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EXPLOEATION  GEOLOGIQUE  DU  CANADA. 


Montréal,  Mars,  1857. 

Monsieur, 

J'ai  rhonneur  de  vous  prier  de  m'accorder  la 
faveur  de  présenter  à  Son  Excellence,  le  Gouverneur- 
Général,  les  Rapports  ci-joints  des  progrès  accomplis 
dans  l'Exploration  Géologique  de  la  Province,  durant 
les  années  1853,  1854,  1855  et  1856. 

Ces  Rapports  sont  accompagnés  de  cartes,  compre- 
nant onze  feuilles  lithographiées,  et  lesquelles  cartes 
montrent  l'exploration  de  la  Muskoka,  Petewahweh, 
la  Bonne-Chère,  la  Branche  Sud-Ouest  de  la  Mada- 
waslca,  et  les  sources  de  POttonabee.  Ces  mêmes 
rapports  sont  encore  accompagnés  de  trois  cartes 
manuscrites,  dont  l'une  de  grande  dimension  repré- 
sente le  lac  Nipissing  et  divers  cours  d'eau  du  pays 
environnant. 

Toutes  ces  cartes  sont  nécessaires  à  l'intelligence 
convenable  des  rapports. 

Je  suis.  Monsieur, 

Votre  très  obéissant  serviteur, 

W.  E.  LOGAN, 

Géologue  Provincial. 

A  Thon.  T.  Lee  Terrill, 

Secrétaire  Provincial, 

&c.,  &c^,  &c. 
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compagner le  rapport  de  M.  Rtchardtion. 

Ce  volume  sera  accompagné  d'un  atlas,  contenant  vingt  feuilles  par  H. 
Ifurray  et  deux  par  Sir  W.  E.  Logan,  donnant  les  résultats  de  leurs  explorations 
do?  régions  entre  le  lac  Huron  et  la  rivière  Outaouais. 
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A  SON  EXCELLENCE 

SIR  EDMU?ÎD  WALKEB  HEAD,  BART., 

UN    DES  MEMBRES  DU  TRÈS  HONORABLE   CONSEIL  PRIVÉ   DE   SA 

MAJESTÉ, 

6ottS)emniT  6mfTaI  lie  l^mmque  Britannique  tu  fLOûi, 
CAPITAINE  GÉNÉRAL  ET  GOUVERNEUR  EN  CHEF 

DBS 
PROVINCES  DU  CANADA,  DB  LA  NOUVELLE  ECOSSE,  DU  NOUVEAU  BRUNS- 


^  WICK  ET  DB  L'ISLE  DU  PRINCE  EDOUARD. 

.;  ET  VICE-AMIRAL  DICELLES. 


Montréal,  31  Mars  1857, 
Qu'il  plaise  a  Votre  Excellence  : 

Quoique  les  devoirs  qui  m'ont  été  assignés,  pendant  les  années 
1854  et  1855,  par  la  formation  d'une  collection  de  minéraux 
économiques  du  Canada,  telle  qu'exigée  parles  circonstances,  et 
par  leur  déploiement  devant  l'Europe,  à  l'Exposition  Indus- 
trielle de  Paris,  aient  grandement  tendu  à  répandre  les  notions 
de  cette  branche  des  ressources  de  la  Province,  et  une  connais- 
sance générale  de  sa  géologie,  ils  m'ont  empêché  de  soumettre 
à  Votre  Excellence,  à  d«s  époques  régulières,  les  Rapports  des 
progrès  effectués  dans  l'exploration  confiée  à  mes  soins.  C'est 
pourquoi  j'ai  maintenant  l'honneur  de  transmettre  à  Votre 
Excellence,  les  Rapports  accumulés  de  mes  collègues,  MM. 
Murray  et  Hunt,  pendant  les  années  1853, 1854, 1855  et  1856, 
ainsi  que  les  Rapports  de  MM.  Billings  et  Richardson  pendant 
la  saison  dernière. 

Les  Rapports  de  M.  Hunt  comprennent  diverses  investiga- 
tions sur  les  roches  composées  de  feldspaths  à  base  de  chaux  et  de 
leurs  minéraux  associés  de  la  formation  laurentienne  ;  recherches 
sur  la  composition  des  eaux  de  l'Outaouais  et  du  St.  Laurent  et 
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de   diyeMcs  sources  minérales  ;  examens  des  serpentines  et 

autréfii  riches  métamorphiques  des  cantons*  de  l'Est,  et  d'une 

séi^e'^e  trapps  et  de  roches  d'épanchement.     Comme  il  a  été 

nxxBphié  l'un  des  jurés  de  la  classe  embrassant  les  minéraux  à 

"••IJExposition  de  Paris,  en  1855,  son  Rapport  pendant  cette 

.;•..  aimée  est  consacré  à  des  considérations  minéralogiques  et  chi- 

'••;'//  miques  liées  à  cette  exposition,  et  qui  ont  ime  relation  spéciale 

••/     avec  notre  industrie  et  nos  produits  indigènes. 

Le  Rapport  de  M.  Richardson  a  trait  à  une  exploration  de 
l'Ile  d' Anticosti,  dont  les  résultats  paléontologiques,  ainsi  qu'une 
liste  descriptive  de  diverses  nouvelles  espèces  de  restes  orga- 
niques, constituent  le  sujet  traité  dans  le  Rapport  de  M.  Billings. 
Pendant  les  quatre  années  mentionnées,  M.  Murray  a  dévoué 
ses  travaux  aux  explorations  de  la  contrée  qui  s'étend  entre  le 
lac  Huron  et  la  rivière  Outaouais.  En  1853,  il  remonta,  en 
premier  lieu,  la  Muskoka,  qui  se  jette  dans  la  Baie  Géorgienne 
et  descendit  la  Petewahweh,  jusqu'au  lac  des  Allumettes,  sur 
r  Outaouais.  Il  monta  ensuite  la  Bonne-Chère,  de  là  passa  à 
la  Madawaska,  et,  montant  l'York  ou  la  Branche  S.-O.de  ce  cou- 
rant, franchit  les  divers  tributaires  de  l'Ottonabee,  et  sortit  par  le 
lac  Balsam  ;  ainsi  il  traversa  deux  fois  le  pays  et  parcourut 
une  distance  linéaire  de  500  milles.  En  1854,  il  examina  la 
rivière  Meganatawan  qui  se  verse  dans  le  lac  Huron  au  Sud  de 
la  rivière  des  Français,  et  commença  du  lac  Nipissing  une 
exploration  qui  fut  achevée  en  1855.  A  l'exception  des 
tributaires  de  l'Ottonabee,  qui  furent  seulement  esquissés,  les 
rivières  mentionnées  et  les  bords  du  lac  Nipissing  furent  mesurés 
topographiquement,  au  moyen  du  télescope  micromètre  de 
Rochon,  et  les  cartes  provenant  des  mesurages  de  1853  et 
1854,  ayant  été  gravées  sur  pierre,  sur  une  échelle  d'un  pouce 
au  mille  ;  ces  cartes  accompagnent  les  Rapports.  Elles  rem- 
plissent onze  feuilles,  et  d'autres,  maintenant  commencées,  re- 
présentant le  lac  Nipissing  et  les  travaux  auxquels  a  donné 
lieu  l'investigation  de  la  saison  dernière  dans  le  môme  district, 
lesquelles  exigent  autant  de  nouvelles  feuilles,  seront  livrées 
aussitôt  qu'elles  seront  finies. 

*  Nous  traduisons  et  nous  traduirons  désormais  le  mot  toumship  par  cantfm 
qui  nous  paraît  le  seul  équivalent  de  ce  terme  américain. 


Bien  que  sur  ces  cartes  toutes  les  masses  rocheuses  trouvées 
aient  été  marquées,  cependant  comme  elles  ne  représentent 
que  des  lignes  d'exploration,  elles  ne  suflSsent  pas  à  fournir  les 
détaUs  de  la  structure  physique  du  district.  Elles  donnent 
toutefois  une  idée  générale  des  plus  forts  groupes  auxquels 
appartiennent  les  formations  dominantes  et  procureront  beau- 
coup de  faits  constituant  des  points  précieux  de  départ  pour 
continuer  de  nouvelles  investigations.  En  tout  cas,  elles  pré- 
sentent des  traits  géographiques  prééminents  dans  une  partie 
du  pays  qui  jusqu'ici  n'a  point  été  relevée  et  fat  peu  examinée, 
dont  la  connaissance  peut  devenir  importante  pour  les  progrès 
de  son  défrichement,  et,  conséquemment,  on  juge  qu'elles  sont 
dignes  d'être  publiées. 

FORMATION  LAURENTIENNK. 

• 

Les  lignes  de  l'exploration  de  M.  Murray  traversent,  en 
grande  partie,  les  roches  que,  dans  la  géologie  canadienne,  on 
a  nommé    système   laurentien.     Ces   roches    sont  les  plus 
anciennes  qui  soient  connues  sur  le  continent  de  l'Amérique,  et 
équivalentes,  suppose-t-on,  à  la  série  ferrifère  de  la  Scandinavie* 
Se  déployant  sur  la  rive  septentrionale  du  St>  Laurent,  depuis 
le  Labrador  jusqu'au  la^  Supérieur,  elles  occupent  la  portion 
de  beaucoup  la  plus  grande  du  Canada,  et  on  les  a  décrites, 
dans  des  Rapports  précédents,  comme  des  dépôts  sédimentaires 
à  l'état  altéré,  se  composant  de  gneiss  interstratifié  avec  des 
bandes  importantes  de  calcaire  cristallin.     Le  gneiss  propre, 
quand  il  se  produit  à  la  surface,  ne  donne  qu'un  sol  indifférent, 
tandis  que  le  sol  provenant  des  calcaires,  qui  sont  ordinairement 
faciles  à  se  désagréger,  est  d'une  nature  très  fertile.     Les  fer- 
mes que  l'on  a  établies  sur  la  formation  laurentienne  s'éten- 
dent presque  entièrement  sur  des  calcaires  et  leurs  couches 
associées.     Elles  donnent  ainsi  la  preuve  assez  claire  que,  la 
distribution  de  ces  bandes  calcaires  une  fois  connue,  il  ne  serait 
pas  difficile  de  déterminer  la  direction  la  plus  convenable  pour 
pousser  la  colonisation.    En  contact  avec  ces  calcaires  ou  près 
d'eux,  on  trouve  aussi  les  mines  de  fer,  qui  caractérisent  si 
éminemment  la  série  laurentienne,  aussi  bien  que  les  filons 
plombifères  qui  y  appartiennent  ;  et  comme  les  calcaires  pos- 
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sèdent  des  caractères  externes  et  internes  qui  les  rendent  plus 
apparemment  distincts  du  gneiss  que  tous  les  membres  consti- 
tuant du  gneiss  le  sont  l'un  de  l'autre,  ils  fournissent  les 
moyens  les  moins  difficiles  de  préciser  la  structure  physique  du 
district  Laurentide. 

La  distribution  des  calcaires  devient,  en  conséquence,  un 
sujet  important  au  double  point  de  vue  économique  .et  scienti- 
fique ;  mais  aussi  son  investigation  requerra  une  grosse  somme 
de  travail  patient.  Déterminer  la  superposition  de  parties 
constituantes  de  séries  aussi  anciennes  de  roches  que  les  Lau- 
rentiennes  est  une  tâche  qui  n'a  jamais  été  remplie  en  géolo- 
gie, et  les  difficultés  qui  l'accompagnent  viennent  de  l'absence 
de  fossiles  pour  caractériser  ses  divers  membres.  On  distingue 
aisément  les  bandes  de  calcaire  cristallin,  des  bandes  de  gneiss  ; 
mais  il  n'est  guère  possible  de  connaître  par  une  inspection 
purement  locale  si  une  masse  de  calcaire  dans  une  partie  est 
équivalente  à  une  certaine  autre  masse  dans  une  autre.  Les 
bandes  de  calcaire  se  ressemblent  toutes  plus  ou  moins  litholo- 
giquement  ;  et  quoique  l'on  trouve  des  masses  grossièrement 
parallèles  les  unes  aux  autres  sur  des  étendues  considérables, 
on  ne  sait  pas  encore  d'une  façon  certaine  si  les  couches 
calcaires  sont  bornées  à  un  groupe  souvent  répété  par  de  vives 
ondulations  ou  si,  comme  il  est  probable,  il  y  a  divers  groupes 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  fortes  masses  de  gneiss.  Les 
inclinaisons  sont  d'un  maigre  secours  pour  préciser  cela  ;  car 
dans  les  nombreux  plis  dont  la  formation  est  couverte,  ces  in- 
clinaisons peuvent  souvent  être  bouleversées  ;  et  la  seule  ma- 
nière sûre  de  poursuivre  l'investigation  et  de  rendre  les  calcai- 
res utiles  dans  l'organisation  de  la  structure  physique,  c'est  de 
suivre  patiemment  et  continuellement  l'affleurement  de  cha- 
que masse  importante  dans  tous  ses  détours,  aussi  loin  qu'on 
peut  la  reconnaître,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  couvre  de  formations 
supérieures  non  conformes  à  elles,  ou  soit  coupée  par  quelque 
grande  dislocation,  ou  disparaisse  par  un  amincissement  pro- 
gressif. Un  pareil  travail,  dans  un  district  sans  chemins,  dont 
la  topographie  est  à  peine  connue,  et  dont  la  surface  est  com- 
plètement hérissée  de  roches  inégales,  et  encore  couvert  de 
forêts,  doit  nécessairement  exiger  beaucoup  de  temps. 


L'existence  de  calcaires  cristallios  dans  beaucoup  de  locali- 
tés isolées,  s'étendant  des  bords  du  lac  Huron  à  la  rivière 
Saguenay,  est  bien  connue  ;  mais  l'aflBeurement  long  et  conti- 
nu d'un  groupe  individuel  de  ces  couches  calcaires,  que  je 
connais,  n'a  pas  encore  été  montré  ;  et,  sauf  la  connexion  des 
différentes  portions  de  celui  suivi  par  M.  Murray,  dans  ses  sinuo- 
sités à  travers  une  partie  du  canton  de  Bedford,  en  1852,  tan- 
dis qu'il  était  occupé  à  suivre  la  jonction  des  roches  fossilifères 
et  non-fossilifères  entre  Kingston  et  le  lac  Simcoe,  on  n'a  point 
prouvé  avec  certitude  que  deux  chaînes  presque  parallèles 
de  ces  roches  puissent  arriver  à  un  point  de  jonction. 

Pendant  la  saison  de  1863,  mon  attention  a  été  consacrée  à 
l'examen  des  masses  que  l'on  sait  exister  dans  le  canton  de 
Grenville  et  les  failts  constatés  dans  ce  canton  comme  dans 
ceux  qui  l'avoisinent,  constitueront,  en  y  en  ajoutant  d'autres 
déterminés  depuis  mon  retour  d'Europe,  le  sujet  des  explorations 
personnelles  dont  je  dois  faire  Rapport  à  Votre  Excellence, 
en  la  présente  occasion. 

Distribution  des  calcaires  cristallins, 

La  limite  de  la  formation  laurentienne  dans  le  voisinage  de 
Greaville  a  été  donnée  dans  un  Rapport  précédent,  où  il  a  été 
établi  qu'elle  aboutit  sur  l'Outaouais,  à  peu  de  distance  au- 
dessus  du  village.  A  quatre  mille  en  haut  de  ce  village,  sur  ou 
près  de  la  route  courant  autour  de  la  baie  formée  par  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  deux  bandes  importantes  de  calcaires 
émergent  de  dessous  les  couches  fossilifères  du  pays  plat  dominé 
par  les  Laïu-entides.  Ces  bandes,  séparées  l'une  de  l'autre  par 
un  espace  de  moins  de  deux  milles,  s'élèvent  dans  le  flanc  des 
collines,  qui  montre  une  section  transversale  à  la  direction  géné- 
rale de  la  formation  dans  cette  partie.  On  voit  une  des  bandes 
dans  le  troisième  rang  du  canton,  sur  la  ligne  entre  les  douziè- 
me et  treizième  lots,  et  une  autre  sur  la  rivière  Calumet,  sur 
les  seizième  et  dbc-septième  lots  du  second  rang. 

L'espace  entre  elles  est  occupé  par  le  gneiss,  dont  la  stnfc- 
ture  feuilletée  est  visible  dans  un  grand  nombre  de  places  ; 
mais  ime  grande  partie  de  la  roche  est  à  gros  grain,  le  feldspath 
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étant  souvent  en  noyaux,  qui  atteignent  fréquenunent  un  pouce 
et  quelquefois  plus  de  diamètre,  tandis  que  le  mica  et  le  quartz 
souvent  accompagnés  de  hornblende,  qui  quelquefois  remplace 
le  premier,  sont  distribués  parmi  le  feldspath,  de  façon  à  donner 
un  aspect  réticulé  à  la  surface.  Les  lits  de  ce  genre  sont  quel- 
quefois minces  ;  mais  quand  ils  sont  épais  et  massifs,  ce  qui  est 
ordinairement  le  cas,  on  peut  à  première  inspection  les  prendre 
pour  des  roches  ignées  au  lieu  de  roches  altérées.  Cependant 
une  étude  minutieuse  fera  voir  que  la  structure  réticulée  est 
accompagnée  d'un  arrangement  obscur  des  mailles  du  réseau 
en  lignes  parallèles,  lesquelles  on  trouve  conformes  à  la  portion 
la  plus  distinctement  stratifiée  des  roches.  La  partie  la  plus 
distinctement  feuilletée  renferme  moins  de  feldspath  que  la  por- 
tion réticulée  et  présente  souvent  des  bandes  de  quartzite, 
quelquefois  presque  purs,  qui  semblent  devenir  plus  abondants 
en  approchant  des  calcaires.  Les  roches  sur  un  espace  de 
quelque  distance  en  dehors  des  deux  rangées  de  couches  calcai- 
res, ©firent  un  caractère  fort  semblable  à  celles  qui  se  trouvent 
entre  eux,  le  gneiss  réticulé  étant  peut-être  plus  abondant  et 
plus  massif. 

Sur  le  flanc  de  la  montagne,  les  deux  bandes  calcaires  sont 
presque  exactement  parallèles,  l'une  à  l'autre.  Elles  courent  à 
peu  près  N.  N.  E.  et  toutes  deux,  aussi  bien  que  le  gneiss 
intermédiaire,  s'enfoncent  avec  beaucoup  d'irrégularité  vers 
l'occident.  Elles  se  tienn^t  presque  parallèles  pendant  plu- 
sieurs milles  à  l'intérieur  ;  mais  il  sera  convenable  de  ne  suivre 
qu'une  seule  de  ces  bandes. 

Les  expositions  calcaires  sur  le  Calumet  sont  comprises  dans 
un  espace  de  200  à  300  verges  à  travers  la  stratification,  et  on 
peut  les  suivre,  en  remontant  la  rivière,  depuis  la  position  men- 
tionnée sur  la  route  de  la  baie,  dans  le  second  rang,  jusqu'à  la 
carrière  dans  le  troisième  rang,  où  M.  Charlebois  éleva,  il  y  a 
quelques  années,  une  usine  pour  scier  et  polir  les  calcaires 
comme  le  marbre,  et  où,  ainsi  qu'il  a  été  décrit  dans  un  Rap- 
port précédent,  la  roche,  qui  est  blanche,  est  tachetée  de 
serpentine  verte.  La  carrière  est  située  sur  le  devant  du 
seizième  lot,  près  de  la  rive  ouest  du  Calumet  dont  le  chenal 
est  pavé  de  calcaire,  tandis  qu'à  une  très  faible  distance  de  la 
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rive  opposée,  le  gneiss»  limitaQt  les  couches  calcaires  à  Test, 
s'élève  en  masse  considérable  dont  certaines  parties,  non  loin 
du  lieu,  sont  mouchetées  de  grenats  rouges. 

En  tirant  une  ligne  de  ce  lieu,  dans  une  direction  0-  N.  O.  * 
à  travers  le  dix-septième  lot  à  la  route  qui  court  entre  lui  et 
le  dix-huitième,  on  rencontrera  plusieurs  expositions  de  calcaire 
outre  celles  déjà  mentionnées.  Un  peu  au  nord  de  la  ligne,  on 
en  voit  quatre  au  moins,  entre  la  maison  de  M.  Profit  (bâtie  à 
mi-largeur  à  peu  près  du  dix-septième  lot),  et  la  route,  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  lits  de  gneiss  pyroxénique  et  de 
quartaâte.  A  deux  acres  environ  à  l'ouest  du  chemin  se  présente 
un  précipice  de  gneiss  réticulé  limitant  le  tout.  La  largeur 
transversale  de  la  carrière  de  marbre  à  ce  précipice  n'a  pas  beau- 
coup moins  d'un  demi-mille.  Peu  des  inclinaisons  ont  moins  de 
cinquante  degrés  et  beaucoup  atteignent  jusqu'à  soixante-dix 
et  quatre-vingt.  Mais  comme  la  largeur  indiquée  excède  de 
beaucoup  celle  qui  est  au-delà,  il  est  probable  qu'une  partie 
considérable  en  est  due  à  la  répétition  des  lits  par  des  ondula* 
tions,  et  en  estimant  l'épaisseur  du  groupe,  on  doit  faire  une 
réduction  en  leur  faveur.  Il  me  paraît  toutefois  probable 
qu'une  réduction  libérale  ne  réduirait  pas  l'épaisseur  à  moins 
de  mille  pieds. 

Du  front  du  troisième  rang,  le  groupe  calcaire  peut  être  suivi 
à  l'arrière  du  quatrième  (près  de  deux  milles),  par  plusieurs 
expositions  considérables  de  calcaire  et  du  gneiss  limitant. 
A  cette  distance,  la  direction  est  presque  N.  N.  E.  et  la  bande 
court  entièrement  sur  la  ligne  entre  le  dix-septième  et  le  dix- 
huitième  lots.  Derrière  et  près  du  dix-septième  lot,  on  voit  la 
ferme  de  M.  E.  Connely.  Là,  se  montrent  quatre  lits  de  calcai- 
re qui  paraissent  séparés  par  des  lits  de  feldspath  et  de  quartzite, 
les  premiers,  devenant  d'un  blanc  opaque  à  la  surface,  mou- 
chetés d'augite  ou  pyroxène.  Le  lit  le  plus  épais  de  calcaire 
paraît  être  sur  le  côté  ouest  du  groupe,  et  un  lit  massif  de 
quartz  est  interposé  entre  ce  lit  et  le  gneiss.  Il  y  a  une  large 
exposition  sur  le  côté  ouest,  entre  la  quartzite  et  la  Rivière 
Bouge.     Elle  mesure  800  verges  à  travers  la  stratification, 

*  Les  SirectioDs  données  dans  ce  Rapport  sont  magnétiques.  La  variation 
d«  la  boussole  est  d'environ  dix  degrés  Ouest. 
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montrant  des  lits  distinctement  marqués,  très  réguliers  dans 
leur  direction,  mais  variant,  en  inclinaison  de  cinquante-six  à 
soixànte-dix-sept  degrés.  En  y  comprenant  la  quartzite,  la  lar- 
geur à  tçp,vers  le  groupe  de  calcaire  est  d'environ  600  verges. 
On  y  remarque  quelques  contorsions,  remarquablement  dé- 
ployées sur  le  côté  est  ;  mais  il  est  probable  que  l'épaisseur  du 
tout  n'est  pas  moindre  des  mille  pieds  déjà  mentionnés. 

Sur  le  demi-mille  suivant,  la  bande  calcaire  est  coupée  par 
des  dykes  de  trapp,  avec  une  structure  transversale,  prismatique, 
bien  marquée.  Deux  paraissent  importants,  et  l'un  d'eux, 
avec  une  largeur  de  cinquante  verges,  a  été  découvert  à  angle 
droit,  à  travers  la  stratification,  sur  une  distance  de  trois  quarts 
de  mille  à  l'est.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'affleurement  de  cal- 
caire, des  enfoncements,  dans  la  même  direction  qu'auparavant, 
indiquent  son  cours,  encore  sur  la  ligne  entre  les  dix-septième 
et  dix-huitième  lots  ;  avec  leur  aide  on  le  suit  dans  une  vallée 
où  sa  largeur  est  bien  limitée  par  des  précipices  de  gneiss  de  cha- 
que côté.  Dans  cette  vallée,  il  traverse  le  cinquième  rang,  en 
observant  encore  avec  les  lots  la  même  relation  qu'aupara- 
vant. Mais  on  n'en  trouve  aucime  exposition.  Cependant, 
sur  le  côté  est  de  la  vallée,  à  cent-cinquante  pas  en  arrière  du 
rang,  une  énorme  masse  de  quartzite  blanche  se  trouve  exposée  ; 
elle  est  distinctement  divisée  en  lits,  et  avec  une  largeur  trans- 
versale de  160  verges,  elle  a  un  plongement  N.  80  ®  W.<  61  ®  . 
Cela  donnerait  une  épaisseur  de  400  pieds,  et  entre  elle  et  le 
gneiss,  sur  le  côté  est  de  la  vallée,  il  y  a  exactement  une  lar- 
geur de  dix  chaînes,  ce  qui,  en  supposant  que  l'inclinaison  fût 
la  même,  donnerait  une  épaisseur  de  680  pieds  pour  la  partie 
calcaire  ;  d'où  l'épaisseur  entière  serait  la  même  qu'auparavant. 

Cette  partie  de  la  vallée  est  entièrement  plate  et  unie.  Elle 
possède  un  sol  riche,  profond,  et  comme  elle  est  totalement 
dépourvue  de  cailloux,  elle  ofire  une  belle  terre  arable.  Son 
caractère  demeure  le  même  sur  une  étendue  de  trois  quarts  de 
mille,  et  avec  une  largeur  uniforme.  A  l'est,  elle  est  limitée  par 
un  roc  escarpé  de  gneiss,  et  à  l'ouest  par  un  rocher  de  quartzite. 
Mais  quoiqu'il  n'y  ait  pas  la  plus  petite  exposition  de  couches 
calcaires,  une  belle  source  qui  jaillit  du  sol,  près  de  la  maison 
de  M.  Fabien,  sur  le  dix-septième  lot  du  sixième  rang,  est 
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tellement  chargée  de  carbonate  de  chaux  que  l'eau  en  laisse 
bientôt  une  couche  sur  les  ustensils  dans  lesquels  on  la  fait 
bouillir  pour  faire  la  cuisine. 

Derrière  le  sixième  rang,  la  vallée  s'épanouit  graduellement 
pour  doubler  sa  dernière  largeur,  par  une  courbe  dans  le  gneiss 
sur  chaque  côté  ;  et,  tandis  que  les  quartzites  se  déploient  remar- 
quablement à  l'ouest,  une  exposition  de  calcaire  se  présente 
près  du  gneiss  sur  l'autre,  dans  le  voisinage  de  la  borne  du  front, 
entre  les  quinzième  et  seizième  lots  du  septième  rang. 

Quoiqtle  la  direction  de  la  bande,  jusqu'à  ce  point,  soit  pres- 
que la  même  qu'au  commencement,  elle  a  cessé  de  conserver 
avec  les  lots  la  même  relation  qu'auparavant,  en  conséquence 
d'irrégularités  dans  le  relevé  original  du  canton,  lequel  leur 
imprime  un  tour  très  marqué  à  gauche.  Au-delà,  la  direction 
s'éloigne  de  quelques  degrés  du  nord  ;  et  après  une  douce 
sinuosité  à  l'est,  en  l^aversant  le  huitième  rang,  la  direction 
moins  septentrionale  se  maintient  presque  jusqu'au  centre  du 
treizième  lot  du  onzième  rang,  le  dernier  du  canton,  la  bande 
opérant  tout  son  parcours  dans  une  vallée.  Mais  depuis  la 
moitié  sud  de  la  ligne,  entre  les  quatorzième  et  quinzième  lots 
du  neuvième  rang,  sur  lesquels  il  y  a  de  vastes  expositions  de 
couches  calcaires,  on  trouve  une  projection  de  calcaire  en 
forme  d'éperon,  courant  presque  au  sud  dans  une  autre  vallée, 
dans  laquelle  la  roche,  qui  apparaît  souvent,  atteint  à  la  moitfé 
du  front  du  douzième  lot  du  huitième  rang,  la  distance  étant 
d'environ  un  mille  et  demi. 

Sur  la  ligne  entre  le  dixième  et  le  onzième  rang,  les  calcai- 
res se  déploient  largement  à  travers  lé  treizième  lot,  bien  que  sur 
le  lieu  on  ne  voie  aucune  autre  roche,  et  les  expositions  s'éten- 
dent à  environ  200  verges  au-delà  du  lot,  sur  chaque  côté.  La 
largeur  des  calcaires  serait  ainsi  de  quarante-cinq  à  cinquante 
chines,  et  de  là,  comme  d'une  base,  leurs  côtés  arrivent  à  un 
point  près  du  centre  du  treizième  lot  du  onzième  rang,  où  ils 
offrent  un  sommet  légèrement  tronqué,  entouré  de  gneiss,  avec 
quelques  lits  de  quartzite  interposés. 

Depxiis  ce  point,  la  direction  des  calcaires  est  sud,  et  ils  la . 
maintiennent  jusqu'à  la  ligne  entre  les  sixième  et  septième  rangs, 
la  distance  étant  d'environ  cinq  milles.  Elle  se  trouve,  dans  toute 
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son  étendue,  sous  une  vallée,  bordée  de  chaque  côté  par  une  mon* 
tagne  de  gneiss,  la  montagne  de  l'ouest  la  séparant  de  la  vallée 
dans  laquelle  la  bande  a  été  suivie  au  nord.  A  travers  le  neuvième 
rang,  elle  a  une  largeur  d'environ  700  verges,  et  elle  est  inters- 
tratifiée, en  quelques  parties,  de  quartzite;  sur  la  moitié 
septentrionale  du  douzième  lot,  occupée  par  M.  Wilson,  une 
bande  de  roche  quartzite  se  présente  sur  le  côté  ouest,  et  cette 
bande  est  suivie  de  gneiss  parsemé  de  grenat  ;  mais  l'on  n'a 
remarqué  aucune  bande  de  quartz  entre  les  calcaires  et  le 
gneiss  sur  le  côté  oriental  de  la  vallée.  * 

A  travers  le  huitième  rang,  la  bande  prend  un  élargissement 
de  1,000  verges,  par  une  courbe  sur  le  côté  occidental  ;  dans 
cette  mesure,  sur  ce  côté  sont  renfermées  quelques  bandes  de 
quartzite  et  de  dolomie  contenant  des  grains  de  serpentine.  La 
partie  plus  distinctement  dessinée  renferme  les  bandes  et  la 
courbure  mentionnée  se  montre  à  mi-chemin  environ  à  tra- 
vers le  rang,  où  la  colline  du  côté  ouest  étant  abaissée,  il  se 
présente  une  vallée  transversale  qui  s'étend  jusqu'aux  calcaires, 
en  forme  d'éperon,  qui  se  projettent,  comme  on  l'a  décrit,  au 
sud  de  la  vallée  occidentale.  Dans  cette  vallée  transversale,  on 
a  trouvé  peu  de  gneiss  ;  mais  on  voit  de  la  quartzite  blanche  et 
delà  roche  feldspathique  en  différentes  places  presque  sur  toute 
l'étendue,  la  distance  entre  les  expositions  de  calcaires  les  plus 
proches  l'une  de  l'autre,  sur  les  deux  bandes,  étant  d'un  peu 
plus  d'un  demi-mille. 

Un  peu  au  sud  de  la  ligne,  entre  le  septième  et  le  huitième 
rang,  la  vallée  que  nous  décrivons,  et  les  calcaires  qu'elle  con- 
tient, opèrent  soudain  une  nouvelle  contraction  de  près  de 
sept  cents  verges,  laissant  un  éperon  de  roche  calcaire  sur  le 
côté  ouest,  dans  le  neuvième  lot.  Ainsi  réduite,  la  bande  tra- 
verse le  septième  rang,  et  puis,  changeant  son  cours  nord  et 
sud,  elle  franchit  le  sixième,  allant  à  peu  près  S.  30^  O.,  direc- 
tion dans  laquelle  elle  file  du  septième  au  dixième  lot.  Tout 
le  long  du  côté  sud-est,  on  voit  des  lits  de  quartzite  qui  devien- 
nent de  plus  en  plus  interstratifiés  de  gneiss  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  des  calcaires  ;  mais  leur  continuité  est  brisée  au  coin 
sud-est  du  neuvième  lot  par  une  masse  épanchée  de  syénite 
dont  nous  parlerons  plus  tard.    La  quartzite  accompagne 
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aussi  avec  beaucoup  de  constance  la  bande  calcaire  sur  le  côté 
nord-ouest,  quoique  la  fréquence  et  l'épaisseur  des  lits  ne 
soient  peut-être  pas  aussi  grandes. 

Depuis  la  ligne  entre  le  cinquième  et  le  sixième  rang,  le 
côté  est  de  la  bande  tourne  graduellement  encore  vers  le  sud, 
et  dans  cette  direction  il  y  a  de  vastes  expositions  de  roches 
calcaires  qui  s'étendent  à  la  moitié  sud  du  neuvième  lot  dans 
le  quatrième  rang,  distance  d'un  mille  et  trois  quarts  :  Elles 
sont  embrassées  dans  une  aire  qui  a  860  verges  de  large  et  dont 
les  côtés  sont  presque  parallèles.  Des  lits  de  quartzite  bien 
marqués,  séparés  par  de  minces  couches  de  gneiss  suivent  la 
lisière  de  cette  aire,  avec  une  largeur  qui  varie  entre  150  et 
200  verges;  et,  doublant  l'extrémité  sud,  reviennent  encore 
avec  des  calcaires  à  la  ligne  entre  le  cinquième  et  le  sixième 
rang,  qu'ils  atteignent  sur  les  onzième  et  douzième  lots.  Mais 
entre  les  calcaires  à  ce  point  et  la  position  d'où  nous  partons 
sur  la  ligne  du  même  rang,  sur  le  dixième  lot,  apparaît  une 
masse  saillante  de  quartzite  et  de  gneiss,  qui  s'étend  au  sud,  à 
trente  chaînes  environ  sur  la  ligne  entre  le  dixième  et  le  onziè- 
me lots. 

Les  calcaires  continuent  au  nord  avec  quelques  degrés  de 
déviation  est  à  travers  le  sixième  ratig,  et  environ  vingt-cinq 
chaînes  dans  le  septième  ;  puis  tournant  dans  im  enfoncement 
triangulaire  profond  des  montagnes  de  gneiss,  ils  gardent  un 
cours  S.  S.  O.  sur  les  douzième  et  treizième  lots  à  travers  tous 
les  rangs  successifs  jusqu'au  milieu  du  troisième.  La  limite 
orientale  est  assez  droite,  et,  dans  cette  étendue  de  trois  milles 
et  demi,  elle  court  en  sens  exactement  parallèle  à  la  bande 
occidentale  ;  mais  sur  le  côté  ouest  il  y  a  quelques  irrégularités. 
Du  sixième  au  milieu  du  quatrième  rang,  la  bande  s'élargit 
graduellement,  atteint  à  cette  dernière  partie  un  développe- 
ment de  trois  quarts  de  mille  vis-à-vis  d'une  vallée  transversa- 
le, s' étendant  de  la  bande  est  à  la  bande  ouest,  et  offrant  un 
canal  aux  branches  unies  du  Calumet.  Cependant  une  portion 
de  la  mesure  donnée  à  la  bande  orientale,  est  occupée  par  une 
masse  de  gneiss  de  forme  sous-lenticulaire,  d'un  mille  et  un 
qaart  environ  de  long  sur  une  largeur  d'un  quart  de  mille  à 
son  point  le  plus  développé.    Entre  elle  et  le  gneiss  à  l'est,  la 
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bande  de  calcaire  est  étroite  ;  elle  n'excède  pas  200  verges, 
et  tandis  que  le  gneiss  de  chaque  côté,  s'offre  au  calcaire  en 
ligne  directe,  le  calcaire  paraît  tordu  et  brisé  comme  le  sont  les 
lits  de  quartzite,  dont  la  place  semble  être  sur  le  côté  est. 

Avant  d'arriver  à  cette  ligne  entre  le  troisième  et  le  qua- 
trième rang,  le  calcaire  se  rétrécit  soudainement  jusqu'à  160 
verges  environ  ;  mais  il  augmente  jusqu'à  250  verges  avant  de 
disparaître  sous  les  couches  fossilifères  au  pied  des  Laurenti- 
des,  où  on  l'a  indiqué,  au  commencement  de  la  description, 
comme  constituant  l'une  des  deux  bandes  qui  s'élèvent  dans 
leur  flanc. 

On  montre  ainsi  qu'il  est  possible  de  suivre  ces  deux  bandes 
jusqu'à  une  jonction,  et  qu'en  réalité  elles  constituent  une  seule 
et  même  bande  ;  et  comme  les  inclinaisons  qu'elles  présentaient, 
en  autant  qu'on  peut  les  mesurer  avec  un  clinomètre,  ont,  dans 
presque  toutes  les  parties,  sur  les  deux  côtés,  une  tendance  plus 
ou  moins  occidentale,  il  devient  question  de  savoir  à  quelle  forme 
les  bandes  ont  rapport  dans  la  structure  physique  du  district. 
Conmie  la  formation  est  sans  nul  doute  d'un  caractère  strati- 
fié, ces  bandes  de  calcaire  seront  les  affleurements  d'une  couche 
tourmentée,  dont  les  saillies  ont  été  usées  ;  mais,  dans  la  section 
horizontale  d'une  surface  tourmentée,  des  distributions  similaires 
dans  les  aflieurements  peuvent  provenir  également  de  la  dégra- 
dation de  la  partie  synclinale  ou  anticlinale  des  plis,  et  dans  le 
cas  présent  il  faut  déterminer  à  laquelle  appartient  l'aire 
comprise  entre  les  bandes. 

On  a  fait  allusion  à  l'exposition  de  syénite  injectée  qui  tou- 
che à  une  partie  de  la  bande  occidentale  calcaire,  au  coin  sud- 
est  du  neuvième  lot  du  sixième  rang.  Cette  syénite  appartient 
à  une  masse  de  la  même  roche  qui  a  une  aire  d'environ  trente 
milles  carrés  dans  les  cantons  de  Grenville,  Chatham  et  Went- 
worth.  A  son  extrémité  ouest,  elle  présente  une  face  nord  et 
sud  d'un  mille  et  demi,  courant  parallèlement  à  l'aire  cal- 
caire qui  a  été  décrite  comme  s'étendant  à  la  moitié  sud  du 
neuvième  lot  sur  le  quatrième  rang  de  Grenville,  du  côté  est 
de  laquelle  aire  sa  distance  est  d'un  quart  à  un  demi-mille. 
Le  coin  sud-ouest  est  sur  le  huitième  lot  du  même  rang,  sur 
lequel  il  ne  se  prolonge  pas  si  loin  au  sud  que  le  calcaire  le 
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fidt  dans  le  neuvième.  De  là  sa  face  sud  s'étend  au  onzième 
lot  du  septième  rang  de  Chatham,  généralement  en  ligne  droite 
en  montrant,  toutefois,  quelques  dentelures.  La  distance  est 
de  huit  milles  et  demi,  et  la  roche  constitue  une  continuation  du 
flanc  des  montagnes,  dominant  les  plaines  fossilifères  sur  une  par- 
tie considérable  de  l'étendue.  Sur  le  côté  nord-est,  il  est  limité 
par  la  branche  occidentale  de  la  rivière  du  Nord,  depuis  la 
position  mentionnée  en  dernier  lieu  au  milieu  du  dixième  rang 
de  Chatham  sur  la  ligne  entre  les  vingt-troisième  et  vingt- 
quatrième  lots  ;  et  au  milieu  du  vingt-septième  lot  du  même 
rang,  depuis  la  position  où  on  l'a  mentionné  en  premier  lieu 
dans  Grenville,  sa  frontière  court  E.  N.  E.  et  O.  S.  0.  Entre 
les  deux  points  indiqués  dans  le  dixième  rang  de  Chatham,  il  y 
a  une  distance  d'environ  un  mille,  et  de  cette  largeur  prise 
comme  base,  les  côtés  de  la  masse,  à  mesure  qu'elle  court  dans 
une  direction  N.  N.  E.,  approchent  graduellement  de  Went- 
worth,  où  sa  terminaison  précise  n'a  pas  été  déterminée,  quoi- 
qu'elle ne  s'étende  pas  bien  loin/ 

La  présence  d'une  pareille  masse  de  roche  ignée  ne  peut  man- 
quer d'avoir  eu  un  effet  considérable  sur  la  modification  de 
l'attitude  des  couches  qui  l'entourent.  L'état  cristallin  de  la 
syénite  montre  qu'elle  s'est  lentement  refroidie  sous  une  grande 
pression,  et  nous  ne  pouvons  dire  maintenant,  si  c'est  la  partie 
profondément  sise  d'un  épanchement,arrivée  à  la  surface,  comme 
elle  était  alors  constituée,  ou  si  elïe  était  originairement 
recouverte  de  masses  de  gneiss  et  de  calcaire,  qui  se  sont  usées 
depuis.  Dans  les  deux  cas,  la  probabilité  est  que  l'effet  donne- 
rait aux  couches  à  présent  environnantes  une  forme  anticlinale. 
n  semble  donc  probable  que  le  plongement  occidental,  appar- 
tenant à  la  bande  orientale  de  calcaire,  où  elle  s'approche  de 
l'extrémité  ouest  de  la  syénite,  est  le  vrai,  et  que  la  forme  entre 
les  bandes  est  synclinale.  Cela  paraît  être  corroboré  par  le 
fait  que  là  où  des  vallées  transversales  se  présentent  entr'elles, 
la  dégradation  du  gneiss  intermédiaire  élargit  les  bandes  cal- 
caires, particulièrement  celle  de  l'ouest,  et  rétrécit  l'intervalle. 

La  nappe  calcaire  ayant  ainsi  la  forme  synclinale,  l'inclinai- 
son occidentale  de  l'affleurement  doit  être  un  renversaient  ;  et 

les  deux  éperons  de  roches  qui  se  regardent  l'un  tourné  au  sud 
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de  la  bande  occidentale,  et  l'autre  au  nord  de  la  bande  orien- 
tale, doivent  constituer  une  anticlinale  subordonnée.  Sans  avoir 
égard  aux  corrugations  moindres,  la  forme  générale  de  l'aire 
serait  celle  de  deux  synclinalesjointes  ensemble,  chacune  d'un 
mille  et  demi  de  large  environ,  avec  un  plongement  renversé 
sur  le  côté  ouest,  une  synclinale  courant  nord  et  sud,  et  l'autre 
sud  sud-est  et  nord  nord-est,  tant  qu'elle  n'est  pas  cachée  par 
les  couches  fossilifères  supérieures.  La  figure  suivante  donne 
une  section  verticale  de  la  forme  : 


a,  Calcaire  cristallin  ;  bf  gneiss  et  quartzite. 

Quoique  l'extrémité  septentrionale  de  cette  double  syncli- 
nale  calcaire  affleure  au  milieu  du  treizième  lot  du  onzième 
rang,  la  dépression  formée  par  le  confluent  des  deux  vallées 
coïncidant  avec  ses  côtés,  ne  se  termine  pas  là.  Elle  court  au 
nord  dans  Harrington,  et  tandis  que  les  eaux  en  rapport  avec 
la  partie  de  la  dépression  de  Grenville  courent  au  sud,  four- 
nissant leur  contribution  à  la  rivière  Calumet,  celles  de  la 
partie  de  Harrington  coulent  au  nord,  à  travers  le  canton,  et 
vont  se  joindre  à  celles  de  la  Rivière  Rouge,  au-delà  de  la  fron- 
tière septentrionale. 

A  travers  le  premier  et  le  second  rang  de  Harrington,  la 
dépression  court  au  nord  en  continuation  directe  du  côté  est  de 
la  synclinale  calcaire  que  nous  venons  de  décrire  ;  et,  après 
avoir  quitté  cette  synclinale  et  traversé  un  court  intervalle  de 
gneiss,  on  rencontre  encore  des  roches  calcaires.  Elles  occu- 
pent une  petite  portion  de  l'arrière  des  treizième  et  quatorzième 
lots  du  dernier  rang  de  Grenville  et  pénètrent  sur  le  huitième 
et  le  neuvième  lots  du  premier  rang  de  Harrington,  le  huitième 
occupé  par  M.  Xavier  O'Brien  et  le  neuvième  par  M.  W. 
Fox.  On  trouve  d'autres  expositions  à  plus  de  moitié  chemin 
à  travers  le  rang,  et  il  paraît  probable  que  toutes  appartieiment 
à  ime  aire  calcaire  qui  peut  aller  jusqu'au  lac  Slavery  sur  le 
dixième  et  le  onzième  lots  du  second  rang.    L'aire  aurait  en 
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longueur  environ  un  mille  et  demi,  et  sa  largeur,  près  de  la 
ligne  de  Grenville  et  Harrington,  moins  d'un  demi-mille,  dimi- 
nuant graduellement  au  nord.  D'après  le  rapport  de  cette  aire 
avec  le  synclinale  de  Grenville,  sa  forme  serait,  naturellement 
comme  elle,  synclinale.  La  vallée,  bornée  par  le  gneiss,  où 
se  trouve  cette  aire,  poursuit  la  môme  direction  au  nord  sur 
l'étendue  d'un  autre  mille,  au  milieu  du  troisième  rang  sur  le 
onzième  lot  ;  puis,  tournant  au  N.  E.,  elle  court  pendant  un 
mille  environ  de  ce  côté  et  se  bifurque  en  deux  vallées,  l'une 
continuant  à  s'étendre  dans  la  même  direction  nord-est,  ou  peut- 
être  un  peu  plus  au  nord,  et  l'autre  à  peu  près  N.  80  ®  E.  Les 
deux  vallées  sont  pavées  de  calcaires.  Dans  la  première,  la 
roche  occupe  une  largeur  de  près  d'un  mille  entre  deux  lacs, 
l'un  appelé  lac  McCuUoch,  du  nom  du  seul  colon  sur  ses  bords, 
et  l'autre  Grand  Lac,  parce  que  c'est  le. plus  considérable  de 
Harrington  ;  au-delà,  on  l'a  suivie,  jusqu'au  neuvième  rang  du 
canton,  et  dernièrement  j'ai  reçu  la  nouvelle  qu'elle  s'étendait, 
comme  on  s'y  attendait,  jusque  dans  Montcalm.  Néanmoins, 
dans  la  direction  opposée,  on  n'a  pas  trouvé  d'exposition  plus 
au  sud  que  le  cours  d'eau  qui  verse  le  lac  McCuUoch  dans  le 
Grand  Lac. 

Dans  l'autre  vallée,  on  a  découvert  la  roche  depuis  la  tête 
du  Grand  Lac,  sur  la  terre  de  M.  Donald  Fraser  devant 
le  huitième  lot  du  cinquième  rang,  jusqu'au  premier  sur  la 
ligne,  entre  le  cinquième  et  le  sixième  rangs  de  Harrington,  et 
de  là  au  lot  voisin,  celui  de  M.  A.  Fraser,  qui  est  le  vingt-hui- 
tième de  Wentworth.  La  distance  est  d'environ  trois  milles, 
la  direction,  comme  il  a  été  dit,  N.  80  ®  E.,  et  la  largeur  de  la 
bande  varie  entre  un  quart  et  trois-quarts  de  mille.  La  mai- 
son de  M.  Fraser,  bâtie  sur  le  calcaire,  est  située  près  d'une 
belle  nappe  d'eau  appelée  lac  Gâte,  qui  a  une  longueur  d'en- 
viron un  mille  de  l'est  à  l'ouest,  sur  une  largeur  d'un  demi- 
mîlle.  Ce  lac  est  principalement  situé  sur  le  sixième  rang  de 
Wentworth,  mais  près  de  la  maison  de  M.  Fraser  il  y  en 
a  une  partie  sur  le  septième.  On  voit  le  calcaire  sur  les  deux 
rives  du  lac,  aussi  bien  qu'à  sa  partie  inférieure  ou  ouest,  où  il 
forme  un  grand  pont  naturel,  sous  lequel  se  trouve  l'issue  du 
lac,  près  de  la  ligne  entre  les  deux  cantons  que  nous  avons 
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nommés.  A  partir  de  ce  lac,  la  roche  tourne  au  nord-est  vers 
le  lac  des  Seize-Isles,  une  longue  étendue  d'eau  se  déployant 
de  l'arrière  du  premier  rang,  dans  le  canton  de  Montcalm, 
jusqu'au  vingt-sixième  lot  du  huitième  rang  de  Wentworth, 
et  se  jetant  par  un  fort  cours  d'eau  dans  le  lac  Gâte,  lequel, 
par  la  vallée  calcaire  que  nous  suivons,  est  encore  tributaire  du 
Grand  Lac  et  finalement  de  la  Rivière  Rouge.  Le  calcaire 
atteint  l'extrémité  inférieure  du  lac  des  Seize-Isles,  et  occupe 
son  côté  oriental  jusqu'au  vingt-troisième  lot  du  neuvième 
rang,  où  il  s'éloigne  du  lac  par  un  coude  à  l'est  ;  mais  au-delà 
il  n'a  pas  encore  été  découvert. 

De  cette  position,  à  l'extrémité  supérieure  du  Grand  Lac,  la 
distance  est  d'environ  six  milles,  et  l'excellence  du  sol  qui  rem- 
plit la  vallée  a  déterminé  des  défrichements  partiels  sur  pres- 
que tous  les  lots  de  la  partie  qui  est  dans  Harrington.  Entre 
l'extrémité  supérieure  du  Grand  Lac  et  l'embouchure  de  la 
rivière  McCuUoch,  dans  Pautre  vallée,  il  y  a  une  distance  d'en- 
viron un  demi-mille,  occupée  par  une  saillie  de  gneiss,  dont  on 
voit  les  expositions  sur  le  côté  est  de  ce  qu'on  appelle  le 
Détroit  du  Grand  Lac,  aussi  bien  que  dans  un  monticule  qui  se 
dresse  au  côté  ouest  à  la  partie  la  plus  resserrée,  où  la  distance 
à  travers  l'eau  n'est  pas  de  plus  de  cinquante  verges.  Ce  mon- 
ticule est  situé  près  de  la  ligne  entre  les  neuvième  et  dix- 
ième lots,  et  un  peu  au  sud  du  milieu  du  cinquième  rang.  En 
sus  du  gneiss,  il  offre  des  lits  de  quartzite,  plongeant  N.  66  ^ 
O.  <60  ®  ,  ce  qui  donnerait  ime  direction  semblable  à  celle  de 
la  vallée  ;  et,  entre  le  monticule  et  le  flanc  du  gneiss  occidental 
qui  limite  la  vallée,  il  y  a  une  surface  plate,  marécageuse,  d'une 
étendue  de  cinq  ou  six  acres. 

Dans  cette  aire  plate  on  n'a  pas  encore  trouvé  d'exposition  de 
calcaires  ;  mais  il  me  paraît  fort  probable  que  cette  roche,  laquelle 
est  sous-jacente,  devrait,  pour  appuyer  l'opinion  que  je  suis  dis- 
posé à  prendre  de  la  structure  des  deux  vallées,  partir  de  chaque 
vallée  à  la  jonction  où  elles  se  bifurquent.  Si  cela  est  confirmé, 
on  concluera  sur  le  champ  que  la  distribution  des  calcaires  dans 
cette  partie  indique  la  continuation  de  la  forme  synclînale  dé- 
crite à  travers  Grenville,  avec  un  circuit  au  N.  E.,  dans  son 
axe,  à  partir  du  troisième  rang  de  Harrington. 


21 

Le  gneiss,  sur  le  côté  ouest  de  la  synclînale,  constitue  une 
saillie  rocheuse,  hardie  et  bien  marquée  qui  s'étend  presque  en 
ligne  droite  depuis  le  front  de  Gren ville  jusque  derrière  Har- 
rington,  la  distance  étant  de  vingt  milles  environ,  et  la  direction 
N.  N.  E.  La  saillie  n'est  pas  souvent  coupée  de  vallées  trans- 
versales, et  quand  il  s'en  présente,  elles  paraissent,  pour  la 
plupart,  provenir  de  la  faiblesse  qui  accompagne  les  filons  de 

tiBpp. 

Devant  Harrington,  cette  saillie  a  une  largeur  qui  varie  entre 
trois-quarts  de  mille  et  deux  fois  cette  mesure  ;  et  sur  le  côté 
ouest  se  présentent  deux  longues  aires  qui  lui  sont  parallèles 
ainsi  qu'à  elles-mêmes,  et  offrant  la  forme  des  vallées  qui  ren- 
ferment tant  d'expositions  de  calcaires,  qu'il  est  évident 
qu'elles  contiennent  cette  roche  sous-jacente.  La  plus  orien- 
tale s'étend  à  quelque  distance,  dans  le  dernier  rang  de  Gren- 
ville,  presque  à  l'arrière  du  cinquième  rang  de  Harring- 
ton, à  quelques  cinq  milles.  Elle  a,  dans  la  partie  sud,  une 
largeur  de  près  d'un  demi-mille  qui  diminue  graduellement  au 
nord.  De  ses  extrémités  s'élancent  deux  cours  d'eau  presque 
sur  une  même  ligne,  mais  dans  des  directions  opposées.  Ils  se 
rejoignent  sur  le  second  rang  et  le  courant  uni,  la  rivière 
Dhure  traverse  l'aire  la  plus  occidentale  et  gagne  la  rivière 
Rouge  à  un  mille  au-delà  environ.  L'extrémité  septentrionale 
de  l'aire  occidentale  se  présente  aussi  dans  le  cinquième  rang, 
d'où  les  expositions  de  roche  prennent  graduellement  une 
étendue  plus  large,  jusqu'à  ce  qu'elles  atteignent  la  rivière 
Dhure,  où  elles  embrassent  plus  d'un  mille  de  large.  Au 
sud  de  ce  courant,  à  environ  un  demi-mille  on  voit  la  roche  près 
de  la  maison  de  M.  Dugald  Campbell  ;  mais  plus  loin,  l'aire 
court  sur  une  couche  d'argile  épaisse,  plate  et  fertile,  et  ses 
limites  dans  cette  direction  ne  sont  pas  précisées  ;  elles  se  pré- 
sentent probablement  un  peu  au  sud  de  la  ligne  de  Harring- 
ton. 

Les  extrémités  septentrionales  de  ces  deux  aires  parallèles 
sont  écartées  d'environ  un  mille,  et  elles  sont  séparées  par  une 
chaîne  rocheuse,  hardie,  de  gneiss,  qui  se  rétrécit  insensible- 
ment et  s'affaisse  en  allant  vers  le  sud.  Elle  se  termine  entiè- 
rement presque  au  milieu  du  second  rang.    Une  chaîne  moins 
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proéminente  se  montre  sur  la  même  ligne,  au  sud  de  la  rivière 
Dhure,  et  il  est  probable  que  les  deux  aires  calcaires  s'unis- 
sent dans  ce  courant. 

Les  inclinaisons  dominantes  en  connexion  avec  ces  deux  aires 
isolées  étant  encore  à  l'ouest,  il  sera  nécessaire  d'établir  la  dis- 
tribution d'autres  plus  au  nord,  avant  de  pouvoir  déterminer 
avec  certitude  la  forme  qu'il  faut  leur  donner  dans  la  structure 
physique.  Elles  peuvent  être  des  anticlinales  parallèles  ou  des 
synclinales  parallèles.  Si  elles  appartiennent  aux  premières, 
elles  appartiendront  aussi  à  un  groupe  de  couches  calcaires  infé- 
rieures à  celles  déjà  décrites  ;  mais  si  elles  appartiennent  aux 
dernières,  elles  ne  seront  que  leur  répétition,  et  je  suis  à  présent 
porté  à  adopter  cette  opinion. 

n  est  probable  qu'une  aire  calcaire  plus  petite,  qui  se  pré- 
sente sur  le  premier,  le  second  et  le  troisième  lots  du  deuxième 
rang  de  Grenville  à  trois  milles  environ  sur  le  côté  est  de  la 
synclinale  principale,  a  le  même  rapport  avec  elle.  A  environ  la 
largeur  de  deux  lots,  à  partir  de  cette  exposition  s'élève,  dans 
Chatham,  le  côté  occidental  de  la  chaîne  de  syénite  décrite  comme 
se  projetant  au  nord  du  corps  principal  de  la  roche  injectée,  et 
s'avançant  comme  un  doigt  tendu  vers  Wentworth.  Près  du 
côté  est  de  ce  doigt,  on  rencontre  une  autre  bande  calcaire. 
L'exposition  la  plus  septentrionale  que  j'en  aie  vue  est  sur  la 
ligne  entre  le  premier  et  le  second  rang  de  Wentworth,  dans  le 
vingt-deuxième  lot.  Là,  elle  a  une  largeur  de  quatre  cents 
verges  et  peut  être  suivie  obliquement  à  travers  les  vingt- 
unième  et  vingtième  lots  du  premier  rang.  De  ce  dernier  lot> 
elle  traverse  la  ligne,  et  entre  dans  Chatham  sur  le  vingt- 
deuxième  lot  du  douzième  rang,  d'où  elle  file  rapidement,  par 
un  circuit  au  vingt-troisième,  propriété  de  M.  Brewer,  qui 
a  dernièrement  construit  un  four  pour  faire  de  la  chaux. 

Ici,  elle  se  confine  dans  une  vallée  étroite  et  profonde  qui 
ouvre  un  canal  à  la  branche  occidentale  de  la  rivière  du  Nord. 
Des  flancs  hardis  de  gneiss  l'ourlent  des  deux  côtés.  Celui  de 
l'ouest  est  une  bande  entre  le  calcaire  et  la  syénite.  Dans  cette 
gorge,  le  calcaire  peut  avoir  une  largeur  de  200  à  300  verges  ; 
et,  quoiqu'on  ne  l'aperçoive  pas  dans  son  cours  jusqu'à  plus 
d'un  mille,  il  se  maintient  en  ligne  droite»  courant  S.  S.  0.  avec 
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les  lots,  à  travers  le  douzième  et  le  onzième  rangs.  Plusieurs 
expositions  de  calcaire  se  présentent  devant  le  onzième  rang 
dans  les  vingt-troisième  et  vingt-quatrième  lots  sur  les  deux 
rives  de  la  Branche  Ouest,  et  sur  les  mêmes  lots  à  l'arrière  du 
dixième  rang,  dans  le  voisinage  de  la  maison  de  M.  Carpenter. 

Dans  cette  partie,  la  roche  calcaire  approche  de  la  syénite, 
d'où  sortent  deux  ou  trois  filons  qui  Tintersectent,  et  comme 
le  principal  corps  de  roche  injectée  s'élève  au  sud,  le  calcaire 
doit  être,  ou  entièrement  interrompu,  ou  dévié  à  Test.  Je  suis 
porté  à  penser  qu'il  est  dévié  ;  car,  de  ce  point,  la  syénite  court 
à  travers  les  lots  vers  le  sud  de  l'est,  et  quoique  je  n'aie  pas 
rencontré  d'expositions  calcaires  parallèles  à  la  syénite  sur  un 
espace  d'environ  deux  milles  et  demi  à  l'est,  il  s'en  présente 
une  avec  une  telle  direction  vers  le  milieu  du  quatorzième  lot 
du  dixième  rang,  et  le  gneiss  court  presque  parallèlement  à  la 
syénite  sur  toute  l'étendue.  La  direction  de  cette  exposition 
calcaire  est  environ  E.  S.  E.  ;  et,  suivie  jusqu'au  treizième  lot, 
elle  tourne  au  sud,  et  le  traverse  dans  le  neuvième  rang.  A 
environ  un  mille  plus  loin  au  sud,  elle  est  encore  visible  dans 
le  canal  de  la  Branche  Ouest,  dans  le  douzième  lot,  près  de  la 
ligne  entre  le  huitième  et  le  neuvième  rang,  à  une  faible  dis- 
tance de  la  syénite.  Elle  peut  se  prolonger  un  peu  plus  loin  au 
sud-est  ;  mais,  dans  ce  voisinage,  elle  paraît  encore  tourner  vers 
le  nord,  en  rétrogradant  vers  la  route  entre  le  neuvième  et  le 
dixième  rang,  à  l'église  près  de  la  ligne  entre  le  dixième  et  le* 
onzième  lots. 

La  largeur  de  la  bande,  y  compris  plusieurs  lits  siliceux,, 
s'étend  depuis  la  maison  de  M.  McArthur  sur  le  dixième  lot, 
à  une  faible  distance  à  l'ouest  de  l'église,  sur  le  onzième,  la> 
mesure  étant  de  500  verges  ;  tandis  que  la  largeur  du  gneiàs. 
qui  la  sépare  de  l'endroit  où  elle  traverse  la  route,  encore  plu» 
à  l'ouest,  est  d'un  demi-mille. 

Du  coin  sud-ouest  du  dixième  lot,  une  route  court  en  arrière 
sur  le  lot,  à  travers  les  dixième,  onzième  et  douzième  rangs  de 
Chatham  et  Wentworth.  Au-dessus,  et  presque  sur  toute 
l'étendue,  gît  du  calcaire.  A  travers  le  dixième  rang,  le  cours 
du  calcaire  est  N.  N.  E.  ;  à  travers  le  onzième,  il  incline  plus 
vers  l'est,  et  il  reprend  encore  sa  direction  première  à  travers 
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le  douzième  et  quitte  Chafcham  à  environ  un  lot  plus  à  l'est  de 
sa  position,  chez  M.  McArthur,  avec  une  largeur  augmentée  de 
moitié.  Devant  le  onzième  rang,  une  partie  de  la  bande  com- 
mence à  présenter  de  très  gros  grains  cristallins,  oflïant  des 
surfaces  de  clivage  de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre,  et  il 
prend  le  caractère  d'un  calcaire  fétide  émettant  par  le  frottement 
une  odeur  dégoûtante,  qui  rappelé  l'hydrogène  sulfuré. 

A  travers  ces  rangs,  il  constitue  une  vallée,  comme  l'indi- 
que la  coïncidence  avec  lui  du  cours  du  Grand  Ruisseau,  tribu- 
taire de  la  Branche  Ouest,  presque  sur  toute  l'étendue  ;  mais  la 
dépression  n'est  pas  profonde.  Elle  devient,  toutefois,  plus 
marquée  vers  l'arrière  de  Chatham,  à  travers  le  douzième  rang, 
devant  lequel  M.  McGibbon  fait  de  la  chaux,  et  il  est  accom- 
pagné, sur  le  côté  est  d'une  remarquable  bande  de  gneiss 
grenatifère,  dans  laquelle  les  grenajfcs,  quoique  fort  fendus  et 
brisés,  sont  d'un  rouge  vif  et  très  gros. 

En  entrant  dans  Wentworth  sur  les  huitième  et  neuvième 
lots,  la  bande  conserve  sa  direction  Chatham  à  travers  le  pre- 
mier rang  et  la  plus  grande  partie  du  deuxième,  avec  une  lar- 
geur à  peu  près  uniforme,  qui  néanmoins  comprend  quelques 
bandes  de  quartzite  et  une  de  gneiss  réticulé,  sur  le  côté  ouest. 
Elle  tourne  ensuite  à  l'est  sur  le  dernier  rang,  et  traversant  les 
lots,  gagne  la  ligne  entre  le  cinquième  et  le  sixième.  Sur  ces 
lots,  elle  décrit  un  angle  droit  au  nord,  et  passe  dans  le  troisième 
rang.  Jusqu'à  ce  point,  elle  coïncide  encore  avec  le  cours  ascen- 
dant de  la  Grande  Rivière  ;  mais  retournant  immédiatement  de 
nouveau  à  l'est,  tandis  que  la  Grande  Rivière  incluie  vers  le 
nord,  ils  se  séparent,  le  côté  septentrional  du  calcaire  courant 
en  décrivant  un  court  éperon  au  point  de  séparation  sur  le 
quatrième  lot. 

En  procédant  à  l'est,  à  travers  le  tijoisième  et  le  second  lots, 
occupés  par  MM.  Mann  et  Coulin,  on  trouve  des  expositions  de 
calcaire  sur  les  deux  rives  d'un  petit  lac  tributaire  de  la  Grande 
Rivière  ;  mais  sur  la  rive  nord  du  lac  apparaît  une  masse  de 
quartzite  de  forme  lenticulaire,  qui  s'étend  à  l'est  sur  la  moitié 
de  sa  longueur.  Au-delà  de  ce  lac,  la  bande,  dont  la  largeur  a 
beaucoup  diminué,  quitte  le  troisième  rang  de  Wentworth  et 
entre  dans  le  troisième  rang  de  Chatham  Gore,  sur  le  second 
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lot  duquel  elle  tourne  plus  au  nordet  passe  dans  le  quatrième 
rang,  qu'elle  atteint  sur  le  troisième  lot,  où  elle  est  bornée 
au  côté  nord  par  une  bande  de  gneiss  grenatifère  aussi  remar- 
quable que  celle  sur  le  côté  opposé  dans  Wentworth.  Elle 
retourne  encore  au  troisième  rang  sur  le  sixième  lot,  après  avoir 
présenté  un  affleurement  très  irrégulier,  et  dentelé  par  l'in- 
fluence de  deux  petites  ondulations.  Courant  encore  à  l'est, 
elle  atteint  le  huitième  lot,  où  quelques-uns  de  ses  lits  ont  été 
employés  à  faire  de  la  chaux,  par  M.  Parker,  propriétaire  du 
teirain. 

De  cette  position,  où  sa  largeur  dépasse  à  peine  une  cen- 
taine de  verges,  la  bande  calcaire  prend  un  cours  S.  0.,  et 
après  s'être,  par  l'efiet  de  petites  ondulations,  étendu  à  près  de 
trois-quarts  de  mille  sur  les  huitième,  septième  et  sixième  lots 
du  troisième  rang,  elle  revient  encore,  par  une  contraction, 
à  ses  dimensions  premières,  et  entre  à  l'extrémité  supérieure  du 
Long  Lac,  sur  le  sixième  lot  du  second  rang,  émergeant  par 
l'extrémité  inférieure  sur  le  quatrième  lot  du  premier  rang. 
Un  précipice  profond  de  gneiss  limite  le  lac  sur  le  bord  est,  mais 
il  finit  tout  à  coup  à  quelque  distance  de  la  sortie  du  lac,  et  le 
pays,  plud  loin  au  sud,  devient  généralement  moins  raboteux. 
Le  calcaire  augmente  un  peu  en  largeur  en  quittant  le  lac,  et 
là  où  il  atteint  la  ligne  sud  de  la  Gfbre,  sur  le  troisième  rang, 
il  peut  mesurer  200  verges. 

H  pénètre  dans  la  seigneurie  d'Argenteuil  sur  les  cinquième 
et  sixième  lots,  s'avance  à  un  demi-mille  environ,  et  l'on  voit 
sa  limite  ouest  sur  le  cinquième  rang,  près  de  la  maison  de  M. 
Evans.  De  cette  position,  U  est  difficile  de  le  suivre  plus  loin  au 
sud,  et  l'on  n'en  rencontre  qu'une  seule  exposition  dans  les  trois 
milles  suivants.  Elle  est  à  environ  un  tiers  de  la  distance  près  de 
la  maison  d'école,  devant  la  troisième  concession  du  cinquième 
lot,  où  la  bande  paraît  avoir  beaucoup  perdu  de  sa  largeur. 

A  un  mille  et  trois-quarts  de  la  rivière  du  Nord  environ,  sur 
la  route  de  Gore  à  Lachute,  il  se  présente  un  filon  de  trapp  qui 
court  à  l'est  et  à  l'ouest  ;  au  sud  de  ce  filon,  le  calcaire 
reparaît,  et  on  peut  le  suivre  constamment  jusqu'à  la  rivière,  où 
il  se  couvre  de  roches  fossilifères.  Cependant  avant  de  s'en- 
foncer dessous,  la  bande  se  déploie  en  exposition  très  large  et 


■-  change  apparemment  son  cours,  car  elle  commence 
k  filer  dans  une  direction  nord-oueBt,  mais  qui 
tourne  insensiblement  plus  vers  l'ouest  ;  on  peut 
la  suivre  la  longueur  d'un  mille  et  trois-quarts 
dans  cette  voie,  avant  qu'elle  ne  se  cache  sous  le 
près  de  Potsdam,  dont  l'affleurement  est  oblique 
■*,  à  la  bande  calcaire.    Dans  cette  dernière  exposition, 

j  la  bande  cristalline  -cet  beaucoup  employée  à 

I  fe  faire  de  la  chaux,  parce  qu'elle  est  convenable- 

I      <   I"  ment  située  par  rapport  aux  routes,  et  dans  un 
s  I  voisinage  où  le  calcaire  fossilifère  est  sablonneux. 

■e  s  ^®  pnncipal  four  appartient  k  M.  McGregor. 

,   3       Entre  la  position  de  Wentworth  où  commence 
^  S*  la  description  de  cette  bande  calcaire,  et  sur  le 

{lac  des  Seize-Isles  où  finit  celle  d'une  précédente, 
S  il  y  a  une  distance  de  sept  ou  huit  milles  qui  reste 
g  à  examiner.     Maia  il  me  parait  probable  que  la 
â  smte  de  l'investigation  montrera  que  ces  bandes 
'  »  se  réunissent.    Si  tel  est  le  cas,  toutes  les  expo- 

j  2  sitions  calcaires  que  nous  avons  ainsi  suivies  à 

1  **  travers  leur  distribution  dans  Grenville,  Harring- 

[  ""  ton,   Wentworth,    Chatham,    Chatham,    Gore  et 

i        ^  s  Argenteuil,  jusqu'au  voisinage  de  Lachute,  appar- 
Q.  a  tiendront   h  un  groupe  seulement.      La  distance 

^  t  donnée  par  cet  affleurement  dans  les  difféi^ents  tours 
"^1  M  1^^  noua  avons  décrits  est  d'environ   quatre-vingt 

(  u  milles    La  distribution  montre  quatre  formes  syn- 

^  ^  "^  clinales  principales,  séparées  par  trois  anticlinales, 
J^^X  ^^  *®^  formes  étant  comprises  dans  une  distance 
^>M  transversale  de  dix-huit  milles,  il  y  aurait  une 
'O^i'W  moyenne  d'environ  quatre  milles  entre  les  axes  de 
**^^a  chacune.  La  vignette  ci-jointe  montre  une  section 
K?^  verticale  du  terrain. 
•o-^ï^  Avant  une  investigation  plus  étendue,  il  serait 

prématuré  de  dire  beaucoup  de  la  direction  générale 
ou  du  parallélisme  de  ces  axes,  ou  de  l'effet  que  les  roches 
injectées  peuvent  avoir  sur  la  production  ou  la  modification 
des  formes     Mais  à.  l'égard  de  ces  roches  injectées,  on  peut 
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signaler  ici  une  certaine  suite  de  dates  remarquablement  déplo- 
yée. Les  plus  anciennes  masses  injectées  sont  une  série  de 
veines  déjà  décrites,  composées  de  feldspath  d'un  blanc-verdâtre 
et  de  hornblende  noire,  avec  un  peu  de  pyrite  de  fer.  Leur 
largeur  varie  de  dix  à  cent  verges,  et  elles  possèdent  toutes  une 
structure  transversale  prismatique,  bien  marquée.  Les  plus 
grosses  sont  parfois  d'un  grain  un  peu  gros,  et  les  plus  petites 
d'un  grain  fin,  mais  elles  sont  toutes  distinctement  cristallines. 
Leur  direction  générale  est  est  et  ouest  ;  mais  les  veines  prin- 
cipales se  divisent  parfois,  une  branche  décrivant  un  angle  de 
vingt  à  quarante  degrés. 

On  a  trouvé  un  de  ces  filons  coupant  les  calcaires  sur  le 
treizième  lot  du  quatrième  rang  de  Grenville.  Il  avait  là 
environ  trente  verges  de  large,  et  on  le  suivit  à  travers  le 
calcaire  et  le  gneiss  à  la  distance  d'un  mille  et  trois  quarts. 
H  y  maintenait,  avec  quelques  zig  zags  modérés,  un  cours  S.. 
85  ^  E.,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  interrompu  par  la  syénite  sur  le 
huitième  lot  du  rang  déjà  mentionné.  A  travers  le  cal- 
caire il  présentait  une  crête,  mais  à  travers  le  gneiss  on 
trouva  habituellement  une  dépression,  quelque  fois  très  pro- 
fonde. Là  où  il  montait  le  flanc  d'une  colline  courant  avec 
la  stratification,  sa  structure  prismatique  lui  donnait  l'aspect 
d'une  descente  d'escaliers  gigantesques,  qui  présentait  bien  le 
caractère  duquel  dérive  le  nom  suédois  de  trapp.  Les  colonnes 
étaient  si  bien  à  angle  droit  avec  le  plan  du  filon  qu'elles 
oflraient  toujours  un  moyen  sûr  de  déterminer  son  plonge- 
ment,  qui  était  vers  le  nord.  Une  branche  s'élançait  de 
ce  filon  sur  le  onzième  lot  du  rang,  et  après  s'être  avancé  à 
environ  un  quart  de  mille  dans  la  direction  S.  20  ^  E.,  elle 
tournait  au  S.  40  o  E.,  et  fut  suivie  à  plus  de  trois- quarts  de 
mille,  principalement  à  travers  le  calcaire,  en  ligne  remarqua- 
blement droite  jusqu'au  huitième  lot,  où  ayant  graduellement 
descendu  de  la  largeur  de  cinquante-quatre  pieds  à  quinze, 
elle  parut  se  fragmenter  en  une  distribution  capillaire  pour 
ainirfi  dire,  de  petites  veines,  et  fut  perdue. 

Un  autre  filon  d'une  largeur  de  soixante-et-quinze  pieds  fut 
trouvé  au  sud  de  l'une  des  branches  du  Calumet  sur  le  onzième 
lot  du  cinquième  rang  et  suivie  à  un  mille  environ  dans  la 
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direction  N.  77  ®  E.,  jusqu'à  ce  qu'il  (dd  interrompu  par  la  syé- 
nite  sur  le  huitième  lot  du  même  rang^ 

On  a  déjà  mentionné  un  troisième  filon  qui  coupe  le  calcaire 
sur  le  dix-septième  lot  du  cinquième  rang.  Sa  largeur  a  été 
estimée  à  cent-cinquante  pieds  environ,  dont  quatre-vingt-dix 
étaient  visibles,  et  on  l'a  suivi,  sur  une  longueur  de  trois-quarts 
de  mille  à  travers  le  gneiss,  près  du  côté  abrupt  d'une  vallée  qui 
court  avec  lui  dans  la  direction  S.  65  ®  E.,  et  garde  cette  direction 
jusqu'à  un  mille  au-delà;  son  plongement  était  au  nord. 

Sur  la  terre  de  M.  Donald  Fraser,  le  huitième  lot  du  cin- 
quième rang  de  Harrington,  à  la  tête  du  Grand  Lac,  un  qua- 
trième filon  avait  environ  quatre-vingt-dix  pieds  de  large,  et  il 
fut  suivi  à  la  longueur  d'un-quart  de  mille,  courant  dans  sa  course 
sous  la  maison  de  M.  William  Fraser  ;  sa  direction  était  N.  62  ® 
E.  Un  autre  constituait  des  points  proéminents  sut  les  côtés 
opposés  du  lac  McCuUoch  vers  l'arrière  du  sixième  rang  ;  c'é- 
tait évidemment  un  filon  important,  quoique  sa  largeur  exacte 
n'ait  pas  été  précisée.  Sa  direction  semblait  être  à  peu  près  à 
angle  droit  avec  la  longueur  des  lots,  de  sorte  qu'elle  courait 
environ  S.  70  ®  E.  Un  sixième  s'élançait  hardiment  dans  l'eau, 
à  l'extrémité  est  du  lac  Gâte  sur  le  vingt-sixième  lot  du  sixième 
rang  de  Wentworth.  Il  pouvait  avoir  environ  cent-cinquante 
pieds  de  large,  et  dans  son  cours,  dans  la  direction  N.  46  ^  O., 
il  touchait  légèrement  le  point  du  promontoire  voisin.  Cette 
direction  devait  le  porter  à  quelque  position  sur  la  rive  septen- 
trionale du  lac,  mais  on  ne  l'y  a  point  remarqué  ;  il  me  paraît 
probable  que  les  trois  derniers  filons,  quoiqu'on  ne  les  ait  pas 
suivi  au  loin,  seront  trouvés  liés,  dans  la  relation  d'un  filon 
principal,  ayant  des  branches. 

Du  sixième  lot  du  quatrième  rang  de  Chatham  Gore,  où  il 
coupe  le  calcaire,  un  autre  de  ces  filons  de  diorite  a  été  suivi  sur 
une  étendue  de  plus  de  deux  milles  jusqu'au  premier  lot  du 
troisième  rang  de  Wentworth.  Sa  largeur  varie  entre  cent 
cinquante  et  trois-cent  pieds  ;  mais  il  paraît  garder  une  direc- 
tion uniforme,  et  quoiqu'un  intervalle  de  sept  milles  soit  long 
pour  le  reconnaître  encore,  il  y  a  cependant,  au  front  du  pre- 
mier rang  de  Wentvrorth,  sur  la  division  entre  le  vingtième  et 
le  vingt-et*unième  lots,  une  exposition  de  diorite  si  exactement 
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en  ligne,  que  je  suis  dispose  à  la  considérer  comçie  la  conti- 
nuation du  même  filou.  A  cette  dernière  place,  elle  a  de  330 
à  360  pieds  de  large  ;  et  à  onze  chaînes  environ  à  l'ouest  elle 
est  coupée  par  la  syénite. 

On  a  encore  observé  un  de  ces  filons»  comme  il  a  été  men- 
tionné, dans  la  seigneurie  d'Argenteuil,  à  un  mille  et  demi 
de  la  rivière  du  Nord,  sur  la  route  de  Lachute  à  Chatham-Qore. 
n  paraît  large  d'environ  quatre-vingt  pieds  et  il  a  été 
suivi  dans  la  direction  N.  76  ®  0.,  à  la  distance  d'environ  un 
mille  et  demi  d'un  point  ouest  de  la  route,  jusqu'à  la  ligne  de 
Chatham,  qu'il  traversait  vers  l'arrière  du  neuvième  rang  ;  et 
quoiqu'il  serait  besoin  que  sa  direction  subît  un  changement 
pour  le  mener  à  un  filon  qu'on  voit  sur  la  route  entre  le  sep- 
tième et  le  huitième  rangs  du  neuvième  lot,  je  suis  porté  à 
supposer  qu'on  trouvera  qu'ils  sont  identiques.  Courant  à  peu 
près  ouest  de  ce  dernier  lieu,  il  s'approche  de  la  syénite  sur  le 
onzième  rang,  et  là  se  trouve  coupé  par  elle. 

Les  filons  dioritiques  étant  toujours  coupés  par  la  syénite, 
là  où  ils  la  rencontrent,  il  est  clair  que  la  syénite  doit  être  de 
date  postérieure.  La  superficie  qu'occupe  la  syénite  a  déjà 
été  décrite.  La  roche  est,  dans  son  caractère  lithologique  très 
uniforme,  composée  qu'elle  est  de  feldspath  ou  de  quelques  tein- 
tes de  rouge,  ou  de  blanc  sale,  avec  de  la  hornblende  noire,  et 
une  modique  quantité  de  quartz  transparent.  La  teinte  rouge 
règne  davantage  sur  le  côté  ouest,  la  blanche  sur  le  côté  est. 
Dans  l'éperon  qui  s'enfonce  dans  Wentworth  on  trouve  parfois 
du  mica  accompagnant  la  hornblende.  La  roche  est  gros- 
sièrement cristalline  dans  le  corps  principal,  mais  on  a  parfois 
observé  des  filons  coupant  le  calcaire  et  le  gneiss,  dans 
lesquels  le  grain  était  plus  fin.  Cependant  on  n'a  jamais  suivi 
ces  filons  jusqu'au  noyau  central. 

On  a  déjà  remarqué  que  la  syénite  a  été  coupée  et  pénétrée 
par  une  roche  volcanique  d'un  caractère  porphyrique,  qui  est 
en  conséquence  d'une  date  encore  plus  récente.  Les  plus 
grosses  masses  de  cette  roche  porphyrique  se  composent  de 
feldspath  à  grain  fin,  d'un  rouge  sombre,  lequel  est  mêlé 
d'ime  petite  quantité  de  hornblende  noire  à  grains  fins,  le 
mélange  constituant  une  base,  dans  laquelle  des  cristaux  b  ien 
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définis  du  même  feldspath  rougeâtre,  et  de  dimensions  différen* 
tes  depuis  un  huitième  jusqu'à  trois  huitièmes  de  pouce,  sont 
épaissement  disséminés.  La  base  est  compacte;  elle  présente 
un  grain  impalpable,  une  cassure  conchoîdale  et  un  aspect 
jaspé,  avec  diverses  couleurs  de  gris  clair  ou  foncé,  de  brun 
noir  et  vert  sombre.  Outre  ces  cristaux  de  feldspath  rouge, 
cette  base  jaspoïde  contient  souvent  ime  multitude  de  frag- 
ments de  gneiss,  de  diorite  et  de  syénite,  variant  en  dimensions 
depuis  de  petits  grains  jusqu'à  des  masses  de  plusieurs  pieds 
de  diamètre,  et  ils  sont  si  abondants  que  parfois  ils  donnent 
à  la  roche  le  caractère  d'une  brôche% 

La  base  verte  est  plus  compacte  que  la  grise  et  elle  ne  con- 
tient pas  habituellement  autant  de  cristaux  de  feldspath  em- 
pâtés, mais  l'une  et  l'autre  fourniraient  de  beaux  matériaux 
de  décoration,  et  quand  la  grise  est  très  foncée,  approchant 
le  noir,  et  le  feldspath  un  rouge  prononcé,  la  pierre  polie 
a  un  aspect  fort  beau. 

La  principale  masse  de  cette  roche  porphyrique  occupe  une 
superficie  pyriforme  d'environ  250  acres,  dont  le  petit  bout 
regarde  le  sud  sur  les  troisième  et  quatrième  lots  du  cinquiè- 
me et  sixième  rangs  de  Grenville,  d'où,  sur  le  côté  est,  une 
portion  se  projette  dans  le  second  lot  du  cinquième  rang.  La 
masse  est  entièrement  environnée  par  la  syénite,  dont  une 
large  partie  constitue  une  montagne  ou  groupe  de  collines, 
intersectées  par  un  ou  deux  ravins.  A  peu  près  au  centre 
de  la  masse,  au  sommet  de  l'une  des  collines,  il  existe  une 
dépression  circulaire  d'environ  cent  verges  de  diamètre,  à  peu 
près  entourée  par  un  rebord  porphyrique,  tufacé,  d'environ 
trente  pieds  de  hauteur.  Dans  cette  dépression,  qui  est  située 
sur  le  sixième  rang  de  la  ligne  entre  le  troisième  et  le  qua- 
trième lots,  à  quinze  chaînes  environ  du  front,  il  y  a  un  marais 
de  tourbe  à  surface  unie,  duquel  descend  une  pelouse  plan- 
tée d'arbres  verts  de  belle  dimension  ;  et  en  sondant  la  profon- 
deur de  ce  marais  avec  une  baguette  à  sonder,  on  s'est  aperçu 
que  la  roche  inférieure  présente  la  forme  d'une  coupe,  ayant 
vingt-cinq  pieds  au  centre,  de  sorte  que  la  dépression,  en 
y  comprenant  le  rebord,  serait  de  cinquante  pieds  de  profon- 
deur environ,  à  l'exception  d'une  brèche  au  niveau  du  marais 
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sur  le  côté  est.  La  nature  de  la  roche  et  la  difficulté  d'expli- 
quer la  dëpression  par  aucun  mode  de  détérioration,  lui  donnent 
en  quelque  sorte  l'air  d'un  petit  cratère  volcanique.  Mais  s'il 
en  est  ainsi,  elle  ne  doit  représenter  que  la  base  profondément 
sise  du  cratère,  parce  que  les  preuves  que  l'on  trouve  dans  les 
gorges  du  voisinage  font  voir  que  probablement  la  contrée  a 
été  fortement  travaillée  par  des  agents  dénudants*  Dans  ce 
voisinage  on  a  rencontré  quelques  lits  tourmentés  de  gneiss, 
dont  l'un  courant  environ  N.  70  ®  O.,  a  été  suivi  à  plus  de 
trois  cent  pieds.     Il  était  entouré  de  roche  porphyrique. 

A  partir  de  ce  noyau  porphyrique,  on  a  suivi  un  ou  deux 
filons  porphyriques  coupant  la  syénite  à  de  courtes  distances, 
et  on  en  a  rencontré  quelques  uns  d'un  caractère  similaire,  à 
une  distance  assez  grande  pour  faire  présumer  qu'il  y  a  d'au- 
tres noyaux  porphyriques.  Un  de  ces  filons,  d'environ  vingt 
pieds  de  large,  présentant  un  bel  exemple  des  variétés  rouges 
et  brun-noirâtre,  se  montra  sur  le  côté  sud  de  la  route  entre  les 
septième  et  huitième  rangs  de  Chatham  sur  le  huitième  lot* 
Sa  direction,  qui  était  N.  85  ®  O.,  le  porterait  au  sud  de  la 
masse  porphyrique  décrite,  de  laquelle,  la  place  où  le  porphyre 
coupe  le  gneiss  est  éloignée  de  sept  milles,  quoiqu'elle  ne  le 
soit  pas  plus  d'un  mille  de  la  syénite,  dans  laquelle  l'on  a  été 
assez  fortuné  pour  pouvoir  le  suivre. 

Un  autre  filon  de  cet  aspect  a  été  vu  dans  le  neuvième  rang, 
près  de  la  ligne  entre  le  treizième  et  le  quatorzième  lots  ;  mais 
outre  les  éléments  déjà  mentionnés,  il  renferme  des  grains  dissé- 
minés de  quartz  transparent  et  incolore.  Sa  course  parut  être 
S.  64  ^  O.,  et  il  coupait  une  roche  porphyrique  de  la  même 
couleur  et  texture  que  le  porph5nre  que  j'ai  d'abord  décrit.  Cette 
roche  renfermait,  toutefois,  comme  le  filon,  des  grains  de 
quartz  transparent.  On  a  aussi  observé  des  grains  de  ce  mi- 
néral dans  une  autre  masse  porphyrique,  dont  le  cours  était  N* 
16  ^  0.,  à  un  quart  de  mille  environ  du  front  du  vingt-cinqidè- 
me  lot,  dans  le  septième  rang,  et  dans  le  front  même  du  lot  il  a 
été  trouvé  beaucoup  de  fragments  détachés,  dans  lesquels 
les  grains  de  quartz  transparent  et  de  cristaux  feldspath,  cou- 
leur de  chair  claire,  étaient  empâtés  dans  une  base  de  feldspath 
compacte,  d'une  couleur  un  peu  plus  foncée. 
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Un  filon  porph3nrique  a  été  observé  sur  la  route  entre  le 
sixième  et  le  septième  rang  sur  le  vingt-troisième  lot  ;  avec 
une  base  d'un  gris  rougâtre,  à  grains  fins,  il  présentait  des  grains 
de  quartz  et  des  cristaux  de  feldspath  couleur  de  chair,  dont 
quelques  uns  avaient  un  demi-pouce  de  diamètre. 

De  la  variété  brôchiforme  de  ce  porphyre,  une  masse 
lenticulaire  traverse  les  septième  et  huitième  lots,  près  de 
l'arrière  du  cinquième  rang  de  Grenville.  Elle  a  une  longueur 
de  près  d'un  demi-mille,  sur  une  largeur  d'environ  150  verges 
au  milieu,  et  s'étend  entre  le  gneiss  au  nord  et  la  syénite  au 
sud.  Elle  a  une  direction  à  peu  près  ouest,  avec  un  coude  au 
nord,  à  l'extrémité  ouest,  et  dans  cette  direction,  on  a  observé 
une  autre  masse,  apparemment  isolée,  vers  le  front  du  neu- 
vième lot  du  sixième  rang.  Elle  est  écartée  de  la  syénite  par 
un  faible  intervalle  et  entièrement  entourée  de  quartzite  et  de 
gneiss,  qui  sont  près  des  calcaire. 

Dans  le  voisinage  de  l'injection  porphyrique  pyriforme  qui 
a  été  décrite  en  premier  lieu,  on  rencontre  deux  veines  d'un 
caractère  spécial,  coupant  la  syénite,  qui  méritent  d'être 
signalées.  Elles  se  composent  de  silex,  cellulaire,  blanc, 
brun-jaunâtre  ou  couleur  de  chair,  les  couleurs  en  certains  cas 
courant  en  bandes  parallèles  l'une  à  l'autre,  et  quelquefois  étant 
confusément  mélangées,  ce  qui  leur  donne  l'apparence  d'ime 
brèche.  Les  cellules  sont  inégalement  distribuées  ;  quelques 
parties  des  veines  en  sont  presque  privées,  tandis  que  dans 
d'autres  elles  sont  très  abondantes  et  de  dimension  variées 
depuis  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle  jusqu'à  un  pouce  de 
diamètre.  Sur  les  parois  de  ces  cellules  ou  druses  sont  im- 
plantés de  petits  cristaux  de  quartz  transparent,  et  sur  quel- 
ques-uns il  y  a  des  impressions  de  formes  cubiques  résultant 
probablement  des  cristaux  de  spath-fluor  qui  ont  disparu.  A 
l'analyse,  M.  Hunt  trouve  que  cette  roche  renferme  huit  pour 
cent  de  silice  soluble,  et  approche  par  sa  composition  de  la 
nature  du  silex.  Par  sa  structure  cellulaire  aussi  bien  que 
par  ses  autres  caractères  minéralogiques,  elle  appartient  au 
silex  meulière  de  Brongniart,  ou  ce  qu'on  appelle  en  anglais 
lyuhrstone. 

Une  de  ces  veines  a  été  remarquée  à  la  moitié  nord  du  pre- 
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mi^  lot  du  sixième  rang  de  Grenville  appartenant  à  M.  John 
Stone.  Elle  a  été  suivie  mir  une  longueur  d'aviron  trois  cents 
pieds,  courant  dans  une  direction  «st  et  ouest.  Il  était  difficile 
de  déterminer  sa  largeur  exacte,  parce  qu'elle  n'était  pas  très 
bien  définie^  et  elle  paraît  moins  cellulaire  que  l'autre. 

La  seconde  a  été  suivie  dans  un  cours  presque  parallèle  à 
travers  le  front  même  du  second  lot  du  sixième  rang,  propriété 
de  M*  F.  Xelly,  depuis  ime  position  sur  le  ruisseau  Kingham 
et  plus  loin,  à  travers  la  moitié  sud  du  premier  lot,  appartenant 
à  M.  James  Lowe,  qui  fut  le  premier  à  attirer  mon  attention 
dessus,  en  me  disant  qu'elle  fournissait  le  sUex  meulière.  Sur 
cette  teiire,  le  filon  a  été  plus  examiné  que  partout  ailleurs. 
Mie  paraît  courir  en  une  ligne  très  droite,  dont  la  direction 
est  à  peu  près  est  et  ouest,  et  elle  occupe  une  attitude  verticale, 
tandis  que  sa  largeur  varie  de  quatre  à  sept  pieds,  en  ayant 
apparemment,  toutefois,  près  de  vingt  pieds  dans  une  place» 
Dans  les  parties  les  plus  larges,  on  voit,  au  milieu  du  silex, 
des  masses  de  six  ou  huit  pouces  d'épaisseur  de  la  syénite  qui 
constitue  les  mruraiUes  du  filon.  Là  où  la  veine  est  rubannée, 
les  couleurs  courent  parallèlement  aux  côtés.  L'attitude  et 
les  associations  de  la  masse  montrent  clairement  qu'elle  ne 
peut  être  d'origine  sédimentaire,  et  la  silice  soluble  qu'elle 
contient,  avec  le  caractère  volcanique  du  district,  suggère  la 
probabilité  de  sa  dérivation  de  sources  thermales  similaires 
aux  Geysers  d'Islande.  Les  eaux,  contenant  de  la  silice  en 
solution,  auraient  déposé  cette  matière  sur  les  parois  des 
crevasses  dans  la  syénite  et  fini  par  les  remplir. 

Les  roches  injectées,  qui  ont  été  décrites,  sont  d'une  date 
antérieure  au  dépôt  des  formations  fossilifères.  H  n'en  a  été 
rencontré  aucune  d'un  caractère  semblable  pénétrant  ces  f<Hy 
mations,  et  les  relations  de  la  base  du  groupe  silurien  infé- 
risur  au  pied  des  collines  de  syénite  sont  telles  qu'il  est  évi- 
dent que  les  couches  fossilîfères  couvrent  des  parties  érodées 
de  ces  roches  d'épanchement.  Mais  toutes  ces  masses  injec- 
tées sont  coupées  par  une  série  de  dykas  dont  les  relations 
avec  léH  roches  fossilifères  ne  sont  pas  aicissi  certaines.  Oes 
dykes  sont  composés  d'une  base  à  grains  fins,  avec  ane  oassufê 
terreuse,  composée  de  feldspath  et  pyroxène,  et  ayant  une  cou* 
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leur  d'un  gris  brunfttre,  foncé.    Dans  cette  base  sont  empâtées 
des  masses  arrondies  d'augite  noire,  ofirant  des  clivages  bril- 
lants, et  variant  en  dimensions,  depuis  des  masses  qui  ne  sont 
pas  plus  grosses  que  la  tête  d'une  épingle,  jusqu'à  d'autres  qui      ^c-^ 
ont  plusieurs  pouces  de  diamètre.    Elles  sont  associées  à  des 
nodules  de  chaux  carbonatée  de  grandeurs  diverses,  remplissant 
des  cellules,  qui  n'atteignent  pas  le  diamètre  des  plus  fortes        , 
masses  d'augite,  et  avec  de  petites  paillettes  de  mica,  gris      ^^|^   ^ 
dans  les  cassures  fraîches,  mais  passant  au  jaune  cuivré  sur  les 
surfaces  des  joints  et  parties  exposés  à  l'air  ;  on  a  parfois 
observé  de  petits  cristaux  de  sphène  dans  la  roche.    Suivant 
la  nomenclature  de  d'Halloy,  la  roche  serait  appelée  un  mélor' 
phyre  et  c'est  Vatigite-porphyre  de  quelques  auteurs  allemands. 
La  présence  accidentelle  des  nodules  de  chaux  carbonatée  la 
ferait  appeler  trapp  amygdaloidal  par  beaucoup  de  géologues. 

Une  de  ces  masses  injectées,  ayant  une  largeur  de  trois  à      ^^^V^i 
dix  pieds,  a  été  suivie  depuis  la  moitié  sud  du  premier  lot  du         ^    " 
sixième  rang  de  Qrenville,  non  loin  de  la  carrière  à  pierres 
meulières  de  M.  Lowe,  où  elle  coupe  la  syénite,  jusqu'aux 
troisième  et  quatrième  lots  du  même  rang,  où  elle  coupe  la     ^'^  J'^^4 
masse  pyriforme  de  rochô  porphyrique,  puis,  à  travers  tous     "^t»^! 
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les  lots  suivants,  jusqu'au  huitième  lot  du  neuvième  rang,  ^  ^^^  ^e 

où  elle  coupe  la  syénite  et  le  porphyre,  et  plus  loin  jusqu'au  .  ''^'^  ^t 

dixième  lot  du  même  rang,  où  elle  intersecte  la  quartzite  et  le  '^^^^  ai 

calcaire.    La  distance  entière  dépasse  deux  milles  et  demi,  et  ]^^'^{ 

la  direction  est  N.  88  «  O.  ^  ^igut 

On  en  a  trouvé  une  autre  intersectant  le  calcaire  sur  la  r^.^^^  e1 

moitié  sud  du  treizième  lot  du  même  rang.    Elle  paraissait  être  ^^^^i  le 

divisée  en  plusieurs  branches,  dont  deux  se  joignant  :  la  masse  ,/^^^^i'e  i 

unie,  avec  une  épaisseur  variant  d'un  à  trois  pieds,  a  été  suivie  [  ^  ^i^ 

à  travers  le  calcaire  et  le  gneiss,  jusqu'à  plus  d'un  mille,  dans^  ^^^  ^  \ 

la  direction  S.  80  ®  E.    Ces  dykes  ont  une  ressemblance  frap-  ^^U  pj 

pante  avec  ceux  qui  coupent  les  roches  du  groupe  silurien  infé-  ^'^^e  ^^^ 

rieur,  dans  le  voisinage  de  la  montagne  de  Montréal  et  peuvent,  ^  <^ouf  |^ 

probablement,  être  du  même  âge  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  encore  ^  ^u  ç\ 

été  suivi  continuellement,  depuis  le  système  laurentien  jusque  "^^  ^Uttoi 

dans  les  roches  fossilifères.  '^^k ^^^ 
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Les  divers  affleurements  de  calcaire  cristallin  qui  ont  été 
JQsqu'à  présent  décrits,  paraissent,  comme  nous  l'avons  dit, 
çpartenir  à  une  même  bande  ou  groupe  de  couches  calcaires, 
ïais,  dans  Chatham  Ctore,  à  un  mille  au  nord  de  ces  affleurements 
à  travers  les  lots  occidentaux  des  troisième  et  quatrième  rangs, 
<Hi  en  a  suivi  d'autres,  depuis  le  cinquième  lot  du  cinquième 
nng  du  Gore  jusqu'au  premier  lot  du  quatrième  rang  de 
Fentworth.  Des  affleurements,  dans  une  position  relative  sem- 
Uâble,  ont  été  observés  sur  les  bords  et  iles  du  Grand  Lac  de 
Wentworth.  Ils  s'étendent  de  l'extrémité  septentrionale  du 
lie  au  quinzième  lot  du  premier  rang,  au  point  séparant  les 
deux  bases  sud,  et,  en  arrière,  par  la  rive  ouest  du  lac,  au  qua- 
torzième lot  sur  la  ligne,  entre  le  second  et  le  troisième  rangs. 

n  paraît  probable  que  ces  affleurements  appartiennent  tous 
à  une  bande  qui  courrait  parallèlement  à  celle  plus  au  sud,  une 
forte  masse  de  gneiss  s' étendant  entr' elles  ;  et,  d'après  la  forme 
que  la  bande  sud  a  présentée  jusqu'à  présent,  la  bande  nord 
%rait  au-dessus  d'elle.  Cependant,  toute  la  distance  entre  les 
titrémités  jusqu'ici  connues  de  son  affleurement,  distance  de 
sept  milles,  n'est  pas  suffisante  pour  justifier  une  assertion  bien 
positive  sur  ce  sujet.  La  largeur  de  la  bande  ne  parait  pas 
acéder  360  et  660  pieds  dans  les  parties  observées. 

Une  autre  aire  calcaire  a  été,  en  partie,  examinée  à  l'arrière 
de  la  seigneurie  des  Mille-Iles,  et  lefi-ont  du  canton  de  Morin. 
Dans  la  seigneurie,  les  affleurements  s'étendent  à  partir  des 
quatorzième  et  quinzième  lots  du  rang  sud  de  la  concession 
St.  Gabriel,  le  dernier  appartenant  à  M.  Constantineau,  le  long 
de  la  rivière  Simon,  jusqu'à  la  route  dans  Morin,  entre  les 
trente  et  unième  et  trente-deuxième  lots.  La  largeur  qu'ils 
(N^cupent  sur  le  quatorzième  et  le  quinzième  lots  est  d'environ 
œuf  cents  pieds,  largeur  qu'ils  paraissent  conserver  avec 
une  grande  uniformité  jusqu'au  vingt-cinquième  lot  ;  mais  ici, 
par  ime  courbe  méridionale,  dans*  la  limite  sud,  ils  semble]|}t 
prendre  un  élargissement  de  trois  quarts  de  mille,  et  se  con- 
tractent encore,  en  entrant  dans  Morin. 

On  voit  des  affleurements  de  ce  calcaire  dans  Morin,  près  du 
moulin  de  Mallet,  sur  le  Simon,  qui  se  trouve  sur  le  treizième 
lot  du  premier  rang  du  canton.    On  en  a  observé  d'autres  sur 
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ie  premier  rang  à  l'est,  à  l'arrière  du  lot  de  M.  J.  Sael,  qui  est  c;at^lè\eg  1 

le  trente-sixième,  et  près  de  l'avant  d'un  lot  qu'on  Buppose  i^indu^ne 

être  le  quarantième,  car  il  est  à  quelques  lots  au  nord-^eet  de  '3^larodi< 

celui  de  M.  G.  Hamilton,  qui  est  le  quarante-troisième.  D'au-  .£;^enc< 

très  affleurements  ont  été  trouvés  à  l'arrière  du  second  rang,  sur  .  p:m^\3,  \) 

le  quarante  et  unième  lot,  appartenant  à  M.  Baldwin  ;  sur  le  tskiDent  i 

quarantième,  et  au  moulin  Wilson  sur  le  trente-neuvième,  iereseptei 

aussi  bien  que  sur  le  lot  suivant,  au  nord-^st,  où  sa  présence  >Tt.  j^^  ^v 

est  indiquée  par  un  grand  enfoncement  circulaire,  ayant  près  ifiWr 

d'un  acre  en  superficie.  î^^p 

Le  cours  de  la  bande  de  Constantineau,  dans  les  Mille-Iles,  ;.  -^  ^    •  ^ 

paraît  être  un  peu  au  sud  de  l'ouest,  mais  vers  la  ligne  entre  le  .^^^  ■      , 

premier  et  le  second  rang  de  Morin,  la  bande  paraît  se  fendre  ^  v  p 

en  deux,  et  une  série  d'affleurements  se  dirige  au  sud-ouest.    Oa  ^   t    '^ 

m'a  informé  que  les  deux  branches  s'étendent  dans  Wentworth,  ..-y 

mais  il  sera  besoin  d'ane  autre  investigation  pour  savoir  quelle  ,^     ' 

ftirm A  il  ffliif.  ÎTift$fAr  t\é^  ^.Ai:fA AirtAnfiînn .    ûiimnii a  l 'nn  AÎt  aIi Arn.Viilb  v5^ 


forme  il  faut  inférer  de  cette  extension.  Quoique  l'on  ait  cherché 
avec  diligence  l'extension  des  affleurements,  depuis  l'extrémité 
est  de  la  superficie  des  Mille-Iles,  on  ne  l'a  point  trouvée. 

Sur  le  côté  nord  de  cette  aire  calcaire  s'élève  une  chaîne 
montagneuse  de  roches,  dont  le  trait  caractéristique  est  que» 

dans  cette  localité  et  dans  d'autres  qui  y  ont  probablement  ^ 

rapport,  elles  sont  principalement  composées  de  feldspaths  du  .  v^  ^^ 

sixième  système,  dont  la  composition  varie  entre  le  labrador  /^^^ii^ 

et  l'andésine,  et  marquées  par  la  présence  de  l'hypersthène  et  /^  ^  ^^. 

de  l'ilménite.  ':'^^  P^V) 

Dans  la  localité  présente,  la  roche  est  principalement  du  1    '^  ^ 

labrador.    Elle  se  compose  d'une  pâte,  à  gi-ains  fins,  de  ce  mi-  ^^^^ï^it 

néral,  d'un  gris    pourpre,  passant  à  l'air  au  blanc  opaque,  "'  ^  ^^ 

et  contenant  des  masses  clivables  d'un  feldspath  bleu-lavande  ;';^Hn^ 

de  plusieurs  pouces  de  diamètre.    Beaucoup   de  ces  masses  ^^^'^^ 

présentent  une  opalescence  d'un  beau  vert  doré  et  bleu  foncé,  ..  ^"^^  ^ 

^  les  mêmes  teintes  se  produisent  parfois  par  de  légers  reflets  '*''^^'^ie 

dans  la  pâte.    Généralement  la  roche  est  massive,  et  il  est  par-  .   ^  fî 

fois  très  difficile  d'y  trouver  im  indice  de  ces  plans  parallèles  *  ^^^  i 

qui  sont  généralement  présents  dans  le  gneiss.    On  s'aperçoit  ^.  *^^  s 

cep^idant  que  les  grandes  fomles  clivables  de  labrador,  aussi  [  ,^^^v^ 

bien  que  l'hypersthène  et  rilmeoite  dominent  dans  des  bandes  '' -  ^^ 
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<ii  panûaent  partkllèles  l'une  à  Tautre,  et  des  bandes  grenati- 
d^  et  micacées  indiquent  parfois  le  même  arrangement. 
Les  limiteB  de  la  roche  caractérisée  par  le  labrador,  dans  ce 
!  rHanage,  n'ont  pas  encore  été  précisées.  Elle  s'étend  au  noidi 
kg  Morin  jusqu'au  huitième  rang,  distance  de  huit  milles» 
suant  probablement  plus  loin  dans  Beresfoid,  et,  de  la  posi* 
S3D  où  la  libère  septentrionale  rencontre  la  ligne  entre  Morin 
t  il  seigneurie  des  Mille-Iles,  elle  continue  à  l'est,  à  travers  la 
unie  nord  d'Abercrombie. 

A  St  Jérôme,  on  s'est  aperçu  qu'une  bande  de  calcaire  cris- 
iJin  existe  sur  la  rive  occidentale  de  la  rivière.     On  l'a  suivie 
or  cette  rive  jusqu'à  la  distance  d'un  mille  et  demi,  dans  une 
îrection  N.  N.  £.,  avec  une  largeur  de  six  cents  pieds  ap- 
linremment.    La  roche  sur  le  côté  est  se  compose  en  grande 
jmie  de  feldspaths  du  sixième  système  ;  mais,  comme  elle  con- 
tient un  nxélange  considérable  d'autres  minéraux,  elle  n'est 
fis  d'un  caractère  aussi  remarquable  et  n'attire  pas  facilement 
Je  regard. 

Les  Dciinéraux  ont  ici  un  arrangement  réticulé,  comme  dans 

beaucoup  des  gneiss.     Des  bandes  plus  foncées  et  phis  claires 

auront  parallèlement  l'une  &  l'autre,  les  nuances  étant  occi^ 

smnées  par  une  abondance  plus  ou  moins  grande  d'un  felds- 

I  ;4th  du  sixième  système,  verdâtre,  à  grains  fins,  passant  au  blanc 

'jpaque  à  l'air.    H  se  présente  entouré  par  places  d'un  réseau 

è  couleur  plus  foncée,  composé  de  pyroxène  vert  foncé  et  de 

kt  oxidulé,  avec  de  petites  grappes  éparses  de  grenats  d'un 

iKKige   jaunâtre.     Dans  cette  iaasse,  sont  disséminées  irrégu- 

iièrement   des  masses  de  labrador  grosses  et   petites,   dont 

quelques-unes  ont  trois  pouces  de  diamètre,   et  des  veines 

irr^ulières  ou  ségrégations  apparentes  se  rencontrent  ça  et  là  ; 

ûlea  sont  composées  d'orthose  couleur  de  chair  et  de  quartz 

i^uislucide,  incolore. 

Sur  la  rive  ouest  de  la  rivière,  on  trouve  des  roches  d'un 
aractère  semblable  ;  mais  on  y  voit  aussi  une  masse  interstra^ 
ifiée  de  gneiss  homblendique  rougeâtre,  dont  le  feldspath  est 
!e  l'ortbose.  La  largeur  de  la  masse  est  de  six  cents  pieds, 
t  elle  est  marquée  par  des  lits  plus  foncés  que  les  autres  par- 
ies, à  cause  de  la  présence  de  plus  de  hornblende.    On  a  ob- 
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serve  de  la  pyrite  de  fer  et  de  la  molybdénite  dans  la  roche,  et 
elle  était  coupée  par  des  filons  de  pegmatite,  composée  d'un 
feldspath  couleur  de  chair  pâle,  blanchissant  à  l'air,  et  de 
quartz  transparent,  incolore.  Parfois,  la  pegmatite  renfenne 
des  cristaux  de  mica  brun  foncé.  Un  des  filons  était  large 
et  à  grains  très  gros,  et  ils  étaient  tous  plus  ou  moins 
caractérisés  par  la  présence  de  la  tourmaline  noire  et  de  petits 
zircons.  Sur  le  côté  ouest  de  cette  masse  de  gneiss,  de  plus 
petites  bandes,  d'une  nature  identique,  semblaient  alterner 
avec  celles  contenant  du  feldspath  du  sixième  système  ;  des  lits 
de  quartz  étaient  aussi  interstratifiés,  et  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  étaient  tellement  chargés  de  petits  grenats  qu'ils  for- 
maient une  roche  grenatique,  à  grains  fins.  La  direction  des 
masses,  de  chaque  côté  du  calcaire,  court  N.  N.  E.  avec  lui,  et 
toutes  plongent  à  l'ouest,  à  un  angle  élevé. 

A  New-Glasgow,  sur  l'Aclùgan,  dans  la  seigneurie  de  Terre- 
bonne,  on  a  rencontré  des  roches  feldspathiques,  ressemblant  plus 
à  celles  de  Morm  par  leur  structure  massive  et  leur  aspect  blanc 
opaque.  La  stratification  en  était,  cependant,  bien  marquée  par 
des  bandés  de  grenats  et  pyroxène,  et  pqr  des  alternats  de  la  roche 
feldspathique  avec  le  gneiss  ordmaire,  sur  le  côté  occidental. 
La  direction  est  un  peu  à  l'est  du  nord,  avec  un  plongement-  à 
l'ouest,  et  la  largeur  observée  a  été  d'environ  trois  quarts  de 
mille ,  sans  toutefois  la  précision  de  la  limite  orientale  de  la  bande. 

M.  Hunt  a  observé  des  roches  semblables  dans  Rawdon  et 
Chertsey.  Dans  le  premier,  une  bande  de  calcaire  cristallin 
court  à  peu  près  dans  la  dkection  de  la  diagonale  nord  et  sud 
du  canton,  et  un  peu  à  l'est  de  lui.  A  l'ouest  de  cette  bande 
calcaire,  on  a  trouvé  la  roche  feldspathique  s'étendant  presque 
jusqu'au  coin  ouest  de  Chertsey.  En  lui  accordant  une  direc- 
tion parallèle  au  calcaire,  ce  qui  a  été  la  direction  générale- 
ment observée,  la  limite  ouest  descendrait  jusqu'aux  affleu- 
rements de  Kew-Glasgow,  et  la  largeur  de  la  superficie, 
caractérisée  par  la  roche  dans  cette  partie,  paraîtrait  être  d'en- 
viron douze  milles. 

On  a  aussi  observé,  en  1862,  au  ruisseau  du  Sault-à-la-Puce, 
dans  Château-Richer,  en  bas  de  Québec,  un  hirge  développement 
de  ces  roches  feldspathiques.    D'une  bande  calcaire  étroite,  à 
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couches  courait  en  ligne  parallèle.  La  syénite  fluiqae  le  gaein 
à  une  petite  distance  an  nord,  et  coupe  la  Btratifioation  k  Test  et 
à  l'ouest,  ne  laissant  que  1,050  pieds  de  gneiss  sur  la  dîreotkw. 
Le  lit  de  minerai  est  naturellement  coupé  de  la  même  manière 
par  la  syénite,  et  sa  plus  grande  étendue  peut  à  peine  excéder 
la  mesure  qui  vient  d'être  donnée  au  gneisSé  Le  minerai  de  fer 
est  un  peu  mélangé  des  minéraux  du  gneiss,  mais  pas  au  point 
d'empêcher  qu'il  ne  soit  d'un  bon  rapport.  Les  spécimens 
extraits  du  lit  et  analysés  par  M.  Hunt  donnent  52-22  pour  cent 
de  fer  métallique. 

Sur  la  moitié  nord  du  même  lot,  dans  le  quatrième  rang, 
appartenant  à  M.  Frazer,  il  y  a  des  indices  moins  importants 
de  la  même  espèce  de  minerai.  Le  lit  ne  pamît  pas  avoir  au- 
dessus  de  quelques  pouces  de  large,  et  les  plus  gros  morceaux 
qu'on  se  soit  procurés  n'ont  pas  plus  d' un  pied  d'épaisseur.  Oa 
pouvait  suivre  le  minerai  sur  un  espace  de  trois  cents  pieds 
environ,  par  des  indications  à  la  surface,  à  partir  de  la  m^ne 
syénite,  interrompant  le  gneiss  sur  le  côté  occidental  de  la 
localité  précédente,  et  la  direction  était,  à  travers  le  lot,  à 
peu  près  parallèle  à  l'autre  bande  ;  mais  la  syénite  à  l'ouest  et 
à  l'est,  divergeant  l'une  de  l'autre,  allant  au  sud,  il  y  aurait 
probablement,  sur  la  direction,  une  longueur  plus  étendue 
de  la  petite  bande,  que  celle  donnée  à  la  plus  grande. 

On  m'a  aussi  montré  des  indications  de  fer  oxidulé  sur  le  cin- 
quième lot  du  huitième  rang,  à  l'arrière  de  la  partie  qui  i^par- 
tient  à  M.  D.  Kemble,  laquelle  est  probablement  la  moitié  sud» 
La  roche  est  du  gneiss  ;  elle  renferme  une  mine  d'un  pouce 
de  large  environ,  qui  court,  d'ime  manière  irrégulière,  dans  la 
direction  de  la  roche.  On  trouve  aussi  des  indications  du 
minerai  sur  le  quatrième  lot  du  septième  rang,  appartenant  à 
M.  Cousin.  Aucun  des  spécimens  de  cette  localité  que  l'on 
m'a  montrés  ne  présentait  une  épaisseur  de  plus  d'un  pouce,  et 
je  n'ai  ouï  parler  d'aucun  en  ayant  plus  de  trois  ;  quoique  des 
lits  de  pareilles  dimensions  ne  soient  pas  exploitables,  ces  deux 
là  sont  dignes  de  remarque,  parce  que,  se  dirigeant  l'un  vers  l'au- 
tre, ils  peuvent  probablement  appartenir  à  une  seule  et  môme 
bande,  dont  la  place  serait  à  environ  un  mille  du  côté  extérienr 
de  la  s}mclinale  de  calcaire  qui  a  été  suivie  à  travers  le  canton. 
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Le  lit  de  mineriû  le  plus  important,  oeloi  du  cinquième  eang^ 
bien  que  sur  le  eôté  opposé  de  la  syénite,  est  dans  la  direction 
de  ceux  plus  au  nord,  quoique  deux  fois  aussi  éloigné  du  cal- 
caire, ce  qui  peut  provenir  de  l'influence  de  l'ondulation  qui 
porte  le  calcaire  plus  à  Pouest  dans  le  cmquième  rang,  et  qui 
peut  être  la  cause  de  la  direction  orientale  du  minerai  sur  la 
terre  de  M.  Loughran. 

La  syénite  injectée,  interrompant  la  continuité  des  lits»  fait 
qu'il  est  diffieile  de  décider  cette  question  ;  mais  c'est  un  point 
qu'il  ftMit  garder  en  vue,  parce  que  si  le  minerai  de  ces  trois 
localités  appartient  à  une  bande,  le  fait  qu'il  devient  d'une 
épaisseur  exploitable  dans  l'une  d'elles,  donne  raison  d'espérer 
qu'il  peut  le  devenir  dans  les  autres,  en  même  temps  que  là 
relation  de  la  bande  au  calcaire,  qui  a  été  suivi  à  quatre-vingt 
milles  environ  h  travers  le  pays,  augment^ait  grandement  la 
superficie  dans  laquelle  on  pourrait  misonnablement  s'attendre 
k  iarouver  le  minerai  de  fer,  et  indiquerait  en  quelque  mesum 
les  localités  où  on  peut  le  rechercher.  Le  minerai  sur  la 
terre  de  M.  Frazer,  serait  une  couche  parallèle,  et  encore 
plus  éloignée  du  calcaire,  mais  comme  l'autre,  elle  pourrait 
peut-être  devenir  plus  large  dans  quelques  parties  de  sa 
distribution. 

Sulfure  de  Molybdène. — ^Le  molybdène  est  un  métal  rare  qui, 
dans  quelques  unes  de  ses  combinaisons,  est  en  réactif  chimique 
utile,  et  a  été  dernièrement  employé  comme  teinture  bleue 
poixr  la  soie  et  le  coton*  La  valeur  du  isulfure  qui  est  un  dé 
ses  minerais,  est  d'environ  quinze  chelins  la  livre,  mais  son 
commerce  est  d'une  nature  très  limitée.  Comme  il  a  déià  été 
dit,  on  a  trouvé  un  Bpécimen  de  sulfui«  dans  le  gneiss  rou^tre 
du  côté  ouest  de  la  bande  de  calcaire  cristallin,  à  St.  Jérôme; 
et,  quoique  la  quantité  soit  peu  considérable,  on  le  remarque 
ici,  comme  le  quatrième  exemple  de  sa  présence  en  Canada^ 
et  on  ^oit  se  rappeler  le  minerai  comme  une  des  substances 
qu'on  peut  espérer  trouver  en  plus  grande  abondance. 

La  première  localité  où  on  le  trouva  fut  dans  un  filon, 
dans  le  granit,  sur  le  côté  ouest  de  Terrace  Cove,  lac  Supé- 
rieur ;  la  seconde  est  mentionnée  par  M.  Murray,  dans  son 
Rapport  de  18dS,  sur  le  côté  ouest  du  lac  Mud-turtle,  au  nord 
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du  lac  Balsam  ;  des  spécimens  d'une  troisième  localité  me 
furent  envoyés  de  la  rivière  Dorée,  près  du  Gros  Cap  au-dessus 
de  Michipicoten,  sur  le  lac  Supérieur.  La  localité  mentiomiée 
par  M.  Murray,  comme  celle  de  St.  Jérôme,  se  présente  dans 
les  roches  laurentiennes. 

Plombagine. — ^Deux  localités  de  plombagine  se  présentant 
dans  la  superficie  qui  est  le  sujet  du  présent  Rapport,  ont  été 
mentionnées,  dans  une  occasion  précédente,par  M.  Hunt  et  moi- 
même  :  on  les  rencontre  dans  le  dixième  lot  du  cinquième 
rang  de  Grenvillé.  A  celles-là,  on  peut  maintenant  en  ajouter 
une,  sur  la  moitié  nord  du  second  lot  du  dixième  rang  de 
Grenvillé,  appartenant  à  M.  Dolan,  où  le  minéral  se  présente 
dans  un  filon  ;  et  une  autre  sur  le  cinquième  lot  du  quatrième 
rang  de  Chatham  Gore,  où  des  morceaux  considérables,  répan- 
dus à  la  surface,  dans  le  voisinage  du  calcaire  cristallin,  parai»- 
sent  indiquer  l'existence  d'une  quantité  exploitable.  La  plom- 
bagine, associée  aux  calcaires  laurentiens,  est  d'une  couleur  grise 
et  d'une  structure  lamelleuse,  ressemblant  à  celle  de  Céylan  ; 
son  prix  n'excéderait  pas  ^3  et  £^  le  tonneau,  après  le  triage. 

Mica. — ^La  nature  clivable  de  i&ica,  sa  transparence,  son 
élasticité,  sa  nature  réfiractaire  le  rendent  précieux  pour  divers 
emplois,  dont  le  plus  important  est  comme  un  remplaçant 
du  verre  pour  les  fenêtres  de  navire,  et,  dans  quelques  pays, 
pour  les  fenêtres  des  maisons,  les  devant^  de  poêle  et  d'au- 
tres usages  semblables.  On  l'emploie  beaucoup  à  cette  fin 
dans  l'Amérique  du  nord.  Le  prix  de  la  vente  des  plaques 
de  cinq  pouces  sur  sept,  à  Montréal,  est  d'environ  cinq  cbelins 
la  livre. 

Le  mica  se  présente  en  grande  abondance,  par  petits  feuillets 
dans  les  roches  cristallines  de  la  série  laurentienne,  mais  quel- 
quefois aussi  dans  des  cristaux  clivables  suffisamment  grands, 
pour  être  économiquement  importants.  Quand  on  le  rencontre, 
il  est  généralement  près  de  la  quartzite  ou  du  gneiss  limitant 
le  calcaire,  ou  près  de  quelque  masse  interstratifiée  de  sembla- 
ble caractère,  et  il  est  associé  à  un  agrégat  d'autres  minéraux, 
parmi  lesquels,  outre  l'orthose,  se  trouvent  du  spath  tabulaire, 
du  pyroxène,  de  la  chaux  phosphatée,  du  sphène,  de  la  pyrite  de 
fer,  de  l'idocrase,  des  grenats,  de  la  tourmaline,  du  zircon,  et 
quelquefois  du  corindon. 
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La  localité,  dans  laquelle  on  a  rencontré  les  pins  grands 
cristaux  de  mica,  a  été  le  neuvième  lot  du  aiidème  rang  de 
Grenville,  appartenant,  à  l'époque  de  ma  visite,  à  M.  Inly,  qui 
ensuite  a  exploité  la  mine  et  préparé  le  mica  pour  la  vente 
en  petites  quantités.  Un  des  cristaux  a  été  assez  grand  pour 
permettre  à  M.  Inly  d'envoyer  à  l'Exposition  de  Paris  une 
feuille  mesurant  deux  pieds  sur  quatorze  pouces. 

Une  autre  localité  dans  lé  même  voisinage  qui  montra  des 
cristaux  promettant  bien,  fut  le  dixième  lot  du  cinquième 
rang,  appartenant  à  M.  Johnstone,  et  une  autre  se  trouvait 
sur  la  terre  de  M.  Bums,  laquelle  est  dans  le  premier  lot 
du  dixième  rang. 

BuhrsUme* — Dans  la  description  géologique  des  roches  in- 
jectées, il  a  été  fait  mention  d'un  filon  de  buhrstone  se 
présentant  sur  le  premier  lot  du  sixième  rang  de  Grenville, 
propriété  de  M.  Lowe,  et  il  a  été  dit  que  le  filon  a  de  quatre 
à  vingt  pieds  de  large,  et  coupe  une  masse  de  syénite,  dans 
laquelle  son  attitude  est  verticale,  tandisque  son  cours  est  à 
peu  près  est  et  ouest. 

Les  minéralogistes  français  donnent  le  nom  général  àesUexè, 
toutes  ces  formes  compactes,  non  cristallines  de  quartz,  lesquel- 
les sont,  parles  auteurs  anglais,  désignées  sous  les  noms  di£^rents 
de  flintf  cherté  hamstone  ;  ces  variétés,  quoique  difiërant  légère- 
ment l'une  de  l'autre, ont  des  caractères  communs;  et  si  quel- 
ques unes  de  ces  formes  sont  d'une  nature  assez  poreuse  pour  être 
propres  à  moudre  le  grain,  elles  sont  appelées  silex  meulière  par 
les  Français  et  bvhrstone  par  les  Anglais.  Les  trois  meilleures 
variétés  de  pierres  à  moulange,  exposées  à  Paris,  en  1855,  et 
probablement  les  meilleures  connues,  sont  les  pierres  grises 
d'Andemach  en  Prusse  ;  elles  sont  composées  de  lave  feldspa- 
thique,  poreuse  et  non  de  buiirstone  ;  les  pierres  de  Namur,  en 
Belgique,  qui  sont  fabriquées  avec  un  chert  fossilifère  du 
terrain  carbonifère,  dans  lequel  les  cellules  proviennent  des 
moules  laissés  par  des  restes  organiques  qui  ont  été  dissouts, 
et  celles  de  LarF^i;é-sous-Jouarre,  en  France, — ^préférées  à 
toutes  les  autres, — qui  sont  faites  d'un  silex  meuKère^  dont  la 
nature  approche  de  l'opale,  et  tirées  des  dépôts  de  l'âge 
tertiaire.  Dans  cette  pierre,  les  cellules  sont  irrégulières  et 
nombreuses,  et  ne  doivent  pas  leur  origine  aux  fossiles. 
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La  pierre  de  Grenville,  par  son  caraetëre  minéral,  pefisemble 
beaucoup  à  celle  de  Namur,  étaut  de  flint  ou  ohert,  tandis  que, 
par  ses  cellules,  elle  ressemble  à  celle  de  La^Ferté.  Ces  eelloles 
ne  sont  cependant  pas  très  également  distribuées,  et  quelques 
parties  du  filon  sont  beaucoup  plus  solides  et  par  conséquent 
pas  aussi  bonnes  que  les  autres. 

Jusqu'à  ce  que  des  expériences  pratiques  aient  été  faites  pour 
essayer  cette  matière,  on  ne  pourra  dire  en  toute  confiance  s'il 
est  une  comparaison  airantageuse  possible  entre  cette  pierre  et 
celle  de  la  France  ou  de  la  Belgique,  mais  il  paraît  probable 
que  l'on  pourra  s'en  procurer  assez  pour  fournir  xme  grande 
quantité  de  bonnes  pierres  à  moulange,  si  les  dépenses  de  l'ex- 
ploitation ne  sont  pas  trop  considérables^ 

Pour  l'extraire  efficacement,  il  faudrait  miner,  d'un  côté, 
la  syénite,  qui  n'est  point  une  roche  tendre,  afin  de  faire  de  la 
place  pour  arracher,  de  l'autre  côté,  la  pierre  meulière  de  la  mu- 
raille, au  moyen  de  coins  ;  et  il  est  presque  certain  qu'il  serait 
nécessaire,  comme  pour  le  silex  français,  dans  la  construction 
des  pierres  à  moulange,  de  les  composer  avec  des  blocs  arrangés 
ensemble  et  consolidés  par  un  cercle  de  fer. 

Hoche  grenaiique. — ^Le  grenat  possède  une  dureté  entre  celle 
du  Cristal  de  roche  et  de  la  topaze.  C'est  pourquoi,  quand  il  est 
réduit  en  poudre,  il  constitue  une  matière  meilleure  que  le 
sable  siliceux  pour  donner  une  surftice  unie  aux  ouvrages  de 
métal  et  pierre  avant  le  polissage,  et  pour  couper  les  pierres 
dures  ;  et  quoique  moins  dur  que  l'émeri,  on  s'en  sert  parfi>iB 
pour  le  remplacer. 

Sur  le  c6té  ouest  du  calcaire  cristallin  de  St.  Jérôme,  des  lits 
de  roche  grenatique  sont  interstratifiés  dans  la  quartzite  de  cette 
localité.  Ils  varient  dans  leur  composition,  et  quelquefois 
consistent  en  grenats  rouge-hyacinthe,  passant  au  rose  &  l'air, 
avec  des  prismes  de  diopside  d'un  blanc  jaunâtre,  parmi  les- 
quels se  trouvent  de  petits  grains  de  feldspath  verdfttre,  passant 
au  blanc  opaque  à  l'air,  quelques  menues  particules  de  graphite^ 
et  un  plus  petit  nombre  encore  de  grains  noirs,  brillants  et  plus 
menus,  qu'on  suppose  être  de  la  tourmaline  noire. 

Dans  quelques  couches,  les  grenats  excluent  presque  les 
autres  minéraux  ;  mais  il  se  présente  beaucoup  de  variations 
dans  les  proportions  suivant  lesquelles  ils  sont  disséminés,  par- 
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HÙ  les  bandes  pajAllôles  ooduleufies,  dans  l'épaisseur  de  quatre 
ou  cinq  pieds  eomposairt  l'escarpement  où  ils  sont  exposés,  les 
bandes  étant  séparées  par  de  minces  divisions  de  quartzite  et 
feldspath.  Les  gar^mts  l'emportent  grandement  sur  le  tout  et 
paniiflBent  en  quantité  suffisante  pour  qu'on  en  puisse  faire  un 
emiploi  économique. 

M.  Hunt  a  observé  une  roche  semblable  sur  le  vingtième  lot 
du  septième  rang  de  Rawdon,  appartenant  à  M.  Coreocan,  où» 
sur  le  côté  ouest  de  la  bande  de  calcaire  cristallin  qui  court  à 
travers  le  canton,  il  y  a  une  grande  masse  de  quartzite  et  roche 
quartzo-feldspathique,  plus  ou  moins  mélangée  de  grenats. 
L'une  de  ses  parties  contient  un  lit  de  grenat  massif,  presque 
pur,  à  l'exception  de  quelques  feuillets  de  mica  noir  et  de  grains 
de  tourmaline.  A  ixavers  le  lit  courent  qudlqiies  mmces  filons 
de  quartz  qui  renfennent  des  dodécaèdres  de  gicnat  de  la 
grosseur  d'un  pois  ;  mais  tout  le  lit,  qui  a  environ  trois  pieds 
d'épaisseur,  fournirait  une  grande  quantité  de  grenat  pour  des 
usages  économiques. 

Betusdaërite. — Ce  minéral  est  un  silicate  hydraté  de  magné- 
sie, qui  ressemble  beaucoup  à  la  stéatite  au  toucher  et  à  l'œil, 
aussi  lâen  que  par  sa  nature  réfractaire  ;  il  est  cependant  com- 
pacte ou  granulaire  au  lieu  d'être  lameUeux,  et  pas  aussi  tendre 
que  la  stéatite,  sa  dureté  étant  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
la  chaux  carhonatée.  Il  diftère  aussi  de  la  stéatite  en  ce  qu'il 
contient  une  proportion  un  peu  moindre  de  silice. 

Le  professeur  Emmons  de  la  commission  géologique  de 
New- York,  qui  a,  le  psemier,  distingué  son  caractère  minérale^ 
gique  et  lui  a  donné  un  nom  spécifique,  le  décrit  comme  écono- 
miquement applicable  h  tous  les  usages  pour  lesquels  on  se  sert 
de  la  stéatite,  et  en  outre  à  plusieurs  autres.  D'une  nature 
plus  tenace  et  moins  sujette  à  s'exfolier,  il  est  plus  durable. 
Comme  il  peut  recevoir  plus  de  poli,  il  est  susceptible  de  grands 
«nfadlissements,  et  l'on  peut  aisém^at  le  scier  et  le  sculpter 
pe«r  en  faire  des  tablettes  de  chendnée,  des  éoritoires,  des  tables 
des  garnitures  de  fournaise,  des  lingotières,  et  une  multitude 
d'autres  objets  utiles.  Suivant  le  professeur  Emmons,  sa  oour 
leur  varie  du  blanc  verdfttre  au  noir  brunfttve,  et  il  se  présente 
en  des  masses  considérables. 
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Une  masse  de  ce  silicate  de  magnésie,  de  couleur  blanc  ver- 
dàtre,  a  été  trouvée  sur  le  treizième  lot  du  cinquième  rang  de 
Grenville.  Elle  paraissait  courir  dans  le  même  lot  sur  le 
sixième  rang,  propriété  de  M*  Cowie.  On  n'a  vu  que  le  bord 
du  lit,  où  il  occupe  une  place  entre  le  gneiss  et  le  calcaire 
cristallin  qui  y  est  exposé.  Il  semblait  cependant  s'étendre 
assez  loin  sous  le  sol,  pour  faire  espérer  qu'il  y  avait  là  une 
quantité  exploitable  de  ce  minéral. 

Avec  lui  était  associé,  sur  la  terre  de  M.  Cowie,  un  silicate  de 
magnésie,  ressemblant  fort  à  l'aphrodite  par  ses  caractères 
ou  à  l'écume  de  mer  de  Longbansbyttan  en  Suède.  Le  mi- 
néral canadien  est  une  substance  à  l'aspect  terreux,  d'un 
blanc-crême,  onctueux,  compact,  se  polissant  au  couteau,  et 
happant  fortement  à  la  langue.  Il  est  plus  lourd  et  plus  dur 
que  l'écume  de  mer  de  Natolie.  Sa  dureté  est  moindre  que 
celle  du  rensselaêrîte  et  on  peut  aisément  le  fouiller,  pour  en 
&ire  des  fourneaux  de  pipes  à  fimier,  car  il  serait  d'excellent 
emploi  pour  cette  fabrication. 

Syénite. — ^La  syénite,  qui  est  largement  répandue  dans  Gren- 
ville et  Chatham,  ofinrait  une  quantité  inépuisable  d'excellente 
pierre  à  bâtir,  quoiqu'elle  serait  peut-être  trop  coûteuse  à 
exploiter  maintenant,  dans  ce  pays  où  on  fait  si  grand  usage  du 
calcaire.  En  conséquence  de  la  couleur  du  feldspath,  qui  est 
de  l'orthose,  les  blocs  qu'on  se  procurerait  à  Chatham,  dans  le 
côté  oriental  de  la  masse,  seraient  d'un  blanc  verdfttre,  tandis 
que  ceux  du  côté  ouest,  dans  Grenville,  auraient  quelques  tein- 
'  tes  de  couleur  chair  foncée  ou  pâle.  La  roche  est,  en  certai- 
nes places,  divisée  par  des  jointures  parallèles,  qui  faciliteraient 
beaucoup  l'opération  de  l'extraction,  pour  les  grandeurs  de 
pierre  applicables  à  la  construction  des  maisons  d'habitation, 
mais  l'affaiblirait,  peut-être,  pour  les  très  gros  blocs  qui  sont 
en  usage  dans  les  travaux  publics.  Les  joints  parallèles  sont 
à  angles  droits  les  uns  aux  autres  seulement  sur  deux  plans,  et 
les  pierres  auraient  besoin  d'être  taillées  sur  le  troisième,  pour 
être  réduites  aux  formes  de  cubes  et  prismes  rectangulaires. 
Cependant,  dans  quelques  places  où  les  plans  naturels  de  divi- 
sion sont  fort  séparés,  on  peut  se  procurer  des  blocs  propres  à 
toute  espèce  de  construction,  et  les  pierres  se  fendent  à  l'aide 
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de  coins,  avec  beaucoup  de  régularité  dans  toutes  les  directions 
voulues. 

On  obtient  une  belle  variété  de  cette  roche,  sur  la  moitié  sud 
du  second  lot  du  cinquième  rang  de  Grenville.  Le  feldspath 
est  couleur  de  chair  foncée,  et  la  hornblende  noire  et  la  pierre 
qui  est  susceptible  d'un  beau  poli  me  paraissent  d'une  matière 
aussi  belle  que  le  granit  rouge  d'Aberdeen. 

Porphyre* — On  a  déjà  dit,  dans  la  partie  géologique  du  Rap- 
port, que  les  porphyres  qui  coupent  la  syénite  fourniraient,  en 
diverses  parties,  une  matière  d'un  caractère  supérieur  pour  la 
décoration.  Quelques-uns  d'entr'eux  présentent  un  contraste 
de  couleurs  frappant  et  harmonieux,  particulièrement  ceux 
dans  lesquels  des  cristaux  de  feldspath,  couleur  de  chair  foncée, 
bien  marqués,  sont  sertis  dans  une  base  grise  sombre,  brune 
noire,  ou  noire  de  velours.  La  texture  de  la  pierre  la  rend  capsr 
ble  de  recevoir  un  poli  brillant,  et  pour  tous  les  objets  auxquels 
les  matériaux  de  ce  genre  sont  appliqués  dans  les  arts,  peu  de 
porphyres,  à  mon  opinion,  surpasseraient  ceux-là.  Le  meilleur 
échantillon  de  ce  porphyre,  étant  celui  dans  lequel  les  cristaux 
de  feldspath  sont  les  plus  gros  et  les  mieux  définis,  s'est 
présenté,  comme  il  a  déjà  été  dit,  sur  le  huitième  lot  du  sept- 
ième rang  de  Chatham. 

La  variété  verte,  à  laquelle  allusion  a  aussi  été  faite,  se  pré- 
sente stur  le  côté  est  à  peu  près  à  mi-longueur  du  quatrième 
lot  du  sixième  rang  de  Grenville.  Elle  est  encore  plus  com- 
pacte et  a  une  cassure  plus  conchoîdale  que  les  rouge  et 
noire,  et  elle  pourrait  probablement  recevoir  un  aussi  beau 
poli  que  le  jaspe,  auquel  elle  est  à  peu  près  égale  en  dureté. 
Sa  couleur  est  vert-porreau,  passant  au  vert  noirâtre,  et  elle  est 
marquée  de  petites  taches  rouges,  brunes  et  noires,  par  la  pré- 
sence de  cristaux  de  feldspath  et  de  petits  fragments  acci- 
dentels de  roche  étrangère.  Il  paraît  y  avoir  une  largeur 
d'environ  cinquante  et  un  pieds  de  cette  roche,  de  couleur 
verdfttre,  courant  dans  une  direction  N.  70^  0.  ;  en  la  traver- 
sant au  nord,  le  vert  se  changeait  en  une  couleur  brune, 
intermédiaire  entre  l'olive  et  le  brun-chocolat,  en  même 
temps  que  la  roche  conservait  sa  dureté,  sa  nature  compacte 
et  ses  autres  traits  caractéristiques,  sur  une  longueur  d'à  peu 
près  trois  cents  pieds* 
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Labrador. — ^La  grande  beauté  des  variétés  opalescentes,  de 
labrador  dont  on  se  sert  en  joaillerie,  est  trop  bien  connue 
pour  qu'il  soit  besoin  de  la  mentionner.  Elles  se  présentent 
en  forme  de  masses  clivables,  enfermées  dans  une  pâte  à  grains 
fins,  du  même  caractère  minéral,  constituant  de  grandes  chaînes 
de  roche  feldspathique,  et,  quand  elles  sont  abondamment  dissé- 
minées dans  la  pâte,  la  pierre  devient  une  matière  à  décoration 
sans  rivale,  applicable  aux  embellissements  de  rarchitecture  et 
aux  objets  de  mobilier.  Sa  dureté  est  à  peu  près  celle  du 
feldspath  ordinaire  ;  elle  serait,  en  conséquence  plus  coûteuse 
à  tailler  et  polir  que  la  serpentine  ou  le  marbre  ordinaire  ;  mais 
elle  ne  se  rayerait  pas  et  ne  se  briserait  pas  aussi  facilement,  et 
par  conséquent  se  montrerait  plus  durable.  Le  professeur 
Emmons  dit  qu'un  bloc  de  cette  pierre,  soumis  expérimentale- 
ment &  l'action  d'une  scie  commune  (telle,  je  présume,  que 
celle  dont  on  se  sert  pour  scier  le  marbre),  mise  en  mouve- 
ment par  un  moulin,  fut  coupée  à  la  profondeur  de  deux  pou- 
ces dans  un  jour,  ce  qui  faii  un  cinquième  des  progrès  que  la 
scie  aurait  accomplis  dans  un  bloc  de  bon  marbre,  dans  le 
même  temps  par  les  mêmes  moyens.  H  résulte  de  là  que, 
quoique  l'opération  soit  plus  lente,  dans  le  cas  du  labrador,  il 
n'est  pas  besoin  d'un  mécanisme  différent  pour  le  scier,  et  qu'on 
pourrait  préparer  des  plaques  pour  les  tablettes  de  cheminées, 
consoles  et  autres  articles  de  mobilier,  à  un  prix  plus  haut  que 
celui  du  marbre,  mais  qui  eu  vérité  ne  serait  pas  plus  élevé,  si 
l'on  fait  attention  à  la  beauté  et  à  la  durabilité  supériemres 
de  la  matière. 

La  localité  dans  laquelle  les  meilleurs  spécimens  opalescents 
furent  observés,  en  place,  fut  le  cap  Mahue,  dans  le  dixième  rang 
d'Abercrombie.  Là,  la  roche  est  composée  d'un  labrador 
bleu-lavande  à  grains  fins,  laquelle  renferme  des  masses  opa- 
lescentes, clivables,  de  diverses  dimensions,  jusqu'à  dix  pouces 
de  diamètre,  offrant  un  jeu  de  couleurs,  qui,  en  quelques  cas, 
est  vert  doré,  en  d'autres  vert  bronzé  et  parfois  bleu  d'outre- 
mer. Extérieurement,  la  roche  passe  à  un  blanc  grisâtre 
opaque.  Elle  est  massive  ;  mais  son  extraction  serait  facilitée 
par  trois  séries  de  joints  parallèles,  dont  deux  donnent  des  pré- 
cipices d'un  aqiect  colonnaire.  Le  plongement  d'une  série 
des  joints  est  N.  <80o  à  90^  ;  d'une  autre  O.  <8a<^  à  86<>  ; 
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et  de  la  troiai^e  S.  <!7^.  Ls  rodie  contient  parfois  des  gre* 
nats  en  quelque  abondance,  et  ils  paraissent  être  arrangés 
dans  des  couches,  avec  un  plongentent  nord.  Il  7  a  quelques 
lambeaux  dé  quartzite,  qui  courent  parallèlement  aux  grenats. 
On  rencontre,  en  abondance,  des  cailloux^  contenant  des 
masses  opalescentes  de  Labrador,  dans  le  voisinage  de  Grenville, 
et  plusieurs  gros  fragments  de  l'un  d'eux  ayant  été  expédiés 
à  Montréal,  pour  l'Ëxpo^tion  de  Paris,  par  MM.  Sjkes,  de 
Bergue  et  Cie.,  j'ai  saisi  l'occasion  de  placer  l'un  des  spéci- 
mens entre  les  mains  de  M.  G.  Hérmann,  de  Paris,  qui  a  un 
vaste  établissaient,  pour  travailler  et  tailler  toutes  les  espèces 
de  roches  dures.  Il  m'a  envoyé  depuis  un  petit  vase  fait  avec 
ce  firagment.  La  oouleur  de  la  pierre,  dans  les  cassures  fraî- 
ches, avant  d'être  travaillée,  paraissait  être  gris-lavande,  mais 
la  sur&ce  polie  du  vase  présente  un  fond  vert  noirâtre,  avec 
des  taches  pourpres  et  grises,  aussi  bien  que  des  portions 
opalescentes,  réfléchissait,  dans  une  position  convenable,  un 
bleu  d'outre-mer. 

Un  bloc  du  jaspe  conglomérat  de  la  série  huronienne,  qui 
m'avait  été  envoyé  par  THon.  W.  B.  Bobinson,  des  mines  de 
Bruce,  a  été  également  placé  entre  les  mains  de  M.  Hermann. 
Le  vase  qu'il  en  a  fait,  avec  un  fond  de  quartz  blanchâtre  et 
des  masses  de  jaspe  rouge-sang,  produit  un  effet  très  frappant 
et  beau. 

Calcaires  et  feldspaths  triclinics. — Les  calcaires  cristallins  de  la 
série  laurentienne  sont  aussi  bons  pour  tous  les  usages  écono- 
miques auxquels  on  applique  le  carbonate  de  chaux,  que  les 
calcaires  compactes  des  formations  fossilifères.  C'est  des  der- 
nières, cependant,  que  l'on  tire  les  neuf-dixièmes  des  calcaires 
employés  dans  tout  le  pays,  pour  la  très  bonne  raison  que  les 
neuMixièmes  des  ouvrages  publics  et  privés  sont  élevés  sur 
le  terrain  fossilifère,  et  pour  de  tels  ouvrages^  ces  roches 
offrent,  en  conséquence,  les  sources  les  plus  voisines  d'appro- 
visicmnement.  Aussi  les  habitants  sont  bien  familiers  avec 
l'aâpect  des  calcaires  fossilifères  et  peuvent  les  reconnaître 
aisément;  mais  très  peu  connaissent  la  nature  des  lits  cal- 
caîreé  fortement  cristallins  de  la  série  laurentienne.  De  là 
vient  que  les  colons  des  cantons  de  l'arrière,  qui  ont  vécu 
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plusieurs  années  sur  ces  roches,  ont  été  accoutumés,  quand  ils 
manquaient  de  chaux  pour  fabriquer  la  potasse,  ou  pour  la 
construction  de  leurs  cheminées,  à  l'envoyer  chercher  aux 
carrières  fossilifères — la  distance  étant  quelquefois  de  trente 
milles— tandis  qu'ils  auraient  pu  se  la  procurer  à  leur  porte 
même.  En  suivant  les  bandes  de  calcaire  du  terrain  cristallin 
en  1853,  on  a,  en  conséquence,  pris  la  peine  de  désigner  son 
caractère  aux  colons,  partout  où  on  en  a  trouvé  des  affleure- 
ments ;  *et,  en  visitant,  la  saison  dernière,  quelques  unes  de 
ces  localités,  j'ai  eu  la  satisfaction  de  trouver  plusieurs  fours- 
à-chaux  nouvellement  construits  dans  quatre  desquels  ou  fai- 
sait déjà  de  la  chaux. 

Les  roches  fossilifères,  dans  une  grande  partie  du  Canada, 
étant  à  peu  près  horizontales,  donnent  une  surface  beaucoup 
plus  unie  que  le  terrain  laurentien,  ce  qui,  combiné  avec  un 
sol  généralement  bon,  les  rend  plus  favorables  aux  entrepri- 
ses agricoles.  C'est  aussi  sur  ces  roches  que  court  le  St. 
Laurent,  lequel  offre  des  avantages  incomparables  pour  la 
sortie  des  produits  de  la  terre,  et  l'entrée  des  matériaux  qu'on 
doit  recevoir  en  échange.  Il  est  donc  tout  naturel  que  la 
superficie,  appuyée  sur  les  roches  fossilifères,  soit  la  première 
colonisée.  Cependant,  ce  terrain  fossilifère  ne  comprend  que 
60,000  à  80,000  milles  carrés,  tandis  que  toute  la  superficie 
du  Canada,  embrasse  330,000  milles  carrés,  ou  environ  cinq  fois 
autant. 

Ainsi,  les  quatre-cinquièmes  du  Canada  reposent  sur  des 
roches  inférieures  non  fossilifères  ;  et  il  est  important  de  savoir, 
avant  que  des  expériences  agricoles  étendues  les  aient  indi- 
quées, quelles  ressources  cette  aire  inmiense  peut  présenter  à 
ime  population  agricole.  Une  surface  accidentée,  provenant 
de  l'état  tourmenté  du  terrain,  dominera  plus  ou  moins  sur 
toute  cette  région  ;  mais  la  qualité  de  son  sol  dépendra  des 
roches  d'où  il  provient. 

Ces  roches  en  masse,  ont  été  généralement  appelées  granit 
par  les  voyageurs  qui  les  ont  décrites,  après  une  observation 
superficielle,  sans  avoir  égard  aux  considérations  géologiques. 
On  sait  que  les  débris  du  granit  constituent  un  sol  médiocre, 
à  cause  de  leur  manque  de  chaux  ;  de  là,  on  conçoit  une 
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impression  défavorable  au  point  de  vue  des  qualités  arables 
d'une  aire  étendue,  quand  elle  est  appelée  granitique.  De 
pareils  sols  ne  manquent  jamais,  cependant,  des  éléments 
non  moins  essentiels,  les  alcalis,  qui  sont  abondants  dans  les 
feldspatbs  du  granit. 

Dans  les  Rapports  de  l'Exploration  géologique,  on  a  décrit 
les  roches  laurentiennes,  comme  étant  du  gneiss,  interstratifié 
avec  des  masses  importantes  de  calcaire  cristallin.  Le  terme 
gneiss,  strictement  défini,  signifie  un  granit,  ayant  ses  trois  élé> 
ments,  le  quartz,  le  feldspath  et  le  mica,  arrangés  par  plans  pa- 
rallèles, et  contenant  une  plus  grande  quantité  de  mica  que  n'en 
possède  le  granit  ordinaire,  ce  qui  donne  à  la  roche  une  structure 
schisteuse  ou  lamellaire.  Quand,  au  lieu  de  mica,  la  hornblende 
est  associée  au  quartz  et  au  feldspath,  la  roche  se  nomme 
syénite  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas  de  nom  unique,  spécifique, 
pour  une  roche  contenant  ces  éléments  dans  l'arrangement 
lamellaire,  elle  reçoit  l'appellation  de  gneiss  syénitique. 

Le  gneiss  se  divise  alors  en  deux  espèces,  gneiss  granitique 
et  syénitique  ;  et  ainsi  le  mot  gneiss  semblerait  plutôt  indiquer 
la  structure  lamellaire  que  la  composition  minérale.  Gneiss 
granitique  et  gneiss  syénitique  étaient  les  termes  appliqués 
à  ces  roches  dans  les  premiers  Rapports;  mais,  comme  le 
granit  et  la  syénite  sont  considérés  comme  des  roches  d'origine 
ignée,  et  que  l'on  peut  supposer  que  les  épithètes  qui  en  dé- 
rivent indiquent  ime  telle  origine  du  gneiss,  tandis  qu'en 
même  temps  il  me  semble  que  la  série  laurentienne  se  com- 
pose de  roches  altérées  sédimentaires,  les  épithètes  micacé 
et  homblendique  ont  été  données  au  gneiss,  dans  les  derniers 
Rapports,  comme  le  meilleur  mode  pour  désigner  les  faits  de 
composition  minérale  et  l'arrangement  lamellaire,  sans  aucune 
relation  avec  l'origine  supposée  de  ces  roches.  C'est  pourquoi, 
quand  le  terme  gneiss  est  employé,  il  peut  signifier  les  deux 
variétés  déjà  décrites  ou  l'une  ou  l'autre,  et  les  épithètes  mica- 
cée, et  homblendique  sont  appliquées  à  la  roche  pour  indiquer 
que  le  mica  domine  ou  exclut  la  hornblende,  ou  la  hornblende 
le  mica. 

Dans  aucime  des  parties  de  l'aire  décrite  dans  ce  Rapport, 
la  hornblende  ne  manque  complètement  de  gneiss,  et  quel- 
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quefois,  elle  prédomine  sur  le  mica  ;  la  hornblende  contient 
de  dix  à  quinze  pour  cent  de  chaux,  de  façon  que  les  débris 
des  roches  de  Taire,  telles  qu'elles  ont  été  décrites,  soit 
gneiss,  diorite,  syénite  ou  porphyre,  ne  donneraient  jamais  un 
sol  complètement  dépourvu  de  chaux.  Les  feldspaths  du 
sixième  système  en  seraient  une  source  plus  abondante*  Diffé- 
rentes espèces  de  ces  felde^ths,  depuis  l'andésine  jusqu'à 
l'anorthite,  peuvent  contenir  de  cinq  à  vingt  pour  cent  de 
chaux,  et  la  proportion  de  cette  base  dans  les  variétés  que  M. 
Hunt  a  analysées,  est  de  sept  à  environ  quinze  pour  cent. 
L'exploration  qui  forme  le  sujet  du  présent  Rapport,  a 
montré,  pour  la  première  fois,  que  ces  feldspaths  se  présen- 
tent dans  cette  province,  et  probablement  dans  d'autres  i-égions, 
par  chaînes  de  montagne,  appartenant  à  un  dépôt  stratifié  et 
non  par  masses  disséminées  ou  injectées.  Le  développement  de 
ces  roches  dans  le  district  examiné  démontre  leur  importance  ; 
et  le  fait  que  le  Dr.  Bigsby  a  constaté  que  la  variété  opales- 
cente de  labrador  existe,  en  place,  sur  une  île  sur  la  côte  est 
du  lac  Huron,  tandis  que  le  nom  nous  rappelle  l'existence  de  ce 
feldspath  à  l'extrémité  orientale  de  la  province,  montre  suffisant- 
ment  que  ces  roches  de  feldspath  calcaire  parcourent  tout  le 
Canada.  Nous  pouvons  en  conséquence,  prévoir  un  résultat 
important  de  leur  influence  sur  le  sol  formé  de  leurs  ruines  dans 
toute  l'étendue  de  la  province. 

Les  débris  des  calcaires  cristallins  constituent  un  sol  très  fer- 
tile, de  sorte  que  les  lots  les  premiers  déboisés,  dans  toute 
l'aire  défrichée  de  la  contrée  laurentiennc,  coïncident  avec  sa 
distribution.  Dans  ces  calcaires,  la  chaux  phosphatée  se  présente 
quelquefois  en  grande  abondance,  et  à  peine  en  a-t-on  jamais 
examiné  un  grand  affleurement  dans  lequel  de  petits  cristaux 
de  phosphate  ne  fussent  pas  visibles  à  l'œil  nu.  Le  mica  et  la 
pyrite  de  fer  sont  présents,  pour  fournir  d'autres  ingrédients 
essentiels  et  le  caractère  de  désagi'égation  facile  de  la  roche  favo- 
rise sa  i-éductiou  en  un  sol.  Les  ei&ts  de  ces  calcaires  et  feld- 
spaths, ne  se  bornent  cependant  pas  aux  localités  immédiates  dans 
lesquelles  on  les  trouve,  car  on  en  rencontre  des  cailloux  trans- 
portés dans  les  parties  sud,  même  sur  les  roches  fossilifères. 
Il  est  peu  douteux   que   leurs  fragments  soient    génâ:ale- 
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ment  mêlés  avec  le  sol  de  la  contrée  lanrentienne.  Ainsi, 
tandis  que  la  diversité  des  minéraux,  dans  les  différentes 
roches  des  séries,  forment  les  ingrédients  requis  pour  constituer 
un  bon  sol,  Paction  diluviale  les  a  mélangés;  et,  en  consi- 
dérant la  résistance  à  la  désagrégation  présentée  par  la 
plupart  des  roches,  à  l'exception  du  calcaire,  les  insuffisances 
qui  peuvent  exister,  se  trouveront  plutôt  dans  la  quantité  du  sol, 
couvrant  les  roches  dans  les  parties  élevées,  que  dans  sa  qualité 
là  où  les  matériaux  ont  été  accumulés. 

Tourbe. — Je  n'a\plus  qu'à  ajouter  aux  matières  économi- 
ques, la  tourbe,  dont  quatre  dépôts  ont  été  trouvés  dans  le  coun 
de  mes  examens.  L'un  d'eux  forme  une  bande  d'environ  qua- 
tre acres  de  large,  à  travers  le  milieu  desxjuatrième  et  cinquiè- 
me lots  du  cinquième  rang  de  Grenville.  La  superficie  de  la 
tourbière  est  d'environ  trente-cinq  acres  et  sa  profondeur  de  dix 
pieds.  M.  Loughran,  colon  du  voisinage,  qui  comprend  son 
tisage,  a  essayé  ses  qualités  et  m'assure  qu'elle  est  excellente. 

Il  y  a  un  dépôt  semblable  sur  la  moitié  septentrionale  du 
premier  lot  du  même  rang  ;  elle  possède  à  peu  près  la  même 
étendue  ;  on  y  a  enfoncé  une  perche  jusqu'à  la  profondeur  de 
quinze  pieds  environ.  Il  existe  une  autre  tourbière  sur  le 
quatrième  lot  du  septième  rang,  appartenant  à  M.  R.  Cousins. 
Elle  empiète  un  peu  sur  le  cinquième  lot,  et  peut  contenir  en 
tout  trente  acres  environ.  On  en  a  vu  un  quatrième  dépôt  dans 
xm  marais  planté  d'épinette,  s' étendant  sur  environ  quarante 
acres  du  quatrième  et  du  cinquième  lots  du  premier  rang  de 
Harrington.  La  profondeur  a  été  trouvée,  en  diverses  places, 
entre  dix  et  vingt-cinq  pieds.  Il  ne  serait  pas  bien  difficile 
d'assécher  toutes  les  superficies  qui  ont  été  mentionnées. 

CARTE  ET  RAPPORT  GÉOLOGIQUES. 

La  législature  ayant,  en  1854,  voté  dans  les  contingents  une 
somme  pour  la  publication  d'une  carte  géologique  du  Canadai 
indiquant  les  faits  constatés  par  l'Exploration  jusqu^à  cette 
époque,  j'avais  espéré  qu'ime  carte  que  j'avais  fait  Tfvréparer 
pour  l'Exposition  de  Paris,  servirait  à  ce  dessein.  La  topograr 
phie  de  cette  carte  était  une  réduction,  par  pantagraphe,  à  une 
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échelle  de  vingt-cinq  milles  au  pouce,  des  diverses  cartes  gé- 
néralment  en  usage,  dans  la  province. 

Le  peu  de  temps  donné  pour  la  préparation  des  contribntions 
canadiennes  à  TExposition  de  Paris»  et  les  devoirs  que  m'impo- 
sait la  collection  des  minéraux,  firent  que  cette  carte  fdt  néces- 
sairement une  production  hâtive.  Mais  désireux  de  rendre  mon 
séjour  à  Paris  utile  à  sa  prompte  publication,  je  Vai  placée  entre 
les  mains  de  M.  Dufour,  un  des  premiers  graveurs  de  la 
métropole  française,  qui  m'avait  été  recommandé  par  M.  Hec- 
tor Bossange.  Ce  monsieur,  ainsi  que  MM.  de  Fuibusque,  R.  F. 
Maitland  et  W.  Bolton,  ont,  comme  commissaires  honoraires, 
résidents  à  Paris,  par  leur  bon  goût  et  leurs  connaissances, 
rendus  les  services  les  plus  essentiels  aux  commissaires  spé- 
ciaux, avant  et  après  leur  arrivée,  en  assurant  le  succès  qu'a 
obtenu  la  partie  canadienne  de  l'Exposition. 

Quand  la  gravure  de  cette  carte  était  déjà  avancée,  et  après 
mon  retour  au  Canada,  une  comparaison,  faite  plus  à  loisir,  de 
la  topographie  avec  les  explorations  originales,  me  convainquit 
que  cette  carte  contenait  plusieurs  incorrections,  produites 
par  la  difficulté  de  concilier  les  contradictions  des  différents 
arpenteurs  et  éditeurs  que  l'on  considère  comme  des  autorités. 
Ces  incorrections  me  convainquirent  aussi  qu'il  était  avantageux 
d'abandonner  cette  carte,  et  d'entreprendre  la  construction  d'une 
autre,  sur  des  documents  originaux,  travail  maintenant  fort 
avancé. 

D'après  la  position  géographique  du  Canada,  il  n'est  guère  pos- 
sible de  représenter  la  topographie  de  la  province,  sans  7  inclure 
celle  de  diverses  des  colonies-sœurs  et  une  portion  considérable 
des  Etats-Unis.  C'est  un  avantage  pour  une  carte  du  Canada, 
car  cela  fait  comprendre  ses  relations  commerciales,  tandis 
qu'il  est  presque  indispensable  à  une  appréciation  claire  de  sa 
structure  géologique,  que  la  géologie  d'une  portion  des  con- 
trées environnantes  soit  donnée  en  même  temps.  Les  princi- 
pales difficultés  ont  résulté  des  efforts  faits  pour  unir  la 
topographie  de  quelques  unes  de  ces  portions  environnantes  à 
la  délinéation  du  Canada. 

Guidées  par  les  explorations  de  Bayfield,  la  plupart  des 
cartes  publiées  représentent,  avec  une  assez  grande  exactitude, 
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les  relations  géographiques  des  parties  du  Canada  à  l'est  de 
Détroit  ;  mais  des  erreurs  se  manifestent  quand  on  essaie  de 
surajouter  la  délinéation  du  lac  Michigan.  Cela  n'est  paa 
surprenant  lorsqu'on  considère  les  différences  qui  existent  entre 
les  autorités. 

Ainsi,  par  exemple,  la  carte  du  Michigan,  par  Farmer,  en  date 
de  1854  (celle  à  laquelle  j'ai  eu  recours),  paraissait  être  la 
représentation  la  plus  élaborée  de  tous  les  cantons  et  lignes  me- 
surées qu'il  fût  possible  d'obtenir  des  sources  les  plus  authenti- 
ques, et  tout  en  s'accordant  presque  avec  Bayfield  à  Détroit, 
elle  montrait  que  la  longitude  de  Chicago  était  88^  23'  O.  de 
Greenwich.  La  carte  de  Colton  de  1853,  qui  a  été  reconmian- 
dée  par  les  hommes  compétents  pour  son  exactitude  générale, 
s'accorde  presque  avec  Bayfield  aussi  à  Détroit,  mais  montre  la 
longitude  de  Chicago  comme  87o  28'  O.,  ce  qui  fait  une  difiërence 
d'environ  66\  Il  y  avait  ainsi  entre  les  cartes  de  Farmer  et 
Colton,  qui  toutes  deux  ont  droit  au  respect,  une  variation 
d'environ  quarante-sept  milles,  dans  la  position  d'une  cité 
importante,  et  en  outre  de  tout  le  lac  Michigan.  Une  édition 
récente  de  la  carte  de  Farmer,  celle  de  1866,  publiée  maintenant 
par  Colton,  obvie  à  cette  difiërence. 

La  carte  de  la  province  de  la  Nouvelle-Ecosse  par  Belcher, 
compilée  d'après  des  explorations  récentes  sous  l'autorité  de 
la  législature  provinciale,  par  W.  Mackay,  en  1854,  et  cor- 
rigée jusqu'en  1855,  donne  la  longitude  du  Cap  Chignecto, 
point  proéminent  dans  la  Baie  de  Fundy,  comme  64^  67' 
ôC  O.,  tandis  qu'une  carte  de  la  côte  de  l'Amérique  septen- 
trionale, dressée  et  dessinée  en  1848,  par  J.  S.  Hobbs,  F. 
K.  Qt.  S.  hydrographe,  la  donne  comme  64o  36'  30''  0.  La 
difiërence  est  de  21'  20",  ou  dix-sept  milles  un  quart,  anglais.  Les 
navigateurs  se  servent  de  la  carte  de  Hobbs,  ainsi  que  d'une  carte 
publiée  à  Londres  par  J.  Embray,  fils,  en  1863,  laquelle  a, 
dit-on,  été  compilée  d'après  les  explorations  faites  sous  les  ordres 
de  l'amirauté.  Dans  cette  dernière,  la  longitude  du  Cap  Chi- 
gnecto est  la  même  que  celle  donnée  par  Hobbs. 

Une  autre  carte,  servant  de  guide  aux  navigateurs,  publiée 
par  E.  et  W.  Blunt,  New-York,  en  1856,  compilée  d'après 
les  explorations  de  la  Commission  d'Exploration  des  côtes  des 
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Etats-Unis  (United  Suuts  Coast  Survey)^  et  des  exploratiom 
sous  Tautorité  de  l'amirauté  anglaise,  donne  an  Cap  Chigneoto 
à  peu  près  la  même  longitude  que  Mackaj,  et  une  esquisse 
gâaérale,  sur  une  petite  échelle  de  la  e6te  de  la  baie  de  Fundy, 
qui  parut  dans  les  Rapports  de  la  Coast  Survey  des  Etats- 
Unis,  en  1866,  coïncide  avec  elle. 

Avec  de  telles  diiSërences  parmi  les  meilleures  autorités,  au 
sujet  des  parties  voisines  des  deux  extrémités  de  la  province,  et 
beaucoup  d'autres  dans  les  positions  intermédiaires,  il  est  très 
évident,  qu'il  a  fallu  des  recherches  et  études  très  minutieuses 
pour  arriver  à  des  résultats  même  approximatifs. 

Le  moyen  le  plus  efficace,  qui  est  employé  maintenant, 
pour  déterminer  les  longitudes  est  le  télégraphe  électrique, 
et  les  savants  qui  dirigent  l'exploration  des  côtes  des  Etats- 
Unis,  y  ont  eu  grandement  recours.  Toutes  les  positions 
constatées  par  lui  sont  ramenées  à  la  longitude  de  l'observa- 
toire de  Cambridge,  près  de  Boston,  que  l'on  suppose  être 
la  position  la  plus  exactement  comparée,  de  toutes  façons, 
avec  l'observatoire  de  Greenwich,  en  Angleterre  ;  et  sans  doute, 
il  restera  tel  jusqu'à  ce  que  le  cable  transatlantique  soit  posé. 
Au  moyen  du  fil  électrique,  l'amiral  Bayfield  a  déterminé  la 
longitude  de  l'observatoire  des  chantiers  de  marine  de  Halifax, 
en  relation  avec  Cambridge  ;  et  ayant,  par  ce  moyen,  prouvé 
la  correction  générale  qu'il  faut  appliquer  aux  longitudes  dans 
son  exploration  du  golfe  et  du  fleuve  St.  Laurent,  il  a  eu 
l'obligeance  de  me  transmettre  une  liste  des  observations  cor- 
rigées sur  le  lieu  de  ses  travaux,  et  à  laquelle  on  peut  se  fier. 

Le  Dr.  Toldevy  et  le  professeur  Jack  de  King's  Collège,  à 
Fredericton,  ont  comparé  la  position  de  leur  observatoire  av^ 
celle  de  Cambridge,  et  ensuite  avec  diverses  localités  sur  la 
rivière  St.  Jean.  Le  professeur  Jack  a  eu  la  bonté  de  m'en 
fournir  une  liste,  avec  un  nombre  considérable  de  places  déter- 
minées astronomiquement,  d'une  autre  manière.  Le  lieutenant 
Ashe,  de  l'observatoire  de  Québec,  avec  l'aide  du  professeur 
Jack,  a  fixé  la  relation  de  Québec  avec  Fredericton  ;  et  il  fait 
maintenant,  avec  l'aide  obligeante  du  professeur  Bond,  direc- 
teur de  l'observatoire  de  Cambridge,  une  comparaison  directe 
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Mtre  Cambridge  et  Québec,  oomparaison  qui  confirment  plus 
tard  le  râraltat  abt^iu  à  Fvedericton. 

En  Gonformité  de  la  olause'de  l'acte  de  l'Exploration  géolo* 
gique,  qid  m'asmgae  le  devoir  de  déterminer  les  longitudes  et 
latitndee  des  localités  importantes,  j'ai  mis  à  contribution  les 
services  du  lieutenant  Ashe,  pour  comparer  Toronto,  Kingston 
et  Montréal  avec  Québec  ;  et  avant  de  remettre  la  carte  com^ 
mencée,  en^  les  mains  du  graveur,  je  déeâre  de  nouveau  l'aide 
du  lieutenant  Âsbe  pour  déterminer  les  positions  de  Windsor, 
Collingwood  et  Outaouais,  tâche  qu'il  accomplira  sans  doute  à 
temps,  grâces  à  l'énergie  et  à  la  persévérance  qu'il  possède. 
J'espère  aussi  qu'avec  l'aide  obligeante  du  lieutenant-colonel 
Graham,  ingénieur  topographe  des  Etats-Unis,  cantonné  à 
Chicago,  il  aura  l'occasion  d'échanger  des  signaux  télégraphi- 
ques entre  Québec  et  Chicago. 

Le  télégraphe  électrique,  dont  le  lieutenant  Ashe  s'est  servi 
dans  ses  opérations,  est  celui  de  la  compagnie  télégraphique  de 
Montréal  ;  et  je  dois  présenter  mes  remercîments  au  président 
et  aux  directeurs  de  cette  compagnie,  aussi  bien  qu'à  leur  surin* 
tendant,  M.  Wood  et  à  ses  aides,  pour  l'usage  du  fil  et  le  zèle 
avec  lequel  ils  nous  ont  aidés  en  toute  occasion.  A  l'observatoire 
de  Toronto,  le  lieutenant  Ashe  a  été  bienveillamment  secondé 
par  le  directeur,  M.  Kingston.  Les  directeurs  de  l'observatinre 
de  Kingston  eurent  l'obligeance  de  le  mettre  à  la  disposition  du 
lieutenant  Ashe  ;  et,  à  Montréal,  la  corporation  de  la  ville, 
avec  la  pims  grande  complaisance,  nous  a  accordé  un  petit  bâ- 
timent inoccupé,  que  nous  avions  choisi  comme  propre  à  former 
un  observatoire  temporaire.  Une  première  expérience  a  été 
fiule  à  Montréal  du  sommet  de  la  Bourse,  avec  la  permis- 
sion du  président  de  la  compagnie,  à  laquelle  elle  appartient. 
Mais  un  tremblement,  qui  paraît  inévitable  dans  toutes  les 
positions  où  le  télescope  n'est  pas  placé  sur  une  masse  solide 
de  pierre,  a  détruit  la  valeur  des  observations. 

Modifiés  par  les  résultats  des  observations  télégraphiques  aux- 
quelles il  a  été  fait  allusion,  les  documents  qui  serviront  à 
donner  les  détails  topographiques,  requis  pour  la  carte,  sont  les 
explorations  des  lacs,  du  fleuve  et  golfe  St.  Laurent  par 
Bayfield  et  autres,  sous  la  direction  de  l'amirauté  ;  les  cartes 
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des  grands  lacs,  par  le  colonel  James  Keamey,  ingénieur 
topographe  de  l'année  des  Etats-Unis  ;  les  cartes  et  rapports 
de  l'exploration  des  côtes  des  Etats-Unis  ;  la  carte  du 
Canada  par  M.  J.  Bouchette,  du  département  des  terres  de  la 
couronne  ;  les  cartes  des  Etats-Unis  par  Colton,  recommandées, 
à  cause  de  leur  e2tactitude,  par  les  officiers  de  l'exploration  des 
côtes  des  Etats-Unis,  avec  les  cartes  des  divers  districts  du  Haut- 
Canada,  compilées  et  publiées  par  différents  arpenteurs  et  autres 
personnages.  J'espère  aussi  utiliser,  pour  ranger  ensemble  les 
cantons  dans  leurs  vrais  rapports,  les  plans  de  nos  chemins  de 
fer  que  la  Commsssion  géologique  est  autorisée  à  demander,  en 
vertu  d'un  acte  législatif  pourvoyant  à  sa  continuation. 

M.  Wells  ayant,  par  ordre  du  gouvernement,  compilé  une 
carte  des  seigneuries  et  cantons  du  Bas-Canada,  sur  une  échelle 
de  deux  milles  au  pouce,  j'espère  qu'il  me  sera  permis  d'y 
puiser  les  corrections  qu'elle  peut  suggérer,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  encore  publiée.  M.  Devine,  dessinateur  du  bureau  des  terres 
de  la  couronne,  a  consacré  beaucoup  de  temps  à  compiler  une 
carte  du  Haut-Canada  ouest  sur  l'échelle  de  quatre  milles  au 
pouce,  tandis  que  M.  J.  Bouchette  en  a  préparé  une  du  Bas- 
Canada  sur  l'échelle  de  six  milles  au  pouce.  Le  zèle  bien  connu 
de  ces  Messieurs  pour  améliorer  la  topographie  canadienne  m'a 
engagé  à  leur  fournir,  pour  leurs  travaux,  en  toute  occasion,  et 
avec  le  plus  vif  plaisir,  tous  les  détails  géographiques,  non  pu- 
bliés qui  ont  été  déterminés  dans  l'exploration  géologique  ;  et  je 
suis  disposé  à  croire  qu'ils  seront  bientôt  prêts  à  me  rendre 
cette  faveur,  en  m'empêchant  de  promulguer  des  erreurs,  s'il 
est  possible  de  les  prévenir,  en  référant  à  leurs  cartes  res- 
pectives. La  carte  géologique  sera  sur  une  échelle  beaucoup 
plus  petite  que  les  leurs,  et  son  objet  sera  si  complètement 
différent,  qu'elle  ne  nuira  pas  aux  desseins  dans  lesquels  les 
les  leurs  sont  faites. 

La  géologie  des  parties  de  la  carte  qui  sont  hors  du  Canada 
sera  tirée  de  sources  originales.  Le  professeur  Robb,  de 
Eang's  Collège,  Fredericton,  fournira  les  détails  sur  le  Nouveau- 
Brunswick  ;  le  professeur  Dawson,  du  Collège  McGill,  Montr 
réal,  ceux  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Ceux  de  Terreneuve  seront 
empruntés  à  M.  Jakes  qui  fut  em;iloyé,  par  le  gouvernement 
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de  cette  lie  pour  l'explorer,  et  qui  dirige  maÎDtenant  l'explora-^ 
tien  géologique  de  l'Irlande^  ainsi  que  des  mémoires  géologiques 
de  l'amiral  Bayfield.    Le  professeur  Hall,  géologue  de  l'Etat 
de  New-York,  contribuera  pour  les  parties  des  Etats-Unis  qui 
seront  nécessaires. 

On  a  l'intention  de  faire  imprimer  la  carte  suivant  la  même 
méthode  que  celle  publiée  à  Paris,  pour  représentera  géologie 
canadienne  à  l'Exposition,  et  de  la  faire  ex^uta:  par  les  mêmes 
personnes.  Cette  carte  plut  tellement  à  la  société  géologique 
de  France  que  le  président,  M.  Elle  de  Beaumont,  demanda  la 
permission  d'en  introduire  une  édition  dans  le  Bulletin  de 
cette  société. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

le  très  obéissant  serviteur,     , 
de  Votre  Excellence, 

W.  E.  LOGAN. 


RAPPORT 

DE    L'ANNÉE    18S8, 

PAR 

ALKXANDKR  MÏÏRRAY,  Eob.,  GÊOLOOaE  PROVIKCIAL  ADJOINT, 

wm.  e.  logan,  ecb.,  Géoloque  provincial. 


Montréal,  1er  février,  1864. 

Monsieur, 

Dans  le  printemps  de  l'année  185d,  il  vous  a  plu 
de  m'ordonner  de  faire  Texameu  d'une  portion  de  la  région 
non  explorée  s'étendant  entre  la  baie  Géorgienne,  sur  le  lao 
Huren,  et  la  rivière  Outaouais.  J'y  ai  été  occupé  pendant 
tout  Tété  et  l'automne  suivants,  et  j'ai  maintenant  l'honneur 
de  vous  soumettre  un  Rapport  des  progrès  faits  alors  dans  cet 
examen. 

L'itinéraire  que  j'ai  suivi,  comme  le  plus  propre  à  me  pro*- 
curar  des  renseignements  généraux,  promettant  d'être  ttè» 
long,  et  le  caractère  du  pays  à  travers  lequel  je  devais  passer 
m'étant  peu  ou  point  ctmQu,  j'ai  jugé  prudent  de  me  munir 
d'un  approvisionnement  plus  complet  qu'il  n'est  ordinairement 
besoin,  et  de  prendre  avec  moi  un  canot  supplémentaire,  avec 
deux  hommes,  pour  le  conduire,  dorant  le  premi»  mois 
de  notre  voyage.    J'espéraÎB  qu'au  bout  de  ce  temps  nous 
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serions  assez  avancés  et  suffisamment  allégés  pour  renvoyer  le 
canot  supplémentairei  et  atteindre  quelque  partie  colonisée  avec 
le  complément  habituel  de  quatre  hommes  et  deux  canots* 

Ne  connaissant  aucune  exploration  exacte  de  la  portion  de 
l'intérieur  que  j'allais  visiter,  les  principaux  cours  d'eau  m'of- 
fraient naturellement  les  plus  grandes  facilités  pour  mon  travaU, 
car  il  m'avait  semblé  qu'en  suivantjusqu'àsa  source,  im  des  prin- 
cipaux courants  qui  se  versent  dans  le  lac  Huron,  je  pourrais  tra- 
verser la  hauteur  de  terre  et  me  frayer  \m  chemin  à  l'Outaouais 
par  l'une  des  rivières  qui  s'y  déchargent  dans  la  direction 
opposée.  La  rivière  que  je  choisis  est  un  cours  d'eau  considé- 
rable, nommé  la  Muskoka.  Ce  cours  fut  remonté  jusqu'à  sa 
source,  au-delà  de  laquelle  un  court  portage  nous  mena  à  la 
source  de  la  Petewahweh,  et  par  son  canal  nous  descendîmes  à 
l'Outaouais.  En  revenant,  nous  montâmes  la  rivière  Bonne- 
Chère  jusqu'à  une  nappe  d'eau  bien  connue  comme  lac  Bond 
(Round)  par  les  exploiteurs  de  bois  de  l'Outaouais.  De  cette 
rivière,  nous  passâmes  aune  autre  expansion  également  bien  con- 
nue comme  lac  Kannaniskiak,  sur  la  branche  principale  de  la 
Madawaska.  Nous  descendîmes  la  Madawaska  jusqu'à  l'Tork  ou 
branche  Sud-ouest»  connue  comme  Shawashkong  ou  Misha- 
washkong  (rivière  des  marais);  allant  en  amont  jusqu'à  sa  source, 
nous  traversâmes  de  nouveau  la  hauteur  de  terre,  et  finale- 
ment arrivâmes  au  lac  Balsam  par  le  canal  de  la  rivière  GuU. 

A  l'exception  de  la  portion  de  contrée  parcourue  entre  la 
hauteur  des  terres  et  le  lac  Balsam,  la  ligne  de  la  route  a  été 
soigneusement  mesurée  avec  le  télescope  micromètre,  et  son 
cours  a  été  relevé  avec  le  compas  prismatique.  Etant  muni 
d'un  excellent  cercle  répétiteur  de  Troughton  et  Sinmis,  et 
d'un  horizon  réflecteur,  j'ai  pu  vérifier  mes  mesurages  en 
déterminant  fréquemment  la  latitude,  par  l'observation  du 
soleil  et  de  la  lune.  Avec  l'aide  d'un  bon  théodolite,  j'ai  pu 
également  déterminer  les  hauteurs  des  chutes  et  rapides  prin- 
cipaux et  par  là  acquérir  une  connaissance  approximative  des 
hauteurs  des  rivières  et  lacs,  et  des  collines  ou  montagnes  qui 
les  environnent,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  variation 
de  la  boussole  a  été  également  prise  par  les  azimuths  du  soleil, 
dans  toutes  les  occasions  conveziables. 
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DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE. 

La  rivière  MusTcoka. 

La  rivière  Muskoka  se  jette  dans  la  baie  Géorgienne,  par 
deux  issues  au  moins,  et  probablement  plus.  Nous  avons  re- 
monté la  plus  au  sud,  en  commençant  là  où  elle  rejoint  les 
eaux  du  lac  Huron,  à  l'angle  nord-est  de  la  baie  Kennie,  44^ 
57'  N.  de  latitude,  79<>  53'  O.  de  longitude.  En  remontant  la 
rivière  à  partir  de  ce  point,  son  cours  général  suit  une  direction 
nord  à  une  distance  de  cinq  à  six  milles,  où  Tune  des  issues  se 
divise,  et  puis,  tournant  brusquement  à  l'est,  garde  une  direction 
orientale  pendant  treize  milles,  jusqu'à  la  sortie  du  lac  Mus- 
koka. C'est  une  vaste  nappe  d'eau,  parsemée  d'Iles  nombreuses 
et  bornée  par  une  côte  très  irrégulièrement  formée,  dentelée 
par  une  succession  de  baies  parallèles,  entrecoupées  de  pro- 
montoires longs  et  hardiment  dessinés.  En  traversant  le  lac 
Muskoka,  il  se  trouvait,  sur  notre  ligne  d'exploration,  deux 
cours  généraux,  le  premier  à  quelques  degrés  à  l'est  du  nord, 
sur  un  espace  de  deux  milles  et  demi,  environ  ;  le  second  à 
quelques  degrés  au  sud  de  l'est,  sur  un  espace  d'environ  huit 
mille  trois-quarts  ;  ils  s'étendaient  à  l'entrée  de  la  rivière 
principale  dans  le  lac.  Conforme  à  la  direction  de  ses  baies, 
promontoires  et  lies,  la  longueur  du  lac  Muskoka,  se  déployant 
obliquement  à  travers  la  direction  générale  du  courant,  est 
environ  N.  O.  et  S.  E.  Sa  surface  s'étend  fort  loin  au  sud  du 
dernier  des  deux  cours  d'eau  signalés  ci-dessus,  sur  une  longueur 
de  quinze  à  vingt  milles  probablement,  mais  notre  exploration 
a  été  limitée  à  la  portion  septentrionale  du  lac.  Une  autre 
large  nappe  d'eau,  appelée  lac  Rousseau,  se  trouve  à  quatre  ou 
cinq  mUles,  un  peu  à  l'ouest  du  nord  du  lac  Muskoka.  Elle 
reçoit  ses  eaux  par  un  courant  se  déversant  à  la  tête  de  la  baie 
la  plus  septentrionale;  sauf  un  rapide  d'une  chute  de  huit 
pouces  à  un  pied,  qui  se  présente  à  une  faible  distance  du  lac 
Rousseau,  le  courant  sur  le  ruisseau  qui  les  unit  est  à  peine 
perceptible. 

En  suivant  la  rivière  principale,  en  haut  du  lac  Muskoka, 
dans  un  cours  au  nord  de  l'est,  à  quatre  milles  environ,  on  se 


64 

trouve  à  une  bifui'cation,  montrant  deux  cours  d'eau  de  gran- 
deur égale  à  peu  près,  l'un  se  dirigeant  au  nord  et  l'autre  à 
l'est,  n  est  probable  que  le  cours  esfc  peut-être  considéré 
comme  le  chenal  principal,  mais  nous  avons  remonté  celui  du 
nord.  Far  une  direction  générale  presque  droit  au  nord,  à  une 
distance  d'environ  treize  milles,  nous  sommes  arrivés  à  une 
série  de  lacs  très  pittoresques,  dont  je  nommai  le  plus  bas  lac 
If  ary  pour  le  distinguer.  Du  pied  de  ce  lac,  qui  a  environ 
quatre  milles  de  long  sur  une  largeur  moyenne  d'un  mille  et 
demi  à  deux,  le  cours  tourne  N.  N.  E.,  et  cette  direction  étant 
suivie  depuis  la  tôte  du  lac  Mary,  sur  un  espace  d'environ 
quatre  milles,  aboutit  à  une  autre  expansion,  que  j'ai  appelée 
lac  Fairy.  Le  cours  principal  arrive  à  l'angle  nord-ouest  du 
lac  Fairy  ;  mais  nous  ne  l'avons  pas  suivi.  Nous  traversâmes 
le  lac  dans  une  direction  à  peu  près  N.  N.  £.  vers  un  petit  tri- 
butaire, à  son  extrémité  orientale,  qui  descend  d'un  troisième 
lac,  presque  droit  à  l'est,  à  la  distance  d'un  peu  plus  d'un  mille. 
Ce  lac,  qui  s'étend  presque  à  l'est  et  à  l'ouest,  a  deux  ou  trois 
milles  de  long,  et  a  été  appelé  lac  Péninsule,  à  cause  de  sa  forme 
particulière. 

Quittant  ici  cette  branche  de  la  Muskoka,  nous  avons  £iit  un 
portage  d'un  mille  et  trois-quarts  sur  une  élévation  de  terre, 
notre  direction  étant  S.  E.,  et  atteint  un  long  lac  étroit,  s'éten- 
dant  au  sud  sur  un  espace  de  plusieurs  milles.  Nous  avons 
terminé  ce  portage  au  lac  des  Baies.  Les  eaux  de  ce  lac  coulent 
dans  le  lac  Muskoka  par  le  canal  du  principal  courant  est,  et 
comme  l'extrémité  sud-ouest  du  lac  des  Baies  n'est  pas  à  plus 
de  quinze  milles  de  la  portion  où  les  deux  branches  principales 
se  joignent,  tandis  que  son  niveau  est  à  plus  de  deux  cents 
pieds  au-dessus  du  lac  Péninsule,  le  cours  de  la  branche  est 
doit  être  entièrement  rapide,  ou  interrompu  par  de  très  fortes 
chutes,  la  chute  totale  au  lac  Muskoka  étant  de  323  pieds* 

Dans  le  lac  des  Baies  tombent  plusieurs  cours  d'eau  dont 
deux  sont  d'une  grandeur  considérable  ;  mais  l'un,  à  l'extré* 
mité  septentrionale,  paraissant  être  le  plus  large,  nous  avons 
continué  notre  exploration  le  long  de  son  cours.  H  se  jette 
dans  une  baie  à  l'angle  nord-est  du  lac,  à  peu  près  46^  19'  SCT 
N.  de  lat.,  79^  4'  O.  de  long.  ;  et,  de  ce  point,  une  direction  à 
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peu  près  E*  N.  E.,  mène  après  quatre  milles  au  lac  voisin, 
sur  notre  route,  nommé  à  cause  de  sa  forme,  lac  de  la  Langue- 
de-Bœuf  (  Or-  Tongue  LaJce).  Le  cours  d'eau  qui  unit  ce  lac  et  le 
lac  des  Baies»  avec  beaucoup  de  méandres  dans  son  cours,  décrit 
une  courbe  générale  au  sud  de  la  direction  qui  a  été  donnée. 

Au-dessus  du  lac  de  la  Langue-de-Bœuf,  le  cours  supérieur 
est  presque  droit  au  nord  sur  un  espace  d'environ  deux  milles. 
jusqu'à  ce  qu'il  présente  une  suite  de  fortes  chutes,  où  il  tourna 
d'abord  au  sud  de  l'est  sur  une  étendue  d'environ  deux  milles, 
et  ensuite  s'incline  au  nord-est,  laquelle  direction,  en  excep- 
tant plusieurs  sinuosités  moindres,  il  garde  sur  un  espace  de 
onze  ou  douze  milles  jusqu'au  lac  Canot,  ainsi  appelé  parceque- 
nous  y  flimes  retenus  pendant  plusieurs  jours  pour  construire  un 
nouveau  canot.  Au-dessus  du  lac  Canot  nous  poursuivîmes  notre 
marche  du  nord-est,  à  travers  une  série  de  petits  lacs  et  étangs, 
unis  par  des  ruisseaux  courts  et  étroits,  généralement  rapides. 
La  plus  élevée  de  toutes  les  expansions  fut  appelée  lac  de  l'île 
^Ti3lée{Bwmt  Island),  et  c'est  la  plus  haute  sur  la  rivière  Muskoka. . 
Nous  avons  essayé  de  suivre  un  petit  ruisseau  stagnant  qui 
passe  à  travers  un  marais  à  l'extrémité  nord  du  lac  de  l'île 
Brûlée  ;  mais  après  avoir  avancé  deux  milles,  toutes  les  appa- 
rences d'eau  courantes  se  terminèrent  dans  un  vaste  marais. 
D'une  baie,  à  l'extrémité  nord-est  du  lac,  nous  traversâmes  alors 
sur  une  élévation  de  terre  ;  et,  à  la  distance  d'un  demi-mille 
environ,  dans  la  direction  N.  N.  E.,  nous  arrivâmes  sur  un  petit 
lac.  C'était,  comme  nous  l'avons  vu  ensuite,  la  source  des  eaux 
de  la  Petewahweh.  Le  portage  est  45^  éCX  30"  N.  en  latitude, 
78<>  38'  O.  en  longitude. 

Le  tableau  synoptique  suivant  montre  les  hauteurs  relatives 
des  divers  lacs  de  la  Muskoka  au-dessus  de  la  mer,  en  admet- 
tant que  le  lac  Huron  soit  à  578  pieds,  comme  les  ingénieurs 
de  l'Etat  du  Michigan  l'ont  représenté  : 

Niveaux  de  la  MusJcoia* 


ToM, 

Hauteur 

Distancé,   JBlétwùiùn, 

IHst. 

au'Chuua  de  la  mtr. 

Milles.          Pieds. 

Milles. 

Pieds. 

Hauteur  da  lac  Hnron, 

5*78*00  lac  Huron. 

Elévation  du  rapide  sur 

la  Muskoka, 

2-00 

10-44 

• 

£ 
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JHHaitee, 

Milles. 

Elévation   de  la  2me 

chute, 

lu  rapide, 

le  la  3me  chute,.. 

le  la  4me  chute.,. 

lu  rapide, i 

-du  rapide, i 

le  Ifi  5me  chute,..      i 

-du  rapide, i 

-de  la  6me  chute,.. 

lu  courant, | 

-du  rapide, 

-de  la  ïme  chute  et 
des  rapides,...  6'00 

ie  la  chute  et  des 
rapides, 400 

le  la  chute  et  du 
rapide, 8-00 

-delà  8me  chute,..       i 

-de  la  9me  chute,..       i 

-de  la  lOme  chute,.. 

lu  courant, 

des  parties  navi- 
gables du  courant 
entre  les  rapides 
et  les  chutes,  8| 
milles,  a  0*25  pied 

par  mille 9i 

les  lacs  en  bas  qui 
ne  sont  pas  d'une 
très  grande  expan- 
sion, SI  milles, 
à    0*04    pied  par 

mille,  savoir Sf 

lu  lac  Muskoka, 
qui  a  une  expan- 
sion très  large,  in- 
appréciable     13i 

34i 

la  chute, 

-de  la  chute  et  du 

rapide, i 

la  chute, 

la  chute, 

dn  rapide, i 


JElévation 
Pieds. 

1200 
100 
1311 
30-64 
200 
0*80 
26-00 
5-40 
1600 
0-60 
300 


JHêt,       am-dtêsut  de  la  mer. 

MUles.  Pieds. 


18-00 
34-7'? 
1100 
23-44 
0-50 


219 


0-31 


000 


212-20      34i    790*20  Lac  Muskoka. 


51-00 

7-60 
37-67 
69-20 

1-60 
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Blévation  de  la  chute,. 

-^du  rapide, 

la  rapide, | 

-de  la  chute, 

Lu  rapide, i 

•de  la  chute 

les  parties  navi- 
gables  de  la  ri- 
vière, 19|  milles, 
à  0*26  pied  par 
mille,  Boit 19| 

-de  la  chute  et  du 

rapide | 

lu  rapide i 

les  parties  na- 
vigables de  la  ri- 
Tiére  entre  les 
rapides,  41  milles, 
à    0*25  pied    par 

mille,  soit 4) 

-du    Lac     Marie, 
inappréciable 3^ 

lu  rapide ) 

lu  Lac  Fairy^, 
inappréciable ....     2| 

lu     Lac     Penin-  • 
suie,  inappréciable    2) 
-du     Portage  •  au 
Lac  des  Baies...     li 

•delà  chute 

In  rapide  et  de  la 

chute 1 

lu  rapide  et  de  la 

chute l 

•du  rapide  et  de  la 

chute 1 

les  parties  na- 
vigables du  cou- 
rant entre  les 
chutes,  etc.,  ^i 
milles,  à  0-26  pd. 
par  mille,  soit. . .     Ai 


Distance, 
Mines. 


Total  Hauteur 

Elévation.      JHêt.   au-deêtus  de  la  Mer, 
Pieds.         Milles.  Pieds. 


1100 
1-60 

2*00 

7-62 

4-80 
12-60 


20| 


81 


31 


5-00 


201-99        54)    992-19  Lac  Marie. 


Ï-OO 
1-20 


100 

0-00 

5-92 

'"  000 

000 

101-89 

22-00 

4900 

20-90 

60-00 

9-20    63|     1001-39  Lac  Fairj. 


6-92    67    1007-31  Lac   Penin- 

[sule. 


101-89    71  1109-20  Lac  des  Baies. 


1-00 
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^    Total         Hauteur 

DUtancê, 

Elévation,      DUt,      au-denut  de  la  mer. 

Millea 

> 

PiedB.         MiUes.          Pie^s. 

Eléyation   du  lac  des 

Baies  inappréciable, 

4 

0-00 

— 

11 

142-90    82    1252*10     lac   de    Iil 

de  la  chute 

i 

77-50                          [Langue-de-Bœnf. 

■  de  la  chute.. .  • . .  • 

30-00 

de  la  chute...  300 

de  la  chute...  1*50 

—de  la  chute...  3-00 

è 

7-50 

0-50 

—du  petit  rapide... . 

0-50 

—du  rapide 

ï 

4-00 

—du  fort  rapide 

è 

9-00 

du  lac  de  la  Lan- 

gue-de-6œuf,inap- 

preciable 

u 

0-00 

—des  parties  navi- 

gables de  la  ririô- 

¥ 

re  entre  les  chutes, 

etc.)  18 i  milles,  à 

0*20  pied  par  mille  18i 

3.75 

-» 

21| 

132-75  103}  1384-85    lac  Caaot. 

des  chutes  et  ra- 

pides,  

i 

7-00 

Castor  (Seaver)... 

1-60 

du  rapide 

i 

4-00 

du  rapide 

3-00 

des  chutes  et  rapi- 

« 

des 

i 

6-00 

— ^des  lacs  du  Canot 

et  de  rUe  Brûlée, 

Ui 

0-00 

■  'des  parties   nayi« 

gables  de  la  riviè- 

re entre  les  chutes 

et  les  rapides,  2i 

milles,  à  0*25  pied 

par  mille, 

2i 

0-50 

mm 

Ui 

21-00  118i  1405-85  lac    de  l'Ile 

[Brûlée. 

Le  pays,  de  chaque  côté  de  la  rivière  Muskoka,  entre  le  lac 
Huron  et  le  lac  Muskoka,  est  en  grande  partie  rugueux  et  nu, 
planté  principalement  de  pin  blanc  et  rouge,  ordinairement  de 
petite  dimension.    H  y  a  cependant  des  intervalles  de  meilleur 
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sol  à  diverses  distances  en  arrière  de  la  rivière.  Là,  le  pîh 
qui  domine  encore  est  d'une  venue  assez  belle  et  peut  avoir 
tine  importance  commerciale.  Depuis  ma  visite,  M.  W.  B. 
Hamilton  de  Penetanguishene  a  élevé  une  scierie  sur  les  pre- 
mières chutes  ou  auprès,  à  deux  milles  environ  de  l'embou- 
chure de  la  rivière,  où  l'on  dit  qu'il  a  une  provision  presque 
inépuisable  de  pin  à  une  courte  distance.  Si  cette  tentative 
pour  faire  du  bois  réussit,  et  si  les  prix  actuels  pour  le  bois 
scié  continuent,  il  n'est  pas  improbable  qu'avant  beau- 
coup d'années  des  établissements  s'étendront  plus  loin  à 
l'intérieur,  parce  que  la  rivière  offre  toute  facilité  pour  utiliser 
le  cours  d'eau  dans  beaucoup  de  places. 

La  portion  des  rives  du  lac  Muskoka  que  j'ai  examinée,  ainsi 
que  les  bords  de  la  rivière  en  aval,  est  abrupte,  rocheuse,  nue, 
ce  qui  est  aussi  le  cas  pour  le  lac  Rousseau,  quoique  près  de  ce 
dernier  se  trouvent  quelques  pièces  de  bonne  terre,  en  partie 
cultivées  par  une  tribu  d'Indiens  qui  s'y  sont  fixés. 

Entre  le  lac  Muskoka  et  la  jonction  des  principaux  courants 
Bu-dessus,  la  rivière  passe  à  travers  de  riches  plaines  alluviales, 
produisant  en  abondance  des  ormes  de  belle  grosseur,  des  plai- 
nes, frênes  et  autres  arbres  parmi  lesquels  sont  éparpillés  en 
quantité  considérable  de  beaux  pins  blancs.  Au-dessus  de  la 
jonction  sur  une  distance  de  cinq  à  six  milles  jusqu'  à  la  grande 
chute  de  la  branche  que  nous  avons  suivie,  la  forêt  indiqtie 
encore  une  terre  assez  forte  par  la  vigoureuse  croissance  des 
pins  et  des  pruches,  mais  au-dessus  elle  devient  moins  produc- 
tive, les  principaux  arbres  étant  des  résineux  rabougris,  surtout 
des  balsamîers,  sur  un  sol  léger  et  généralement  sablonneux. 

Les  côtes  des  trois  lacs  supérieurs  sont  parfois  escarpées,  et, 
excepté  dans  les  vallées  de  petits  ruisseaux,  sont  abruptes  et 
rocheuses.  Ces  précipices,  avec  des  collines  dans  le  fond  s' éle- 
vant à  trois  ou  quatre  cents  pieds  à  une  distance  modérée, 
offirent  ime  perspective  très  pittoresque,  qui,  cependant,  pos- 
sède peu  de  recommandations  pour  la  colonisation  ou  des 
améliorations  permanentes. 

Les  Indiens  du  lac  Rousseau  m'ont  informé  qu'une  super- 
ficie de  pays  très  étendue,,  occupée  par  de  vastes  marais,  ou 
entrecoupée  de  petits  étangs  et  lacs  innombrables,  tributaires 
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de  la  branche  Nord,  s'étend  directement  an  nord  des  lacs  Faiiy 
et  Péninsule,  où  se  rendent  nombre  de  membres  de  la  tribu 
à  l'époque  de  la  chasse,  pour  prendre  le  castor  qui  y  est,  disent- 
ils,  très  abondant. 

Le  caractère  de  la  côte  du  lac  des  Baies,  est  comme  celui  de 
la  chaîne  des  lacs  de  la  branche  Nord,  rocheux,  abrupte  et  nu 
pour  la  plupart  du  temps  ;  mais  la  vallée  de  la  rivière  in- 
férieure renferme  fréquemment  de  larges  plaines  alluviales, 
avec  une  argile  couleur  brunâtre  en  sou8-«ol,  laquelle  argile 
est  recouverte  de  sable  jaune,  siliceux.  On  a  remarqué,  en 
beaucoup  de  parties,  des  bouquets  de  pin  rouge,  sur  les  lacs  et 
sur  la  rivière,  et  il  arrive  quelquefois  que  c.ette  espèce  de  bois 
atteint  une  bonne  grosseur,  qui  le  rend  probablement  propre  à 
faire  des  espars.  Cependant,  on  ne  juge  pas  ordinairement  que 
le  sol  qui  produit  le  pin  rouge  soit  de  la  meilleure  qualité.  A  la 
hauteur  de  terre,  entre  la  Muskoka  et  la  Petewahweh,  et  autour 
des  lacs  supérieurs,  il  y  a  de  grandes  étendues  de  marécages 
plantureusement  couvertes  de  tamaracks  rabougris  et  épinette 
noire,  ou  tapissées  déplantes  de  marais.  Les  marécages  occu- 
pent la  vallée  entre  les  chaînes  de  colline,  qui  sont  ici  fortement 
séparées,  courant  à  peu  près  N.  N.  E.  et  S.  S.  O.  Sur  les 
flancs  de  ces  collines,  on  rencontre  fréquemment  de  bons 
arbres  de  bois  franc,  dont  beaucoup  sont  du  bouleau  blanc  ; 
son  écorce  nous  fut  d'un  secours  essentiel  pour  construire  un 
nouveau  canot. 

Im  lUvière  Petewahweh, 

En  descendant  la  Petewahweh,  nous  nous  aperçûmes  que  les 
eaux  les  plus  élevées  de  son  cours  consistaient  en  une  chaîne 
de  lacs,  s'étendant  dans  une  direction  un  peu  à  l'ouest  du  nord, 
sur  une  distance  d'environ  seize  milles,  en  ligne  droite  à  partir 
de  sa  source.  Les  lacs  de  la  portion  supérieure  de  la  chaîne 
sont  liés  par  un  petit  ruisseau  serpentant,  qu'on  peut  à  peine 
appeler  navigable,  parce  que  les  parties  rapides  sont  très  peu 
profondes,  et  qu'une  grande  portion  du  reste  est  bloquée  par 
des  chaussées  de  castors  ou  du  bois  en  dérive.  Au  pied  de  ce 
ruisseau,  à  cinq  milles  et  demi,  environ,  au  nord  de  sa  source, 
nous  aboutîmes  à  un  lac,  qui  fut  bientôt  reconnu  par  sa  pod- 
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tion  comme  étant  celui  représenté  sous  le  nom  de  lac  de  la 
Traite  Blanche,  dans  la  carte  de  Bouchette  ;  et  à  dix  ou  onze 
milles  plus  bas,  sur  le  lac  voisin,  nous  trouvâmes  une  branche, 
vena!}t  de  l'ouest,  que  l'on  supposa  être  la  source  découverte 
par  M.  William  Hawkins  pendant  son  voyage  d'exploration, 
en  1837.  On  s'aperçut  que  les  deux  lacs  inférieurs  de  la  série 
supérieure  '  sont  le  lac  du  Pin-Rouge  et  le  lac  Brûlé,  ainsi 
appelés  sur  la  carte  de  Bouchette. 

De  l'extrémité  inférieure  du  lac  Brûlé,  la  rivière  se  dirige  à 
peu  près  £•  N.  £.,  pendant  cinq  milles  environ  ;  puis  elle  se 
verse  dans  une  nappe  d'eau,  appelée  lac  à  la  Barbette.  Au 
dessous  du  lac  à  la  Barbette,  la  rivière,  en  beaucoup  de  places, 
devient  excessivement  rapide  et  coupée  par  de  fortes  chutes, 
solvant  un  cours  général,  à  peu  près  N.  E.  pendant  six  milles 
à  peu  près.  Ensuite  elle  se  jette  dans  un  grand  lac,  appelé 
lac  aux  Cèdres.  Le  lac  aux  Cèdres  se  trouve  immédiatement  au 
nord  du  46e  parallèle  de  latitude  nord  et  le  méridien  de  78^ 
30"  O.,  passe  presque  à  travers  son  centre.  Le  lac  se  trouve 
presque  à  angles  droits  avec  le  cours  supérieur  de  la  rivière,  sa 
direction  étant  à  peu  près  O.  N.  O.  et  E.  S.  E.  Il  a  de  sept  à 
huit  milles  de  long,  avec  une  largeur  moyenne  d'un  demi-mille 
à  un  mille  et  demi. 

La  continuation  inférieure  de  la  rivière  coule  de  l'eltrémité 
occidentale  du  lac  avec  une  grande  rapidité,  dans  une  direction 
d'à  peu  près  est  par  sud,  sur  une  distance  de  cinq  milles  ;  puis 
elle  se  jette  encore  dans  le  lac  de  la  Truite.  Au-dessous  du 
lac  de  la  Truite,  la  rivière  se  prolonge  un  peu  au  sud  de  l'est, 
et  dans  quelques  parties  se  resserre  en  gorges  étroites,  et  se 
précipite  par  de  forts  rapides,  ou  bondit  par  des  chutes  escar- 
pées, s'épanchant  encore  dans  des  étangs  ou  bassins,  jusqu'à  ce 
qu'elle  arrive  au  lac  Travers  à  une  distance  directe  de  dix 
milles.  Entrant  dans  ce  lac,  le  cours  s'incline  au  nord  et  se 
maintient  ainsi  sur  une  étendue  d'un  peu  plus  de  quatre  milles  ; 
puis,  se  contractant  de  nouveau,  le  courant  s'élance  très  rapi- 
dement au  !^.  E.,  sur  une  étendue  de  six  à  sept  milles  environ 
et  atteint  le  46^  4'  latitude  N.,  point  le  plus  septentrional  de 
notre  expédition.  A  ce  point,  le  cours  penche  graduellement, 
par  ime  courbe,  au  sud-est,  et,  avec  peu  de  déviations,  coule 
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ainsi,  dans  beaucoup  de  parties  très  rapidement,  jusqu'à  sa 
jonction  avec  POutaouals  sur  le  lac  des  Allumettes. 

Le  lac  Otter-Slîde  à  la  source  de  la  Petewàhweh  est  au  même 
niveau  que  le  lac  de  Pile  Brûlée,  à  la  source  de  la  Muskoka  ; 
et,  en  prenant  ce  point  comme  point  de  départ,  le  tableau 
suivant  représente  l'élévation  des  lacs  de  la  PetevTahweh  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Niveaux  de  la  Petewàhweh* 


Dittancê,        Chute, 
MIUOL  PMfli 

Hauteur  du  lac  Otter- 

slide,  source  de  la 

ririére  Petewàhweh, 

Chute   du  ^  lac  Otter- 

slide  et  de  la  riyière 

an  lac  de  la  Truite 

Blanche, 7}  69*00 

Chute  du  n4>ide,. .  3*60 
lu  rapide,...  8*00 

\  11-50 

lu  rapide,   3*00 

lu  rapide,   1-50 

lac  de  la  Truite 

Blanche  et  autres, 

avec  le  lac  Brûlé, 

lOi  milles,  à  0*02 

pied  par  miUe, ....  I0|  0*22 

'des  parties  naviga- 
bles de  la  rÎTière 

entre  les  rapides, 

I    mUle,    à    002 

pied  par  mille,...      | 

12 

lu  rapide, 

tu  rapide i 

lu  rapide, 

lu  rapide, \ 

lu  rapide, ^ 

•des  parties  naviga- 
bles de  la  ririére 
entre  les  rapides, 
5}  milles,  à  0*60 
pied  par  mille,  ...     5|  3*30 

6i 


Total.  Hauteur, 

Diêt,         au-deêêug  de  la  mer. 
Pieds. 


1406*85  lac  OtteiwéUae. 


6900 


[Blanclie. 
Il     1336-85  lac  de  la  TroHt 


0*18 

5-00 
10*00 
0*80 
500 
6*00 


16*40      19i      1320-45  lac  BrMé. 


3010    25|  1290-35  lac  à  la  Barbotta. 


^ 


HiBM. 

Chute  du  rapide, 

—du  rapide,..  6-00 
lu  rapide,..  9*67 
lu  rapide,..  32*36 

I 

le  la  chute  et  du 

rapide, i 

•du  rapide, \ 

le  la  chute, 

le  la  chute  et  du 
rapide i 

lu  lac  à  la  Bar- 
bette, et  autres  pe- 
tits lacs,  4i  milles, 
à  0*05  p.  par  mille,    4} 

les  parties  uariga- 
bles  de  la  riyière 
entre  les  chutes  et 
les  lacs,  3i  milles, 
i  0*38  p.  par  mille,    3^ 

-des  rapides, 

e  la  digue  et  des 
rapides, | 

u  rapide, | 

e  la  chute  et  du 
rapide, | 

u  lac  aux  Cèdres, 
4i  milles,  à  0*03  p. 
par  mille,  soit, ....     4} 

es  parties  nayiga- 
bles  du  courant 
entre  les  rapides, 
etc.;  4  milles,  à 
0*50  pied  p.  mille,    4 

lu  rapide, 

les  rapides, \ 

lu  rapide, 

lu  rapide, \ 

lu  rapide,» \ 

lu  rapide, 

lu  rapide, \ 

lu  rapide, 

le  la  cascade,  di- 
gue et  glissoire, . .      \ 


H 


n 


Total. 

Hauteur 

Chvte, 

JHti, 

ou-dessui  de  la  mer. 

Fledfl. 

MillM. 

Pieds. 

2*20 

46-92 

4Y'00 
2400 
40*90 

7)8*20 


0*20 


1-15 
18*59 

17*47 
36*10 

4600 


Oie 


240*67      36 


1049*78  lacau^Cédre, 


206 
—120*32 

2*50' 
14*7}0 

2*00 

9*00 

6-60 

3*60 

6*60 

1*00 

2^*00 


441      £129-46  lacàlaTrmté. 
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JHiiemee, 
MUke, 
Chute  d'une  suite  des 

chutes  et  des  rapi- 

lu  lac  de  la  Truite 
2i  milles,  à  0*05  p. 
par  mille 2} 

les  parties  naviga- 
bles du  courant 
entre  les  rapides, 
9i  milles,  à  0*62 
pied  par  mille. ...    0| 

141 

-du  rapide...... ••     li 

-du  rapide ^ 

-des  chutes  et  des 

rapides 1 

lu  rapide 

-des  chutes  et  des 

rapides 1 

-d'une  suite  de  ra- 
pides, ayec  des  in- 
terralles  d'eau  dor- 
mantes, en  tout  2 
mUles 1| 

l'une  suite  de 
rapides,  avec  des 
intervalles  d'eau 
plus  unies,  en  tout 
2  milles | 

lu  rapide 

lu  courant 

lu  rapide. i 

lu  rapide 

-du  rapide 

lu  rapide | 

lu  lac  Travers,  3| 
milles,  à  004  pied 
par  mille... 3| 

les  parties  navigi^ 
blés  du  courant, 
entre  les  rapides, 
31  i  milles,  à  0*60 
pied  par  mille.. . .  31| 

42i 

la  chute  et  du 
rapide | 


ToiàL       Hamievr 
Ckmte,       JDiêt.      au'd€89ug  de  ki 
»eds.      KiUM.         Pieda. 


13600 


0-11 


6-89 


-208-60      591     720*96   lac  Travers. 


19-00 
7-00 

48'60 
200 

30-00 


27*60 


12-00 
200 
0-50 

10-00 
2-60 
3*60 

20-00 


015 


16.87 
200-62 

14.60 


1011  620*44  Fourche  de  la 
[Branche-Sud. 
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TbtaL  ffauiéur 

Distance.  Chuté,  Diêt.  an-^etsuê  de  la  mer. 

Kille.  Pieds.  Killfs.  Pieds. 

Chate  de  la  chute  et  da 

rapide 1                  15.30 

le  la  chate  et  du 

rapide \                15*74 

le  la  chute 16-29 

-de  la  chute 1 7.00 

-de  la  chute 2.00 

les  parties  narij^ 
blés  du  courant 
entre  les  chutes, 
etc.,  61  milles,  à 

0-60  p.  par  mille..  6i                  3*25 

8        83-08  1091  437  36  lac  des  Allumettes. 

Entre  la  hauteur  du  lac  des  Allumettes,  telle  qu'elle  est  ici 
déduite,  et  la  hauteur  qui  lui  est  donnée  dans  votre  Rapport  de 
l'Outaouais,  en  1845,  par  mes  chiffres,  il  parait  y  avoir  ainsi  une 
différence  excédant  les  vôtres  d'environ  quarante-cinq  pieds. 

Quand  les  rapides  étaient  longs,  et  de  rencontre  fréquente, 
comme  ce  fut  le  cas  sur  la  Petewahweh,  et,  aussi,  dans  un  ou 
deux  exemples  sur  la  Muskoka,  nous  avons  trouvé  qu'il  faudrait 
trop  de  temps  pour  mesurer  trigonométriquement  la  chute  ou 
l'élévation,  et  en  conséquence  nous  avons  eu  recours  à  la 
méthode  plus  prompte,  quoique  moins  exacte,  du  nivelage  par 
le  clinomètre.  Nous  y  arrivâmes,  en  suivant  du  regard  la  ligne 
supérieure  de  cet  instrument  et  en  fixant  un  point  en  avant  ou 
en  arrière,  de  niveau  avec  l'œil.  La  hauteur  de  ce  point  fut 
prise  comme  repère  de  notre  mesurage  en  haut  ou  en  bas, 
suivant  le  cas,  l'observation  étant  répétée  aussi  souvent  que 
toute  l'élévation  ou  toute  la  chute  était  égale  à  la  hauteur  de 
l'œil  de  l'observateur  au-dessus  de  ses  pieds.  H  peut  arriver, 
en  conséquence,  que  l'élévation  donnée  à  la  Muskoka  soit  trop 
forte  en  réalité,  tandis  que  la  chute  de  la  Petewahweh  peut  lui 
être  inférieure  ;  et  si  l'on  retranchait  la  moitié  de  mon  excédant 
de  l'une  pour  le  donner  à  l'autre,  on  arriverait  probablement  à 
une  approximation  assez  voisine  de  la  vérité. 

La  source  de  la  Petewahweh,  comme  celle  de  la  Muskoka, 
est  entourée  de  vastes  marais  et  flaques  d'eau,  situés  dans  les 
vallées  entre  les  chaînes  de  montagne,  quelquefois  plantés  d'épi- 
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nette  et  de  tamarack  rabougris,  et  parfois  aussi  s'ouvrant  dans 
des  prairies  couvertes  d'herbages  longs,  durs  et  filandreux,  et  de 
buissons.  Du  lac  de  la  Truite-Blanche,  on  voit  des  monta- 
gnes au  sud-ouest  et  au  nord,  les  dernières  s'élevant  à  sept  ou 
huit  cents  pieds  au-dessus  de  sa  surface,  et  boisées  de  pin,  en 
grande  partie  de  la  variété  rouge.  Depuis  ce  lac,  en  bas,  à  rerh- 
bouchure  de  la  rivière,  la  forêt  se  compose  principalement  de 
pin  rouge.  Quoique  la  qualité  du  bois  puisse  être  bonne  d^is 
les  parties  supérieures,  sa  grosseur  n'est  peut-être  pas  assez 
grande  pour  permettre  le  développement  du  commerce  du  bois 
dans  une  région  aussi  éloignée  ;  mais  des  restes  de  jalons  d'ar- 
penteur, et  des  entailles  et  numéros  découverts  souvent  sur  les 
arbres  suffisent  à  prouver  que  des  locations  de  bois  y  ont  été 
Jprojetées. 

Le  commerce  du  bois  a  déjà  été  étendu  au  lac  aux  Cèdres,  et 
des  établissements  à  cet  effet  ont  été  établis  sur  ce  lac  et  sur 
celui  de  la  Truite.  Ils  envoient  annuellement  à  l'Outaouais  de 
grandes  quantités  de  bois  carré.  Il  paraît  qu'un  établissement 
a  une  fois  aussi  été  entrepris  au  lac  Travers,  où  les  produits 
agricoles  auraient  facilement  trouvé  un  marché,  à  mesure  que 
le  commerce  du  bois  se  serait  développé  à  l'intérieur  ;  mais  cet 
établissement  a  été  abandonné  depuis.  Partout,  le  sol  est 
excessivement  léger  ;  et,  quoique  susceptible  de  rendre  de 
bonnes  récoltes  de  foin  et  d'avoine,  pendant  quelques  saisonô 
Successives,  il  serait  bientôt  épuisé  sans  une  ample  provi- 
sion de  fumier,  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  se  procurer  dans 
une  pareille  place. 

Il  y  a  beaucoup  de  paysages  pittoresques  sur  la  Petewahwéh, 
surtout  sur  le  lac  Travers  et  la  rivière  d'en  bas  :  le  poisson  et 
le  gibier  abondent  dans  les  eaux  supérieures  et  autour.  On  a 
trouvé  en  immense  quantité  des  truites  mouchetées  dans  cette 
rivière  et  la  Muskoka.  Quelques  unes  de  ces  truites  pesaient 
jusqu'à  quatre  livres.  Les  castors,  daims  et  autres  gibiers 
étaient  excessivement  nombreux  dans  toutes  les  parties  éloignées 
et  non  fréquentées. 

Les  principaux  courants  tributaires  de  la  Petewahwéh  sont 
la  Truite  ou  branche  supérieure  sud,  le  Lévrier  et  la  branche 
inférieure  sud.    La  première  se  jette  dans  le  lac  de  la  Truite 


77 

^  Bon  extrémité  sud-ouest,  et  Ton  m'a  informé  que  son  cour% 
était  navigable  dans  la  première  partie  de  la  saison  jusqu'à  une 
courte  distance  du  lac  Grand  Opeonga,  une  des  sources  de  la 
Madawaska.  Lors  de  notre  visite,  elle  était  presque  à  sec 
dans  les  parties  rapides.  Le  Lévrier  se  joint  au  cours  princi* 
pal  à  mi-chemin  environ  entre  le  lac  de  la  Truite  et  le  lac 
Travers  sur  la  rive  sud  ;  on  s'en  sert  beaucoup  pour  faire  flotter 
le  bois  de  pin.  La  branche  inférieure  sud  y  arrive  en  faisant 
six  milles  en  ligne  droite  à  partir  de  son  confluent  vers 
l'Outaouais,  et  on  s'en  sert  comme  d'une  route  pour  commu- 
niquer avec  la  source  de  la  Bonne-Chère,  ainsi  que  j'en  ai  été 
ensuite  informé.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  cours  d'eau  moin- 
dres, dont  quelques  uns  sont  en  partie  navigables  pour  les. 
petits  canots  et  contribuent  à  l'approvisionnement  général 
de  bois.  On  dit  que  l'un  d'eux,  qui  se  jette  à  l'extrémité  du 
lac  aux  Cèdres,  offire  une  route  jusqu'aux  eaux  du  lac  Nipissing.* 
On  a  trouvé  que  la  variation  de  la  boussole  au-dessus  de  la 
bifurcation  de  la  Muskoka  était  de  ô'^Sl'O.,  et  au  lac  aux 
Cèdres  sur  la  Petewahweh  6^  55'  0. 

RotUe  par  la  Bonne-Chère  au  lac  Baham. 

La  Bonne-Chère  se  jette  dans  l'Outaouais  au  Lac-des-Chats, 
45^  32'  lat.  N.,  76^  37'  long.  O.,  la  partie  inférieure  de  son 
cours  passant  à  travers  les  cantons  d'Horton,  Admastoo  et 
Bromley.  Jusqu'à  la  ligne  de  district  qui  divise  les  terres 
arpentées  des  terres  non-arpentées,  son  cours  s'étend  à  peu  près 
droit  à  l'est  et  à  l'ouest,  la  distance  en  ligne  directe  étant  d'à 
peu  près  vingt-et-un  milles.  Au-dessus  de  la  ligne  de  district, 
la  direction  générale  jusqu'en  haut  du  courant  est  à  peu  près 
ouest  par  nord  mi-nord,  sur  une  distance  de  quinze  milles,  dans 
laquelle  il  passe  à  travers  le  lac  à  la  Boue  et  une  suite  de  plus  pe- 

(•)  M.  J,  McNaughton,  arpenteur  provincial,  m*a  informé  qu'un  tributaire  de  la 
Petewahweh  se  jette  dans  le  lac  aux  Cèdres,  par  une  baie  marécageuse,  à  un 
mille  environ  à  l'ouest  de  l'entrée  du  cours  principal  dans  le  lac.  On  l'appelle  le 
Petit  Kipissing  et  Ton  dit  qu'il  fournit  une  route  au  lac  Nipissing.  L'embou- 
chure de  ce  tributaire  étant  cachée  par  le  marais,  je  n'ai  pas  en  l'avantage  de 
la  voir,  et  conséquemment  elle  n'est  pas  représentée  dans  le  plan. 
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tites  expansions  d'eaux  dormantes  et  se  termine  à  la  sortie  du 
lac  Golden.  Le  corps  principal  du  lac  Golden  se  trouve  pres- 
que nord-ouest  et  sud-est,  et  a  plus  de  six  milles  de  longueur 
totale,  sa  plus  grande  largeur  étant  de  deux  à  trois  milles. 
Tombant  dans  le  lac  Golden  à  son  angle  nord-ouest,  le  courant, 
dans  sa  direction  supérieure,  continue  environ  nord-ouest  sur 
une  distance  de  presque  quatre  milles,  et  puis,  tournant  à 
l'ouest,  par  beaucoup  de  méandres,  il  prend  un  cours  presque 
ouest  jusqu'au  lac  Rond,  dont  la  sortie  est  45^  38'  lat.  N.,  11^ 
80'  long.  O.  environ.  Sur  la  Bonne-Chère,  on  trouve  quatre 
séries  de  chutes,  connues  sous  le  nom  de  Première,  Seconde» 
Troisième,  Quatrième,  et  plusieurs  rapides  ;  mais  à  l'exception 
des  chutes  et  un  fort  rapide  entre  Egansville  et  Jessup's  Lan- 
ding,  plus  haut,  sur  lequel  il  faut  faire  des  portages,  la  rivière 
est  d'une  navigation  facile  dans  toute  son  étendue.  Le  pied 
de  la  première  chute  se  montre  dans  le  canton  d'Horton  à  un 
peu  plus  d'un  mille  de  l'embouchure,  ce  qui  fait  une  chute  de 
32-68  pieds.  La  seconde  est  aussi  dans  Horton,  près  du 
village  de  Renfrew,  où  une  succession  de  saults  et  violents 
rapides  forme  une  chute  de  82*21.  La  troisième  est  dans  le 
canton  de  Bromley,  un  peu  au  bas  du  village  de  Douglas  et 
donne  une  chute  de  21*00  pieds.  La  quatrième  est  environ  à 
deux  milles  au-dessus  de  la  ligne  de  district  aux  moulins  de 
Merrick,  où  la  chute  a  38-1 1  pieds,  et  les  rapides  d'Egansville, 
qui  fcommencent  à  sept  milles  environ  au-dessus  de  la  ligne  de 
district  et  ont  plus  d'un  mille  de  long,  montrent  une  chute  de 
44*07  pied. 

D'après  notre  mesurage,  le  tableau  suivant  présente  la  hau- 
teur au-dessus  de  la  mer,  des  trois  principaux  lacs  de  la  Bonne* 
Chère,  telle  que  prise  du  niveau  du  lac  des  Chats  : 

Niveau  de  la  rivière  Bonne-Chère. 


Total.          Hauteur. 

Diêtanee, 

ElévtttioH. 

Diêt,       au-detsuê  de  la  mêr. 

Millefl. 

Pied«. 

HiUes.     .        PSeds. 

Hauteur   du  lac    des 

Ohats,donnée  dans 

YOtre  Rapport   de 

1846 

233*09  lac  des  Ohats. 

Elévation  de  la  1ère  ou 

^^m  ^Ê^  ^^^         ^^  ^w            ^*  ^^^  ^w        ^p^  ^^  ^^          ^^^    ^^^»-^p^  ^p-^^  ^ 

plus  basse  chute... 

32*66 
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Diëianee, 
MiUes. 
Eléyation    de   la    2m 

«hâte I 

\me  chate,  au-dcB- 
BouB  du  village  de 

Douglas 

rapides...     2*00 
rapides...     4*00 
chutes  et 
rapides...  21*00 

o  rapide 

u  rapide 

u  rapide ,  • 

a  rapide 

la  4e  chute,  aux 
moulins  Merrick..       { 

t  la  suite  des  pe- 
tits rapides  et  cou- 
rants violents  in- 
termédiaires, éva- 
luée  à  3*00  pied  par 

mille 2 

rapides    .d'B- 

gansrille 1 

du  rapide | 

du  rapide | 

es  rapides  de  Bor- 
land       i 

parties  navi- 
gables de  la  riviè- 
re entre  les  rapides 
et  les  chutes,  25 
milles,  évaluée  à 
0*50  pd.  par  mille  25 


BléoaHon, 
Pieds. 

82-21 


—       33| 


n  lac  à  la  Boue 
à  la  jonction  de  la 
riviére,aucun  cou- 
rant  perceptible, 

Bavoir: 1| 

u  rapide i 

e  la  partie  navi- 
gable, entre  le  lao 
à  U  Bone  et  le  lao 
Qolden,  évaluée  a 
0*50  pied  par  mOle    3| 


27-00 
ï-50 
2*50 
4*00 
6-00 

3811 


600 

4407 
300 
8*41 

2-56 


12-60 


TbttU         Hamteur 

Dite,      em-deaêuê  de  la  mer. 

Milles.  Pieds. 


276-52    33}    609-61    lac  à  la  Boue. 


0*06 
4*62 


1-63 


— i        5 


6*31    38}    515-92  lac  Golden. 
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Ibial         Hauteur 
Diêtane^      JBlépatkm%      JHtt^      am-^têêtUÊdelamer, 
Uille«.  Hedjk         HiUeB.  Pied«. 

Eléyation  du  lac  Gol- 
den, taux  évalaé  à 
prés  de  0-05  pied 

par  mille 7^  0*37 

l'nne  série  de  pe- 
tits lacs,  au-dessas 
da  lac  Golden, 
courant  impercep- 
tible, évaluée, 
comme  ci-devant 
à0-05pd.  par  mille    5i  0*26. 

lu  rapide, 3*09 

des  parties  navi- 
gables, entre  la 
chaîne  au-dessus 
du  lac  Golden  et 

du  lac  Rond l\  0*75 

du  lac  Rond,  inap- 
préciable      4  0*00 

—       18       5*00    56Î    520*92  lac  Bond. 

De  là,  il  ressortirait  que  le  lac  Rond  a  presque  soixante 
pieds  de  moins  que  le  lac  Huron. 

Un  canal  souterrain  remarquable  se  montre  à  la  quatrième 
chute,  ou  une  partie  de  l'eau  tourne  brusquement  à  angle 
droit  avec  le  courant  général,  et  plonge  au  nord  sur  une 
distance  de  dix  chaînes  environ,  par  une  grande  caverne  dans 
le  calcaire  silurien  inférieur.  La  caverne  est  naturellement 
presque  sèche,  sauf  durant  les  crues  des  eaux,  mais  M.  Merrick 
l'a  utilisée  en  jetant  une  écluse  à  travers  le  corps  principal  du 
courant,  près  du  milieu  de  la  chute.  Cette  écluse  détourne 
assez  d'eau  pour  convertir  le  chenal  en  un  biez  et  il  se  sert 
de  la  chute  de  l'extrémité  inférieure  pour  faire  tourner  la  roue 
de  son  moulin. 

La  Bonne-Chère  a  beaucoup  de  tributaires  ;  mais  ils  sont 
pour  la  plupart  de  petite  dimension,  et  navigables  en  partie 
seulement.  Les  plus  importants  sont  le  ruisseau  de  Moore,  qui  se 
jette  dans  la  rivière  à  cinq  milles  au-dessous  de  la  troisième 
chute  ;  le  ruisseau  Clair  qui  s'y  verse  un  peu  au-dessus  d'Egans- 
ville,  à  deux  milles  et  demi  en  bas  du  lac  de  la  Boue  ;  le  ruisseau 
de  Brennan,  qui  y  débouche  à  l'a^igle  sud-rQuest  du  lac  Golden, 
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et  la  Petite  Madawaska,  qui  tombe  dans  le  lac  Bond  à  son 
extrémité  sud-ouest  ;  ces  trois  tributaires  arrivent  par  la  rive 
sud,  tandis  que  sur  la  rive  nord  du  lac  Rond  se  trouve  le  ruis- 
seau M*Mullîn,  et  la  continuation  de  la  rivière  principale  com- 
munément appelée  la  Petite  Bonne-Chère,  qui  pénètre  dans  le 
lac  par  son  extrémité  nord-ouest. 

Le  ruisseau  Clair  descend  d'une  très  belle  nappe  d'eau 
appelée  lac  Clair,  qui  a  été  atteint  par  un  cours  sud  presque 
direct  du  lac  à  la  Boue  à  la  distance  de  huit  milles  environ. 
Les  rives  sud  et  ouest  de  ce  lac  offrent  des  terres  d'une  qualité 
arable  supérieure  et  sont  déjà  colonisées  sur  quelques  points. 

Beaucoup  de  parties  du  pays  qu'arrose  la  Bonne-Chère  sont 
fort  susceptibles  de  culture.  Une  grande  portion  est  déjà 
convenablement  défrichée,  et  les  établissements  s'étendent  plus 
ou  moins  sur  toute  la  ligne  supérieure  jusqu'à  une  faible  dis- 
tance du  lac  Rond.  Partout  où  se  présentent  les  calcaires 
laurentien  ou  silurien,  la  contrée  ofire  un  sol  de  qualité 
supérieure.  Plusieurs  bonnes  fermes  y  ont  déjà  été  établies, 
plus  particulièrement  sur  les  parties  qui  recouvrent  le  terrain 
silurien.  Ce  terrain  a  ici  une  attitude  presque  horizontale, 
présentant  à  Papplication  des  travaux  agricoles  une  surface  plus 
régulière  et  plus  unie  que  le  pays  occupé  par  la  série  de 
roches  fortement  tourmentées  du  terrain  laurentien.  La  ferme 
de  M.  Egan,  à  Egansville,  est  un  bon  exemple  des  capacités  de 
ces  terres.  Là,  le  fermier,  M.  Sibury,  un  Anglais,  a  fait,  m'a-t-il 
assuré,  d'excellentes  récoltes  de  blé,  avoine,  foin,  pommes  de 
terre  et  autres  racines,  en  élevant  en  outre  une  grande  quan- 
tité de  chevaux  et  de  bestiaux,  dont  les  revenus  annuels  lui 
ont  constitué  de  bons  profits,  déduction  faite  de  son  loyer  et 
autres  dépenses  contingentes. 

Toutefois,  la  contrée  est  généralement  plutôt  exploitée  par 
ceux  qui  font  le  commerce  du  bois,  que  cultivée  par  les  agri- 
culteurs :  et  quoique  la  plus  grande  partie  du  bois  sur  la 
rivière  principale  ait  disparu  depuis  longtemps — ^une  portion 
considérable  ayant  été  détruite  par  le  feu,  indépendamment  de 
celle  enlevée  par  le  commerce — ^les  tributaires  en  apportent 
encore  annuellement  des  quantités  assez  vastes,  que  l'on  fait 

descendre  à  l'Outaouais  par  la  Bonne-Chère.    En  remontant 

p 
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le  courant,  nous  le  trouvâmes  souvent  presque  entièrement 
bloqué  par  du  bois  carré,  parfois  sur  une  étendue  de  plusieurs 
milles. 

Du  lac  Rond,  nous  poursuivîmes  notre  voyage  au  lacElama- 
niskaik  par  la  vallée  de  la  Petite  Madawaska  ;  mais  ce  courant 
n'étant  pas  navigable  pour  les  canots,  sauf  dans  quelques  courts 
espaces  d'eau  dormante,  nous  fûmes  forcés  de  faire  des  portages 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  distance.  Nous  continuâ- 
mes de  relever  trigonométriquement  nos  niveaux,  en  prenant 
la  direction  et  un  angle  d'élévation  ou  dépression  parle  théodo- 
lite, et  en  mesurant  chaque  distance  au  moyen  du  télescope 
micromètre.  Comme  une  portion  du  pays  que  nous  devions 
traverser  avait  auparavant  été  dénudée  par  le  feu  et  depuis 
s'était  convertie  en  un  fourré  impénétrable  de  broussailles  et 
de  halliers,  l'accomplissement  de  ce  travail  nous  coûta  beau- 
coup de  peines.  M.  Brown  (mon  aide)  et  moi  fûmes  obligés 
de  nous  frayer  le  chemin  avec  un  tomahawk  pour  prendre  un 
point  de  mire  en  avant  ou  en  arrière. 

Eu  quittant  le  lac  Rond,  nous  nous  dirigeâmes  d'abord  un  peu 
au  sud-ouest,  à  une  distance  de  deux  milles  environ  ;  puis  tour- 
nant à  peu  près  S.  par  O.,  sur  une  distance  de  sept  milles,  nous 
atteignîmes  le  point  où  nous  avons  quitté  les  eaux  de  la  Bonne- 
Chère.  Traversant  une  hauteur  de  terre,  et  nous  portant  dans 
la  même  direction  générale  à  deux  milles  environ  plus  loin, 
nous  rencontrâmes  un  petit  tributaire  de  la  Madawaska,  sortant 
d'un  petit  lac,  à  la  source  d'un  ruisseau,  lequel  courant  presque 
droit  au  sud,  nous  mena  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac 
Kamaniskaik.  On  a  trouvé  que  l'élévation  de  la  Petite 
Madawaska,  au  lac  Kamaniskaik,  était  comme  suit  : 

Niveaux  depuis  h  lac  Rond  sur  la  Bonne-Chtre^  au  lac  Kamaniskaik^ 

sur  la  Madawaska. 


Totak 

Havte%r 

Digtanee, 

Mévaiion  et  ehtUe» 

JHst. 

au-^sêua  de  la  mer. 

Milles. 

PiedB. 

Milles. 

Pieds. 

Hauteur  du  lac  Rond.. 

661 

52«-92  lac  Rond. 

Eléyation  sur  la  Petite 

Madawaska  à  Pex- 

trémité    du     1er 

portage,  aaroir...    1 

3-50 

— Hiur  le  1er  portage.    1 

98*91 
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Elévation  sur  le  2d  portage. 

Ditt. 
Milles. 

Mévatûm. 
Pieds. 
3Y-55 
10*61 

Totak 
Dut, 

Milles. 

Bmttmr 
au-deêtuêdelamer 
Pieds. 

sur  le  4e 

• 

32-25 

—BUT  le  5e 

li 

121-92 

BUT  le  6e 

28-30 

32-18 

2*00 

nayigables 
au  portage 
e  la  Hada- 

du  tributaire 
aux  Bources  d 

waaka,   estimée  entière- 

ment à...... 

3i 

2-20 

-sur  le   9e   portage  à 


hauteur  de  terre 

Chute  sur  le  9e  portage  à 
un  étang  tributaire  de 
la  rÎTiére  Madawaska. 

—-—A  la  chaussée  de  castor 

en  bas  de  l'étang 

}ur  le  courant  au  lac 
Eamaniskaik 


—    9i    339-42  66i  860-34  sourcede  la 

[Petite  Madawaska. 
I  10*7-99  968-33   Hauteur  de 

[terre. 


li  61-53 


906-80  «pd.  tributaire 
[de  la  rivière  Madawask*. 


f 

f 

—    1 


2-00 


1-00 


3.00      906-80  lac  Kamanis- 

[kaik. 


De  là,  il  ressortirait  que  la  Bonne-Chère  est  située  dans  une 
dépression  ou  creux  entre  les  deux  plus  grands  courants, — ^la 
Petewahweh  et  la  Madawaska, — à  un  niveau  beaucoup  plue 
bas  que  l'une  ou  l'autre,  et  que  les  tributaires  des  deux  plus 
grandes  rivières  enserrent  la  source  de  la  plus  petite. 

Sauf  la  portion  ravagée  par  le  feu,  la  forêt,  entre  le  lac  Rond 
et  le  la<î  Eamaniskaik,  se  compose  exclusivement  de  pin  rouge, 
dont  une  grande  proportion  est  de  dimension  très  forte  et, 
autant  que  je  puis  juger,  d'une  excellente  qualité.  Cela  a  été 
plus  particulièrement  remarquable  au  portage  sur  la  hauteur  de 
terre,  où  jusqu'ici  le  bois  n'a  pas  été  encore  été  touché  par  la 


(*)  Dans  les  plans  topographiques  accompagnant  ce  Rapport,  la  hauteur  de 
cet  étang  a  été  placée  sur  le  lac  Eamaniskaik,  ce  qui  fait  que  le  lac  a  906*80  au 
lieu  de  903*80  pieds  au-dessAS  de  la  mer. 
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cognée  du  bûcheron,  si  ce  n'est  afin  de  former  une  piste  pour 
aller  d'une  rivière  à  l'autre.  Le  sol  est  généralement  léger  et 
sablonneux  comme  l'indique  sa  végétation.  On  le  pourrait 
aisément  travailler.  Nulle  part,  la  surface  n'est  rugueuse, 
rocheuse  ou  accidentée,  mais  elle  est  doucement  onduleuse  et 
unie  en  certaines  places.  Il  est,  en  conséquence,  très  propre  à 
recevoir  de  bonnes  routes  de  communication. 

La  rive  septentrionale  de  cette  partie  du  lac  Kamaniskaik, 
généralement  connue  comme  baie  de  Barry,  où  se  jette  le  cours 
d'eau,  est  au  45^  29'  de  lat.  N.,  et  au  77<>  40'  de  long.  O.,  à 
peu  près.  La  baie  de  Barry  s'étend  presque  droit  au  nord  et 
au  sud  et  a  un  peu  plus  de  cinq  milles  de  long,  avec  une  lar- 
geur moyenne  d'environ  un  demi-mille  ;  tandis  que  le  corps 
principal  du  lac  Êamaniskaik,  qui  part  du  sud  de  la  baie,  se 
déploie  transversalement  à  elle,  dans  une  direction  N.  par  O. 
et  E.  par  S.,  avec  une  longueur  de  trois  milles  et  demi  sur 
deux  et  demi  dans  sa  partie  la  plus  large.  La  branche  princi- 
pale de  la  Madawaska  se  jette  dans  la  dernière  partie  du  lac,  à 
son  angle  nord-ouest,  et  le  quitte  à  son  extrémité  orientale, 
d'où  elle  s'élance  en  suivant  un  cours  général  à  peu  près  S.  E.à 
une  distance  de  cinq  milles,  coulant  avec  un  courant  à  peine  per- 
ceptible,et  s' épanouissant  fréquemment  en  marais  ou  petits  lacs, 
jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Shawashkong  ou  Mishawashkong, 
branche  par  laquelle  nous  continuâmes  notre  exploration. 

H  y  a  une  différence  de  caractère  marquée  entre  le  sol  sur 
le  côté  sud  du  lac  Kamaniskaik  et  celui  que  nous  avions  pré- 
cédemment traversé  au  nord.  En  quittant  la  baie  de  Barry  et 
les  épaisses  forêts  de  pin  qui  l'entourent,  et  en  débouchant  dans 
l'expansion  du  lac  principal,  une  contrée  montagneuse,  cou- 
verte d'arbres  de  bois  franc,  se  présente  immédiatement  en  face. 
Elle  s'étend  aussi  loin  que  l'œil  peut  porter  de  chaque  côté. 
Quelques  parties  de  cette  contrée  plantée  de  bois  franc  sont 
parfaitement  susceptibles  de  culture,  et  M.  Byers,  qui,  pendant 
beaucoup  d'années,  a  fait  le  commerce  du  bois,  y  a  établi,  à 
l'extrémité  inférieure  du  lac,  une  ferme  où  l'on  fait,  m'a-t-on  dit, 
de  bonnes  récoltes  d'avoine,  foin  et  pommes  de  terre.  La 
surface  sur  la  terre  de  M.  Byer,  était  d'abord  pierreuse,  et  de 
gros  cailloux  interrompaient  accidentellement  la  régularité 
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d'tin  sillon  de  charrue  ;  mais  on  a  pensé  que  cette  terre  valait 
la  peine  d^étre  débarrassée  de  ces  obstacles  ;  les  pierres  ont  été 
ramassées  et  empilées  sur  les  champs,  afin  probablement  d'être 
employées  à  former  des  clôtures  pour  protéger  les  récoltes 
futures. 

En  remontant  la  partie  inférieur  de  la  Shawashkong  nous 
ayons  pris  quatre  directions  successives,  lesquelles,  à  l'exception 
de  quelques  tours  moindres,  indiquent  assez  clairement  le  cours 
de  la  rivière. 

Ir  s.  S.  0 1   miUes. 

2«  0.  S.  0.  par  0 3}     " 

3e  S.  par  0 H    " 

4eS.  0.  parO 2i    " 

A  l'extrémité  de  la  dernière  distance  commence  un  grand 
détour  connu  des  bûcherons  sous  le  nom  du  Grand  Coude.  A 
partir  de  la  partie  basse  de  ce  coude,  le  cours  supérieur  est 
d'abord  S.  S.  O.  sur  une  étendue  d'environ  dix-sept  milles,  il 
tourne  ensuite  brusquement  au  nord,  et  continue  dans  cette  direc- 
tion à  une  distance  d'un  peu  plus  d'un  demi-mille  ;  ensuite,  il 
procède  à  l'est  jusqu'à  un  4emi-mille,  présentant  une  suite  de 
fortes  chutes,  et  reprend  un  cours  sud  sur  une  étendue  de  plus 
d'un  mille  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  le  ruisseau  d'Egan,  46®  6 
de  latitude  N.  Au-delà,  la  vallée  se  déploie  à  peu  près  est  et 
ouest,  sur  une  étendue  de  plus  de  cinq  milles,  puis  elle  tourne 
par  un  cours  général  N.  O.  ;  et  après  plusieurs  courbes,  com^ 
prises  dans  sept  milles,  elle  arrive  à  la  sortie  du  lac  Kaïjick 
Manitou.  Du  commencement  du  Qrand  Coude  à  une  faible 
distance  du  lac  Kaïjick  Manitou,  le  lit  de  la  rivière  est  si 
excessivement  tortueux  que,  si  on  l'étendait  en  ligne  droite,  la 
distance  serait  presque  le  double  de  celle  indiquée  par  ses 
directions  générales.  La  partie  inférieure  du  lac  Kaïjick 
Manitou  est  étroite  et  crochue  ;  mais  en  ligne  droite,  elle  serait 
environ  S.  O.,  sur  une  étendue  de  trois  milles  ;  la  partie  supé- 
rieure du  corps  principal  du  lac  s'étend  presque  en  ligne  droite 
est  et  ouest,  çt  a  environ  trois  milles  de  long,  tandis  que  sa 
largeur  sur  la  plus  grande  partie  est  au-dessous  d'un  mille,  et 
n'excède  jamais  cette  étendue.  On  a  remarqué  que  la  rive 
nord  de  cette  partie  était  en  lat.  45^  6'  N.,  et  la  ligne  de  long. 
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78^  0«,  pasae  à  distance  presque  égale  de  la  tête  et  du  pied 
du  lac.  Au-dessus  du  lac  Ealjîck  Manitou,  la  vallée  de  la 
rivière  se  dirige  à  peu  près  O.  N.  O.,  pendant  neuf  ou  dix  milles 
jusqu'à  un  petit  lac,  appelé  lac  Papineau,  le  plus  bas  d'une 
chaîne  qiii  s'étend  le  long  de  la  hauteur  de  terre  au  N.  O. 

La  Shawashkong,  comme  son  nom  l'implique,  coule  en 
plusieurs  parties  à  travers  d'immenses  marécages,  surtout  en  bas 
et  vers  les  extrémités  supérieures.  Le  marais  à  l'embouchure 
s'étend  sans  interruption  jusqu'à  plus  de  cinq  milles  en  haut  de  la 
rivière,  la  largeur  entre  les  collines  de  chaque  côté  variant  d'un 
demi-mille  à  plus  d'un  mille.  Elle  est  presque  entièrement 
couverte  par  des  joncs  et  autres  herbages  de  marais,  avec  des 
bouquets  de  saules  et  autres  arbrisseaux  dans  les  endroits  les 
plus  secs.  Près  de  l'extrémité  supérieure  du  marais  aboutit 
un  tributaire  appelé  le  Petit  Mississipi,  dont  le  cours  supérieur 
est  sud,  et  l'on  dît  qu'on  s'en  sert  quelquefois  comme  d'une 
route  pour  aller  à  la  rivière  Mississipi,  qui  se  verse  dans  le  lac 
des  Chats.  A  l'est  de  l'issue  de  la  Madawaska,  au-dessus  du 
Petit  Mississipi,  la  rivière  se  contracte  et  devient  plus  ou  moins 
rapide,  dans  cjuelques  parties  jusqu'au  Grand  Coude,  et 
de  là  en  haut,  il  y  a  une  succession  alternative  de  chutes  et 
d'eaux  tranquilles,  mais  avec  un  courant  assez  rapide,  jusqu'à 
l'arrivée  au  lac  Kaïjick  Manitou.  Entre  le  Petit  Mississipi  et 
le  lac  Kaïjick  Manitou,  il  y  a  treize  chutes  ou  rapides  distincts. 

Les  principaux  tributaires  de  la  Shawashkong,  outre  le 
Petit  Mississipi,  sont  la  rivière  Papineau  et  le  ruisseau  Egan. 
La  première  vient  à  environ  deux  milles  au-dessus  du  Petit 
Mississipi,  coulant  du  nord  ;  l'autre  se  confond  près  de  l'angle 
sud-ouest  du  Grand  Coude.  On  dit  que  l'on  connaît  le  long 
de  la  vallée  du  ruisseau  Egan  une  route  conduisant  aux  éta- 
blissements du  canton  de  Madoc. 

Des  étendues  de  terre,  plantées  de  bon  bois  franc  mélangé  de 
pin,  se  présentent  dans  la  vallée  de  la  Shawashkong,  particu- 
lièrement dans  le  pays  plat,  autour  du  Grand  Coude  et  au  lac 
Kaïjick  Manitou  ;  mais  le  bois  dominant  est  le  pin  sur  toute  la 
longueur  de  la  rivière.  Des  fermes  ont  été  établies  à  deux 
places,  l'une  à  une  courte  distance  au-dessus  du  Petit  Missis- 
sipi, par  M.  Conroy,  et  l'autre  plus  haut  et  près  du  Grand 
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Coude,  par  M.  Egan.  Les.  opérations,  pour  le  conunerce 
du  bois,  se  sont  déjà  étendues  presque  jusqu'au,  lac  Kaîjick 
Manitou,  et  j'ai  été  informé  par  le  chef  d'une  tribu  d'Indiens 
que  j'y  rencontrai,  que  des  préparatifs  devaient  être  faits  pour 
descendre  le  bois  de  la  contrée  au-dessus  du  lac  Papineau.  Le 
nom  de  EtJjick  Manitou  a  été  donné  au  lac  en  l'honneur  de  ce 
chef,  qui  nous  a  rendu  de  grands  services  par  la  description  du 
pajrs  que  nous  devions  traverser  à  la  hauteur  de  terre. 

Entre  les  lacs  Kaîjick  Manitou  et  Papineau,  la  rivière  coule 
lentement  à  travers  un  vaste  marais,  décrivant  une  serpentine 
très  marquée  à  travers  la  vallée,  qui  est  bornée,  de  chaque 
côté,  par  des  collines  d'élévation  modérée,  fréquemment  revê- 
tues d'arbres  de  bois  franc  d'une  bonne  grosseur.  Quoique  le 
courant  soit  parallèle  sur  toute  la  distance,  l'élévation  dans 
cette  partie  est  très  petite  ;  elle  ne  se  monte  certainement  pas 
à  plus  de  six  ou  huit  pieds. 

Voici  le  tableau  de  l'élévation  de  Shawashkong  : 

Niveaux  de  la  Shawashkong  à  partir  du  Lac  Kamaniskaik. 


* 

Hauteur  du  Lac  Ka- 

JHsta/nee. 
Milles. 

Dist             Hauteur 
EliwUion  et  Chute,  Total,   au-deatuê  de  la  mer 
Pieds.                 MiUeB.             Pieds. 

maniskaik,     à    la 

tête  de  la  baie  de 

Barrjj    au-dessus 
de  la  mer 

903*80  Eamaniskaik 

Chute  dans  le  lac  Ka- 

Jonction. 

maniskaik,  de  la 

tête  de  la  baie  de 

Barry,  à  la  sortie 
a    la     ferme    de 

Byer,  0-05  pd.  par 
mille,  soit... 

n 

0-39 

dans  la  Madawas- 

ka,  depuis  la  sortie 
à  la  jonction  de  la 
Shawashkong,9*  10 
pd.  par  mille 

6 

• 

1 

• 

0-60 

1 

Eléyation  des  eaux  na- 

"* 

12J 

0-89            902.91 

Tigables     de     la 

jonction    à   Pem- 
boQchnre  du  Petit 

• 

88 


MiUeo. 
MÎBsissipi,  courant 

très  &ible,  évalaë 

à    0*10    pd.     par 

mUle, 6} 

Sléyation  des  eaux  na- 
Tigables  aa-dessQB 
du  Petit  HisBissipi 
à  la  jonction  des 
rapides  de  Conroy, 
éyalaé  à  0-50  pd. 
par  mille 2 

^•^des  rapides  de 
Conroj l 

*— 'des  rapides ) 

des  eanx  nayiga- 
bles  au-dessns  des 
rapides  de  Conroy, 
à  la  rivière  Papi- 
nean,  estimée    en 

tout  à, 1 

lu  rapide 

le  la  chute 

les  rapides 

les  chutes 

les  chutes  et  ra- 
pides        l 

-des  chutes  et  ra- 
pides         i 

lu  rapide 

les     rapides     et 

chutes 

les  chutes 

lu  rapide 

lu  rapide. 

Lu  rapide 

les  eaux  naviga- 
bles entre  les  chu- 
tes et  rapides, 
évaluée  à  0*60  pd. 
par  mille,  soit.. .  •  21| 
les  eaux  naviga- 
blés  entre  les 
chutes  et  rapides 
évaluée  à  O-TO  p.  10 
lur  la  surface  des 
petits  lacs  au-des- 


Fieda. 


0-55 


1-00 

3-00 
2-50 


0-80 
601 

18-50 
6  10 

34-30 

2300 

20-15 
5-62 

24-96 

3Y-38 

0-80 

3-58 

0-60 


10-95 


t-00 


Total.  Ecouteur 

Millet.  Pieds. 


15 


7i' 


•  = 


^ 


1 
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Total,  Hauteur. 

Ditt,  JElévation,  Dist,       au-desêut  de  la  mer 

Millei.  Pieds.  Hillei.  Pieds. 

B0Q8  du  Eaijick 
Monitati,  éyaluée 
an  taux  de  0*10  p. 

par  mille 2i  0*22 

Eléyation  sur  le  lac 
KaTjick  Manitou, 
évaluée  à  0*05  p. 

par  mille 7  0-35 

■  de  l'eau  narigable 
sur  le  courant  au 
lacPapineau,  éya- 
luée à  0*80  p.  p.  m.  11  8*80 

—       18        9-16    Gif  1121-68  lac  Papineau. 

Lac  Papîneau  par  cette  élévation 1121*68 

Lac  Balsam,  d'après  la  carte  de  Bouchette. 823*00 

Différence  de  niyeau 298*68 

Au-dessus  du  lac  Papineau,  il  y  a  quelques  rapides,  reliant 
une  chaîne  de  lacs  à  la  source  principale  de  la  rivière  ;  mais 
leur  élévation  n'a  pas  été  déterminée  ;  car,  peu  après  avoir 
quitté  le  lac  Kaîjick  Manitou,  nos  provisions  étant  épuisées, 
nous  dûmes  nécessairement  abandonner  tout  autre  relevé 
et  revenir  aux  établissements.  Par  bonheur,  les  castors,  rats 
musqués  et  autres  gibiers  étaient  assez  abondants  et  fournirent 
à  nos  besoins  jusqu'à  notre  arrivée  à  Kah-shah-gah-vdgamog, 
où  nous  trouvâmes  un  trappeur  nommé  Bussell,  qui  eut  la 
bonté  de  nous  fournir  de  la  venaison  et  du  pain. 

Poursuivant  notre  voyage  à  partir  du  lac  Papineau,  notre 
direction  fut  presque  sud-ouest  pendant  environ  sept  milles. 
Sur  notre  distance  nous  fîmes  des  portages  et  traversâmes  une 
suite  de  petits  lacs  s'étendant  le  long  de  la  hauteur  d'eau 
située  entre  l'Outaouais  et  le  lac  Ontario.  La  course  sui-^ 
vante  fut  un  peu  au  sud  de  l'ouest,  avec  une  distance  directe 
d'environ  dix-huit  milles,  traversant  d'un  lac  à  l'autre,  le  long 
de  la  hauteur  de  terre,  et  atteignant  enfin  Kah-shah-gah- 
wigamog,  ou  le  Long  Lac,  dont  les  eaux  tombent  dans  le  lac 
Cameron  par  le  canal  de  la  rivière  Brûlée.  Ce  lac  est  étroit  ; 
et  s'étendant  à  peu  près  S.  S.  O.  comme  direction  générale, 
depuis  son  extrémité  supérieure,  a  une  longueur  d'un  peu  plus 
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de  treize  milles.  Ce  débouché  du  lac  est  à  sa  rive  sud-est,  non 
loin  de  l'extrémité  sud-ouest  ;  nous  ne  l'avons  pas  suivi  ;  mais 
de  l'extrémité  sud-ouest,  nous  nous  sommes  dirigés  presque 
droit  à  l'ouest  pendant  un  peu  plus  de  deux  milles,  en  faisant, 
sur  la  distance,  deux  portages,  et  traversant  un  petit  lac,  puis 
nous  portant  à  la  rivière  GuU.  Le  cours  de  cette  rivière  a  été 
suivi  en  bas,  à  travers  le  lac  QuU  et  les  deux  lacs  Mud-turtle 
au  lac  Balsam,  en  allant  presque  droit  au  sud,  avec  une  dis* 
tance  directe  d'environ  dix-huit  milles. 

Les  eaux  de  la  première  partie  de  notre  route,  depuis  le  lac 
Papineau,  appartiennent  probablement  presque  toutes  au  ver- 
sant de  rOutaouais,  et  peuvent  se  jeter  dans  le  Shawashkong  ; 
mais  toutes  les  autres  vont  évidemment  de  l'autre  côté,  et  sont, 
très  probablement,  les  eaux  supérieures  de  l'Ottonabee. 

Le  pays,  tout  le  long  de  la  hauteur  de  terre  est  plus  ou  moins 
accidenté  et  montueux,  et  les  flancs  des  collines  sont  plantu- 
reusement  couverts  d'arbres  de  bois  franc,  entremêlés  de  pins. 
Les  vallées  et  les  parties  plus  unies,  excepté  là  où  se  présentent 
des  marais  et  marécages,  oflrent  fréquemment  un  sol  excellent, 
produisant  de  beaux  érables,  ormes,  bouleaux  et  hêtres.  H  y 
a  des  étendues  de  bonne  terre  autour  des  lacs  Kah-shah- 
gah-wigamog,  et  Gull.  Des  trappeurs  que  j'y  ai  rencontrés 
m'ont  informé  que  le  pays  à.  l'est  du  dernier  de  ces  lacs,  était 
bien  propre  à  la  colonisation  sur  une  grande  superficie.  La 
colonisation  a  déjà  été  commencée  sur  la  rivière  Gull,  au  nord 
du  lac  Balsam,  et  s'étendra  probablement  bientôt  encore  plus 
loin  en  arrière.  Quand  je  visitai  la  même  contrée,  en  18ô2, 
une  scierie  était  en  voie  de  construction  sur  les  rapides  infé- 
rieurs de  la  rivière  Gull.  Depuis,  elle  a  été  finie  et  mise  en 
opération.  Au-dessous,  il  y  a  maintenant  plusieurs  défriche- 
ments, avec  maisons  et  granges,  là  où  tout  était  désert,  douze 
mois  auparavant. 

DISTRIBUTION   DES  FORMATIONS. 

Comme  presque  toute  la  région  dont  la  descnptîon  ci-dessus 
est  une  esquisse  géographique,  est  occupée  par  une  série  de 
roches  très  anciennes,  qui  sont  presque  partout  tourmentées, 
disloquées  et  fortement  boulversées,  il  est  évident  qu'il  serait 


91 

impossible  d'obtenir,  dans  le  cours  d'une  saison,  des  connais- 
sances bien  définies  de  leur  arrangement  géologique  sur  une 
superficie  aussi  vaste. 

Pour  tracer  la  structure  physique  d'un  pareil  district,  il  faut 
mesurer  beaucoup  de  lignes  d'exploration  et  enregistrer  sur 
chacune  les  faits  géologiques.  Afin  de  les  indiquer  toutes  sur 
une  carte  et  dans  des  rapports  convenables,  il  faut  les  compa- 
rer en  dernier  lieu,  dans  le  but  de  suivre  la  distribution  des 
groupes  stratigraphiqûes.  Les  nouveaux  renseignements 
recueillis,  en  cette  occasion,  au  sujet  de  la  superposition  des 
membres  de  cette  série  altérée  de  roches  anciennes,  sont  peut- 
être  très  limités.  Cependant  nous  avons  ajouté  quelque  chose 
à  notre  connaissance  de  leur  distribution,  et  nous  avons  fait 
des  observations  capables  de  fournir  des  données  assez  bonnes 
comme  points  de  départ,  pour  une  future  investigation  strati- 
graphique  plus  minutieuse  et  plus  parfaite. 

Série  Idurentienne, 

A  l'exception  de  quelques  lambeaux  détachés  du  terrain  silu- 
rien inférieur  rencontrés  dans  la  vallée  de  la  Bonne  Chère  et 
ses  tributaires,  les  roches  laurentiennes  occupent  toute  la  région 
que  nous  avons  traversée,  durant  la  saison,  sur  la  Muskoka 
et  la  Petewahv^eh.  Pour  la  plupart,  ces  roches  sont  du 
gneiss  micacé  ^et  hornblendique,  interstratifié  quelquefois  de 
couches  de  quartzite  granulaires,  à  grains  fins,  qui  renferment 
fréquemment  de  petits  grenats  roses.  La  couleur  dominante 
du  gneiss  est  rouge  ou  grise  ;  les  lits  les  plus  micacés  ont  le 
caractère  de  micaschiste,  ordinairement  gris  sombre  ou  noirâr 
tre,  et  les  plus  homblendiques  présentent  quelquefois  la  forme 
de  l'amphibolite,  dont  les  couleurs  sont  noires  ou  du  vert  le  plus 
foncé.  Dans  beaucoup  de  parties,  la  stratification  est  très 
obscure,  et  sans  le  parallélisme  que  montrent  ordinairement 
les  minéraux  constituants  de  la  roche,  on  ne  la  pourrait 
découvrir.  Dans  d'autres  circonstances,  elle  est  bien  définie 
par  des  couches  alternantes  de  difiërents  couleurs  et  carac- 
tères minéralogiques,  arrangées  avec  une  grande  régularité 
par  bandes  ne  dépassant  pas  le  huitième  d'un  pouce  en  épais- 


92 

aeur.  Les  portions  grenatifères  Bont  généralement  jaunfttres  ou 
d'un  blanc  jaunfttre,  se  composant  d'un  aggrégat  de  quartz  gra- 
nulaire, avec  des  grenats  distribués  irrégulièrement,  à  travers  la 
masse,  quelquefois  par  grappes,  d'autre  fois  isolément.  On 
voit  des  lits  de  cette  espèce  alterner  avec  le  micaschiste  et  le 
gneiss  rouge  ou  gris .  Dans  ce*cas,  la  stratification  est  très  claire- 
ment développée,  les  roches  sont  presque  partout  intersectées 
par  des  filons  de  largeurs  diverses,  dont  la  majorité*  est  du 
feldspath  et  du  quartz,  d'un  grain  ordinairement  gros,  et 
plus  distinctement  cristallins  que  les  roches  qu'ils  coupent  ; 
mais  parfois  ils  sont  d'un  grain  fin.  La  couleur  dominante 
des  filons  à  grains  plus  fins  est  rouge  claire,  à  cause  de  la  pré- 
dominance du  feldspath  rouge.  Des  filons  de  quartz  blano 
translucide  se  rencontrent  aussi  ;  ceux-ci  sont  généralement 
plus  ou  moins  chargés  de  pjrrites  de  fer. 

On  a  observé  du  gneiss  grenatifère  sur  la  Muskoka,  en  bas 
du  lac  Muskoka,  mais  il  était  beaucoup  plus  développé  au 
lac  Fairy  et  au  lac  des  Baies.  Sur  le  lac  Fairy,  les  bandes 
grenatifères  se  présentent  sur  la  rive  occidentale  et  sur  la  plus 
grande  île  ;  ellesont  interstratifiées  de  gneiss  gris,  micacé,  à  grain 
fin,  et  ofirent  un  plongement  S.  <2ô®  à  30<^.  On  en  a  aussi  trouvé 
près  de  l'extrémité  sud  du  portage,  entre  le  lac  Péninsule  et  le 
lac  des  Baies,  dans  un  rocher  s'élevant  au  bord  d'un  petit 
étang,  et  dans  différentes  parties  du  lac  des  Baies,  particuliè- 
rement au  détroit  du  côté  est,  à  mi-chemin  à  peu  près,  en  bas 
du  lac.  Aux  chutes,  au-dessus  du  lac  de  la  Langue-de-Bœuf, 
des  strates  se  présentent,  en  lits  très  réguliers  composés 
d'alternats  de  quartzite  blanche  et  jaunâtre,  abondamment 
parsemés  de  grenats,  avec  des  couches  de  gneiss  gris  et  rouge- 
fttre,  et  du  micaschiste,  qui  affectent  un  plongement  S. 
60O  E.  <32o. 

Une  roche  noire,  composée  principalement  de  hornblende, 
grossièrement  cristalline,  et  dans  laquelle  est  disséminée  une 
petite  portion  de  mica  noir,  se  montre  sur  la  Muskoka  au  bas 
des  chutes,  un  peu  au  sud  du  lac  Fairy.  Sa  position  par  rap- 
port à  la  direction  générale  du  gneiss  a  fait  supposer  qu'elle 
était  injectée.  Le  point  de  contact  de  cette  roche  avec  le  gneiss  est 
caché  ;  mais  aux  chutes,  à  une  petite  distance  un  peu  plus  en 
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haut  de  la  rivière,  le  gneiss  semble  s'éloigner  soudainement  de 
son  cours  général,  et  montre  une  répétition  de  brusques  contor- 
sions et  corrugations,  comme  s'il  était  près  du  siège  de  quel- 
que perturbation  violente. 

Une  roche  noire,  d'un  caractère  et  d'une  apparence  très 
semblables  a  été  rencontrée  sur  diverses  parties  de  la  Petewah- 
weh.  Elle  était  ordinairement  associée  à  une  roche  ferrugi- 
neuse, à  grains  fins,  rouge  de  brique,  et  composé  principalement 
de  feldspath  et  quartz,  qui,  dans  quelques  parties,  avait  l'as- 
pect d'un  gneiss  homblendique,  et  dans  d'autres  celui  d'ime 
syénite  à  grains  fins.  Comme  la  stratification,  du  gneiss 
dans  son  voisinage  était  toujours  tourmentée  et  disloquée, 
j'ai  été  disposé  à  considérer  la  roche  rouge  comme  étant 
intrusive. 

Cette  roche  rouge  a  été  vue  par  intervalles  sur  la  Petewah- 
weh,  depuis  le  lac  aux  Cèdres,  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
rivière,  formant  firéquemment  des  pics,  qui,  dans  un  cas  s'éle- 
vaient perpendiculairement  de  la  rivière  à  une  hauteur  de  260 
pieds.  Cette  roche  a  une  cassure  conchoïdale  et  est  ordinai- 
rement intersectée  par  de  petits  filons  de  couleur  verdâtre, 
qu'on  suppose  être  de  la  chlorite,  laquelle  pénètre  aussi  le  gneiss 
adjacent.  La  roche  noire  homblendique  est  ordinairement 
pyritifère,  et  les  masses  rouges,  associées  sont  fréquemment 
très  ferrugineuses,  donnant  parfois  au  sol  une  couleur  rouge 
prononcée  à  la  surface.  Là  où  le  gneiss  est  en  contact  avec  la 
roche  rouge,il  ressemble  souvent  si  fort  à  la  masse  adjacente  qu'on 
ne  peut  le  distinguer  d'elle  qu'en  observant  minutieusement 
la  continuité  de  l'arrangement  parallèle  des  couches,  lequel 
cesse  à  la  jonction.  On  a  surtout  remarqué  cela  à  l'extrémité 
inférieure  du  lac  aux  Cèdres  où  la  probabilité  que  la  masse 
était  injectée  s'est  d'abord  suggérée. 

Au  détour  septentrional,  que  prend  la  rivière,  en  bas  du 
lac  Travers,  une  portion  du  gneiss  est  vert  foncé  et  paraît  con- 
tenir de  l'épidote,  tandis  que  d'autres  portions  sont  d'un  gris 
foncé,  et  renferment  beaucoup  de  grenats  disséminés.  La  roche 
rouge,  à  grains  fins,  que  l'on  suppose  injectée  est  associée  à 
ces  deux  variétés.  On  la  voit  dans  la  rivière  au-dessus  et  au  des 
sous  de  l'endroit  où  elles  se  montrent,  mais  on  n'a  pas  précisé 
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d'un  agrégat  de  feldspath  grossièrement  cristallin  avec  du 
quartz,  lesquelles,  avec  le  gneiss  adjacent,  sont  coupées  par 
des  filons  de  caractère  semblable,  contenant  des  grains  et  de 
petites  masses  de  fer  oxidulé. 

On  extrait  du  calcaire  cristallin  des  carrières  à  Renfrew,  et 
on  s'en  sert  pour  bâtir  et  faire  de  la  chaux.  Quoiqu'il  soit 
trop  grossièrement  cristallin  pour  être  employé  comme  marbre 
ornemental,  il  est  assez  compacte  pour  être  bien  taillé  et  faire 
une  belle  et  bonne  pierre  à  bâtir.  On  dit  aussi  qu'après  avoir 
été  brûlé,  il  donne  une  chaux  très  blanche,  d'excellente  qua- 
lité. Des  parties  de  ce  calcaire  sont  couleur  de  chair,  ce  qui  a 
été  observé  particulièrement  à  la  première  chute,  et  au  lac 
Golden,  où  dans  chaque  cas  la  roche  paraît  être  une  dolomie. 

Dans  la  contrée  au  sud  du  lac  Rond  et  autom*  du  lac  Kamar 
niskaik,  les  affleurements  observés  étaient  tous  du  gneiss,  fré- 
quemment coupé  par  de  larges  veines  feldspathiques,  lesquelles, 
en  quelques  circonstances,  surtout  dans  la  dernière  localité, 
étaient  caractérisées  par  les  nombreuses  petites  masses  isolées 
de  fer  oxidulé  qu'elles  contenaient.  En  atteignant  la  vallée 
do  la  Shawashkong,  les  calcaires  cristallins  sont  encore  lar- 
gement déployés,  La  vallée  de  cette  rivière  semble  courir 
presque  exactement  le  long  de  la  direction  des  roches,  beau- 
coup des  coudes  abrupts  se  conformant  apparemment  aux 
contorsions  des  couches,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  l'angle 
sud-ouest  du  Grand  Coude  au-dessus  duquel  elle  traverse 
les  couches,  dans  son  cours  nord-ouest,  vers  le  lac  Kaijick 
Manitou,  en  exposant  des  alternats  de  gneiss  et  de  calcaire 
cristallin  sur  toute  l'étendue. 

Sur  le  lac  Kaïjick  Manitou,  et  le  pays  au-delà,  tous  les 
affleuremens  observés  étaient  du  gneiss,  et  l'on  n'a  pas  vu 
de  calcaire  sur  tout  le  reste  de  la  route,  jusqu'au  lac  Mud- 
turtle,  au  nord  du  lac  Balsam,  où  on  l'avait  trouvé  la  saison 
précédente. 

Les  calcaires  cristallins  sur  la  Shawashkong  ressemblent  à 
tous  égards  à  ceux  décrits  dans  les  Rapports  précédents  comme 
ayant  été  vus  dans  d'autres  parties  de  ce  terrain.  La  cou- 
leur dominante  est  blanche  ou  blanche  mêlée  de  gris  ;  mais  il 
y  a  aussi  des  lits  d'une  couleur  bleue  sombre  foncée,quelques-un8 
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marqués  de  blanc  jaunâtre  avec  une  couleur  rouge-chair  et 
d'autres  ayant  une  couleur  blanchâtre,  avec  un  grand  mélan- 
ge de  vert  foncé.  On  trouve  presque  invariablement  de  petites 
paillettes  de  plombagine  disséminées  dans  toutes  les  varié- 
tés, mais  plus  spécialement  dans  les  portions  de  couleur  blan- 
che et  grise,  et  le  pyroxène,  la  scapolite,  la  tourmaline,  le 
sphène,  le  mica  noir  et  blanc  et  la  pyrite  de  fer  y  sont  très  géné- 
ralement disséminés.  On  n'a  observé  des  lits  bleus  que  dans 
deux  places  sur  la  rivière,  le  premier  étant  près  de  l'angle 
nord-ouest  du  Grand  Coude,  tandis  que  le  second  était  à  peu 
près  au  milieu,  dans  ime  série  de  chutes  et  de  rapides.  Dans 
chaque  cas,  ces  bandes  reposaient  sur  un  gneiss  gris  foncé,  très 
micacé  et  étaient  recouvertes  par  un  calcaire  blanc,  cristallin. 
Là  où  la  roche  est  couleur  de  chair,  elle  est  probablement 
magnésienne  comme  celle  de  la  Bonne-Chère,  tandis  que  les 
portions  vertes  doivent  leur  couleur  à  la  présence  du 
pyroxène,  minéral  dont  quelques-uns  des  lits  sont  presque 
entièrement  composés.  On  a  principalement  observé  les  deux 
dernières  variétés  près  de  la  base  d'une  section,  à  une  courte 
distance  au-dessous  du  débouché  du  lac  Kaîjick-Manitou. 

Formations  fossilifères. 

Dans  la  vallée  de  la  Bonne-Chère,  il  y  a  trois  lambeaux 
détachés  de  roches  siluriennes  inférieures,  dont  chacun  est 
parallèle  au  cours  de  la  rivière.  Le  premier  rencontré,  et  le  plus 
bas  dans  la  vallée,  est  presque  entièrement  sur  la  rive  sud  de  la 
rivière,  s'étendant  au  voisinage  du  ruisseau  Moore  à  la  tête  de  la 
troisième  chute.  La  plus  grande  largeur  de  ce  lambeau  est  d'en- 
viron un  mille  et  demi,  la  limite  sud  étant  marquée  par  la  vallée 
du  ruisseau  Moore  d'un  côté,  et  de  l'autre  en  partie  par  un  autre 
petit  cours  d'eau,  tombant  dans  ladite  troisième  chute.  Les 
fossiles  et  les  caractères  des  couches  exposées  indiquent  ici  les 
strates  entre  le  grès  calcarifère  et  le  calcaire  de  Trenton,  y 
compris  le  dernier.  Une  coupe  mesurée  à  la  troisième  chute 
montre  les  lits  suivants  dans  l'ordre  ascendant. 

En  pdê. 
Schistes  ronges  et  yerts,  ayec  une  bande  arënacée,  inteistratifiée,  enyiron 
nn    pied  d'épaîssenr,  devenant  à  Tair  d'un  jaune  clair  ;  on  trouve 
quelques  formes  bilobées,  que  l'on  suppose  être  des  fucoldes 10    0 

G 
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ABsises  caohées  enriron 20    0 

Schiste  vert,  calcaire,  plongeant  N.  37^,  E.  <  13^ 1    0 

Calcaire  yert  pâle,  arénacé,  dans  des  lits  siinces 1    0 

Galcaire  gris  foncé,  très  bitumineux,  en  lits  irrégoliers,  séparés  par  de 

minces  pellicules  de  schiste  bitumineux 2    0 

Lits  de  calcaire,  gris,  bitumineux,  nodulaires,  en  couches  minces,  irrégu- 
lièresypassant  en  un  lit  compacte  de  calcaire  gris  arénacé,  derenant 

jaune  à  Tair 3    • 

Oalcaire  gris  foncé,  en  un  lit  épais,  ayant  quelque  ressemblance  avec  le 
calcaire  hydraulique  et  contenant  des  cristaux    de  chaux  car- 

bonatée 1    6 

La  même  roche,  mais  de  couleur  plus  foncée,  avec  des  lits  derenant  jaunes 

il'air l    f 


40    0 


Les  couches  sont  ensuite  afiectées  par  une  dislocation,  courant 
N.  62®  O.,  et  S.  62«>  S. 

La  coupe  se  continuant  au-delà  de  la  faille,  est  comme  suit  : 

En  pdi. 

Schiste  noirâtre  et  vert,  argilacé,  plongeant  N.  39^,  B.  <  13^ It  0 

Oalcaire  verdâtre,  pâle,  arénacé 0  9 

Oalcaire  schisteux,  noirâtre  ou  brun  foncé,  très  bitumineux,  argileux.  •  1  4 

Schiste  brun  foncé,  ou  noirâtre,  bitumineux 0  9 

Oalcaire  brun  foncé,  terreux,  bitumineux,  passant  au  jaunâtre  â  Pair.  •  1  10 
Oalcaire  brun  et  bleu  foncé  avec  des  cristaux  de  chaux  carbonatée,  en 

lit  compact >. 1  0 

Oalcaire  schisteux  gris  foncé  et  nodnlaire 1  3 

Schiste  noir  et  brun  foncé,  bitumineux 1  0 

Schiste  vert 2  8 

Oalcaire  schisteux,  de  couleur  yerdâtre  et  brune,  lit  de  pierre  â  aiguiser 

en  partie i  $ 

Oalcaire  jaune^  arénacé 1  2 

Oalcaire  gris  foncé,  compacte,  arénacé,  en  lits  minces 1  8 

Oalcaire  noirâtre,  bitumineux,  schisteux  en  quelques  parties 2  0 

Oalcaire  Tert,  arénacé o  6 

Oalcaire  schisteux,  Terdâtre 1  Q 

Oalcaire  gris  noirâtre,  siliceux,  compacte  et  dur,  renfermant  des  Cj/thèru,  0  6 
Oalcaire  schisteux  à  lits  minces,  ayec  des  restes  organiques  obscurs, 

moules  de  C^Aère , 1  9 

Oalcaire  siliceux,  gris  bleuâtre,  compacte,  renfermant  de  petites  pais 

celles  de  chaux  carbonatée  et  présentant  des  Aicoldes  sur  les  snr^ 

&ces  exposées  â  l'air 2  6 

40  T 
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Aux  chutes,  un  peu  en  bas  de  l'endroit  où  la  coupe  ci-dessos 
a  été  mesurée»  il  y  a  un  affleurement  vertical,  montrant  les  lits 
suivants  dans  l'cMrâre  ascendant  : — 

•  Enpd8, 

Oalcaire  schisteux  yerdâtre,  avec  du  schiste  au  sommet 4    0 

Calcaire  de  couleur  brune,  à  grain  fin,  légèrement  arénacé,  jaunissant 
à  l'air  ;  il  a  une  cassure  conchofdale  et  il  paraît  être  de  la  pierre 

à  aiguiser 6    8 

Calcaire  arénacé,  jaunissant  à  Tair,  avec  beaucoup  de  carités  renfer- 
mant des  cristaux  de  chaux  carbonatëe 0    7 

Calcaire  arénacé,  gris  pâle,  jaunissant  à  l'air,  dirisé  en  lits  de  6  pouces 

à  1  pied 10    0 

Calcaire  gris,  compacte,  renfermant  de  nombreux  fossiles,  la  plupart 
obscurs,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  orthocératites  et  des 

coqmiUes  turbinées 2    6 

Calcaire  schisteux 0    8 

Lits  de  calcaire  g^is,  alternant  avec  le  schiste  yert 4    0 


48    6 


Les  roches  fossilifères,  qui  s'étendent  sur  la  plus  grande  por- 
tion de  la  superficie  au  sud  de  la  rivière,  sont  de  l'âge  du  Chazy, 
mais  elles  sont  surmontées  par  des  lits  renfermant  en  deux  places 
des  fossiles  des  formations  de  Black  River  et  de  Trenton  :  l'une  de 
ces  places  est  presque  à  l'extrémité  occidentale  du  lambeau,  au 
coin  sud-ouest  du  canton  de  Bromley,  l'autre  près  de  son 
centre,  sur  le  vingt-cinquième  lot  du  cinquième  rang  d'Ad- 
maston. 

Le  second  lambeau  du  silurien  se  montre  d'abord  en  montant 
la  rivière,  à  environ  trois  quarts  de  mille  au-dessus  de  la  troi- 
sième chute,  et  s'étend  à  l'ouest  à  un  mille  environ  au-dessus  de 
la  quatrième.  La  partie  inférieure  de  la  coupe  ofire  des  schistes 
rouges  et  verts,  avec  des  bandes  accidentelles,  vertes  et  jaunâr 
très,  arénacées  ;  quelques  surfaces  ont  de  faibles  impressions  de 
fucoîdes.  Une  faille  courant  obliquement  à  la  rivière,  a  fait  des- 
cendre un  lit  de  calcaire  arénacé,  ressemblant  à  la  pierre 
à  aiguiser  dans  la  partie  supérieure  de  la  coupe  à  la  troisième 
chute  ;  des  schistes  rouges  et  verts  sortent  de  dessous,  plus 
loin  en  amont  du  courant.  Les  strates  sont  affectées,  en  di- 
verses parties,  par  de  petites  dislocations,  et  dans  un  endroit 
xme  bande  de  roche  ignée  ou  altérée— -probablement  une  por- 
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tion  de  la  formation  laurentienne — court  à  travers  la  rivière, 
avec  une  direction  N.  69^  O.,  et  S.  66^  E. 

Dans  la  vallée  d'un  ruisseau,  à  un  mille  environ  au-dessus  de 
la  ligne  de  district,  sont  exposés  des  schistes  rouges  et  verts, 
recouverts  de  schistes  noirs,  par  dessus  lesquels  s'étendent  des 
lits  de  calcaire  de  la  formation  de  Chazy.  Des  calcaires  de  cet 
âge  sont  exposés  sur  la  rivière,  depuis  le  ruisseau  jusqu'à  la 
quatrième  chute,  où  la  coupe  suivante  se  présente  dans  l'ordre 
que  voici  : 

Enpds, 

1.  Calcaire  gris  noirâtre,  bitumineux,  lit  solide. 0    6 

2.  Calcaire  gris  noir,  lits  irréguliers  ;  il  est  très  bitumineux  et  renferme 

des  fossiles  nombreux  et  petits 1     2 

3.  Schiste  calcaire,  gris  verdâtre,  avec  des  bandes  minces  de  calcaire 

gris  noir 2     3 

4.  Calcaire  bitumineux,  noir 0    3 

6.  Calcaire  et  schiste  gris  noir,  nodulaires  en  lits  irrëguliers 2     2 

6.  Roche  similaire,  avec  un  fort  lit  compacte  au  milieu  ;  la  surface  supé- 
rieure offre  la  Columnaria  alveolata 2     6 

7.  Calcaire  et  schiste  nodulaires,  bitumineux 0    6 

8.  Calcaire  gris  bitumineux,  en  lits  forts,  arec  de  nombreuses  et  grosses 
orthocératites 1     3 

9.  Calcaire  gris  noir,  légèrement  schisteux,  dont  certaines  portions  ont 

une  texture  très  fine 1     7 

10.  Calcaire  gris  noirâtre,  très  compacte,  en  un  lit  fort,  solide 0     8 

11.  Schiste  gris  noir,  arec  des  lits  de  calcaire  minces,  irréguliers,  conte- 
nant de  nombreux  fossiles,  parmi  lesquels  sont  des  fragments  de 
trilobites  et  Cythère 5     0 

12.  Calcaire  gris  pâle,  granulaire,  arec  de  la  Colvmnaria  alveolata  et  de 
petites  coquilles  en  spirale 2    4 

13.  Calcaires  nodulaires,  schisteux 1     0 

14.  Calcaire  compacte,  couleur  brune,  avec  beaucoup  de  coraux  sur  les 
surfaces  exposées 3    6 

15.  Calcaire  schisteux,  à  lits  minces,  avec  des  séparations  de  schiste  ;  il 

7  a  de  gros  coraux  à  la  base  et  des  encrinites  à  la  surface  supérieure     1     6 

16.  Calcaire  gris,  à  lits  minces,  devenant  noir  à  l'air,  arec  des  fossiles, 
principalement  des  encrinites,  VMrypa  lepiaruiy  de  petits  coraux  et 
à^VOrthoceras 1     6 

17.  Lits  minces  irréguliers  de  calcaire  gris  noirâtre 3    2 

18.  Calcaire  gris,  bitumineux,  en  lits  forts,  avec  de  la  Columnaria  alveolata^ 

et  d'autres  coraux  et  des  colonnes  d'encrinites  de  grande  dimension    3    3 

19.  Calcaire  encrinal  gris,avec  de  la Co/timnaria  aiveolaia  et  autres  coraux; 

les  lits  inférieures  ne  sont  pas  bien  exposés •* 7    0 

20.  Calcaire  gris  blanchâtre,  à  gros  grains,  avec  de  nombreux  coraux  et 

une  grosse  coquille  enroulée 6    0 

46    2 
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On  a  encore  observé,  à  peu  de  distance  de  la  t^e.de  la  chute 
des  lits  plus  élevés  dans  la  série  renfermant  de  \^-iJolunmaria 
aheokua  et  d'autres  coraux  avec  la  même  coquille  Bnr^ulée. 

Le  troisième  lambeau  de  roches  siluriennes,  se  pr6loqge  du 
pied  des  rapides  de  Jessup,  à  trois  milles  environ  au-dçêsjt^  de 
la  quatrième  chute,  jusqu'à  la  tête  des  rapides  d'Eganaville. 
Nulle  part,  la  largeur  ne  paraît  dépasser  trois  quarts  de  millcj^t' 
elle  est  quelquefois  moindre.    La  plus  grande  partie  montre  'Af»\  .^ 
fossiles  des  formations  de  Black  River  et  Trenton;  mais  aur.>\. 
dessus  de  la  ferme  de  Jessup,  à  la  partie  inférieure  des  rapides**/*" 
d'Egansville,  où  les  assises  sont  afiectées  par  une  succession  de    *'-' 
petites  dislocations,  il  se  trouve  exposées  des  couches  inférieures, 
renfermant  un  lit  de  calcaire  arénacé,  jaunissant  à  l'air.     H 
ressemble  à  la  pierre  à  aiguiser  de  la  formation  de   Chazy. 
Dans  la  partie  basse  de  ce  lit,  on  a  observé  des  formes  cylin- 
driques parfois  verticales,  ressemblant  au  Scolithus  linearis. 

Au-dessous  de  la  ferme  Jessup,  on  a  trouvé  en  grande  quan- 
tité des  fossiles  de  la  formation  trenton,  et  un  lit  était  carac- 
térisé par  les  nodules  et  les  gros  fragments  anguleux  de  silex 
noir  qu'il  contenait.  A  l'extrémité  supérieure  des  rapides 
d'Egansville,  les  Leptœna  sericea,  Chœtites  lycoperdon  et  Lingvla 
étaient  très  abondantes,  avec  d'autres  fossiles  de  la  formation 
trenton. 

On  a  aussi  observé  des  portions  de  formations  fossilifères  sur 
la  rive  sud  et  à  l'extrémité  ouest  du  lac  Clair,  Toutes  conte- 
naient des  fossiles  de  l'âge  trentonien  ;  mais  il  reste  encore  à 
déterminer  la  superficie  sur  laquelle  ils  peuvent  se  répandre. 

Terrains  de  transport. 

De  grandes  portions  de  la  vallée  de  chacune  des  rivières  sont 
couvertes  de  dépôts  superficiels  d'argile  et  de  sable,  et  comme 
le  dernier  occupe  ordinairement  la  surface  et  les  terrains  plus 
élevés,  il  se  déploie  sur  des  aires  très  étendues. 

Des  argiles  stratifiées  ont  été  trouvées  sur  laMuskoka,  entre 
le  lac  des  Baies  et  le  lac  de  la  Langue-de-Bœuf,  à  quatre  cents 
pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  les  bandes  mon- 
trent là  une  coupe  de  dix  à  douze  pieds  d'épaisseur  d'argile 
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couleur  grifa  *ctu  légèrement  brune,  alternant  avec  des  couehes 

très  mincM^'iSÎlp*  sable  fin,  jaune  et  gris.    Dans  un  endroit,  les  lits 

sont  squjevés,  montrant  un  plongement  ouest  d'environ  huit 

âegré8f**diàis  lequel  ils  ofirent  quelques  plissements  ou  corru- 

gat^oi^sC'  Ces  argiles  n'ont  paru  donner  aucune  effervescence 

en  étant  soumise  aux  acides.    M.  Hunt  a  trouvé  qu'elles  conte- 

naÛBut  une  très  petite  proportion  de  chaux.    De  gros  sable 

^«'jttpne  recouvre  l'argile,  et  s'étend  au  loin  et  au  large  sur  les 

/'"^^parties  les  plus  unies,  formant  généralement  le  bord  de  la 

'*\* 'rivière,  là  où  elle  n'est  pas  occupée  par  des  roches.    Sur  la 

'**  '   Petev^ahweh,  surtout  en  bas  du  lac  aux  Cèdres,  toutes  les 

parties  plates  sont  couvertes  de  sable,  et  dans  quelques  places 

il  doit  avoir  une  grande  épaisseur. 

Les  bords  de  la  Bonne-Chère  présentent  une  grande  accu- 
mulation d'argile,  en  difiërentes  parties  en  bas  de  la  quatrième 
chute,  exposant  quelquefois  une  épaisseur  verticale  de  soixante 
dix  à  quatre-vingt  pieds.  Près  de  l'embouchure  de  cette 
rivière,  en  bas  de  la  première  chute,  où  les  argiles  forment  la 
rive  droite,  et  ont  au-dessus  de  cinquante  pieds  de  haut,  elles 
sont  principalement  d'ime  couleur  gris  bleuâtre  et  sont 
calcaires,  tandisque  d'autres  argiles  trouvées  plus  en  haut  du 
courant  sont  d'un  jaune  brun  et  n'entrent  pas  en  effervescence 
avec  les  acides.  Au  bas  de  la  seconde  chute,  l'argile  de  couleur 
brune  est  interstratifiée  de  lits  de  sable  et  gravier,  le  dernier 
étant  quelquefois  fortement  cimenté  par  le  carbonate  de  chaux 
et  le  tout  étant  recouvert  par  un  dépôt  de  sable.  Rarement 
le  gravier  est  très  gros,  quoique  ça  et  là  il  puisse  s'y  trouver 
un  cailloux,  et  il  provient  principalement  des  roches  de  la 
série  laurentienne. 

Le  sable  est  abondamment  distribué  sur  toutes  les  plaines 
de  la  Bonne-Chère,  et  sur  une  grande  portion  de  l'aire  qui  est 
entr'elle  et  la  vallée  de  la  Madawaska.  La  plus  grande  por» 
tion  de  la  vallée  de  la  petite  Madawaska  est  couverte  de  cha^ 
que  côté  par  le  sable,  et  la  contrée  entre  ses  sources  et  le  lac 
Kamaniskaik  est  une  plaine  sablonneuse,  continue.  Près  du 
sommet,  sur  le  portage  au  lac  Kamaniskaik,  on  a  remarqué 
dans  le  sable,  une  dépression  de  forme  conique,  mesurant 
environ  150  chaînons  en  diamètre,  avec  une  profondeur  verti- 
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cale  d'environ  cinquante  chaînons.  Comme  de  pareilles 
dépressions  symétriques  ne  sont  pas  rares  dans  les  roches  cal- 
caires des  formations  silurienne  et  laurentienne,  on  suppose 
qu'elles  indiquent  probablement  la  présence  des  calcaires  au- 
dessous. 

On  n'a  trouvé  aucun  reste  organique  caractérisant  ces  ter- 
rains de  transport,  et  par  conséquent  il  ji'est  pas  directement 
prouvé  si  leur  origiae  doit  être  attribuée  à  l'action  de  l'eau 

salée  ou  douce. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 

Votre  très  obéissant  serviteur, 

ALEX.  MURRAY, 

Qéologtie  provincial  adjoint. 


RAPPORT 

DE  L'ANNÉE  1864, 

PAB 

ALEXANDER  MURRAY,  Ecb.,  GEOLOGUE  PROVINCIAL  ADJOINT. 

ADDBIBSB  A 

WILLIAM  E.  LOGAN,  EsQ.,  GEOLOGUE  PROVINCIAL. 


Montréal,  1 1  Juin  1855. 

Monsieur, 

Pendant  l'été  et  l'automne  de  1854,  j'ai  été  em- 
ployé, d'après  vos  ordres,  à  faire  plusieurs  nouveaux  examens 
exploratoires  des  principaux  traits  topographiques  et  géologi- 
ques du  pays  qui  se  trouve  entre  le  lac  Huron  et  la  rivière 
Outaouais,  pour  continuer  les  relevés  de  l'année  précédente. 
Les  portions  ainsi  examinées  et  relevées,  sont  la  vallée  de  la 
rivière  Meganatawan  et  une  partie  de  la  côte  du  lac  Nipissing, 
avec  plusieurs  des  cours  d'eau  tributaires  et  lacs  adjacents  les 
plus  importants.  Les  mesurages  et  directions  ont  été  effectués 
par  les  mêmes  procédés  que  dans  les  occasions  précédentes,  et 
en  môme  temps,  pour  nous  assurer  d'une  exactitude  plus 
grande,  nous  avons  toujours  contrôlé  nos  travaux  par  des 
triangulations,  quand  il  était  possible  de  les  faire,  comme  au 
lac  Nipissing  ;  les  altitudes  méridiennes  du  soleil  et  de  la  lune 
étaient  souvent  prises  pour  corriger  nos  latitudes.  Le  tout  a 
été  soigneusement  reproduit  dans  une  carte  sur  une  échelle 
d'un  pouce  au  mille,  et  j'ai  maintenant  l'honneur  de  soumet- 
tre à  votre  approbation,  avec  le  Rapport  actuel,  cette  carte  où 
sont  consignés  tous  les  faits  déterminés. 
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DESCRIPTION  GEOGRAPHIQUE. 
Rivière  Meganatawan. 

L'entrée  du  lac  Huron  jusqu'à  l'estuaire  à  l'embouchure  de 
la  Meganatawan,  représentée  dans  la  carte  de  Bayfield,  comme 
l'anse  Byng,  est,  45o  45'  48"  lat.  N.  et  80»  40^  long.  O.  Cet 
estuaire  s'étend  jusqu'à  six  milles  droit  à  l'est,  avec  une  lar- 
geur variant  entre  cinq  et  vingt  chaînes  ou  plus  ;  au  bout  de 
la  distance,  il  opère  soudain  une  contraction  qui  le  réduit  à  deux 
chaînes  environ,  et  l'on  aperçoit  un  courant  assez  rapide.  Au- 
dessus  de  la  partie  où  la  rivière  proprement  dite  se  confond 
avec  l'estuaire,  le  cours  général,  en  haut,  est  très  près  droit  est, 
sur  une  distance  de  vingt-deux  milles  environ,  pendant  lesquels 
il  fait. quelques  détours  au  sud  et  atteint  ainsi  un  lac  d'une 
étendue  considérable,  appelé  Wahwaskesh,  ou  lac  du  Daim. 
Entre  l'embouchure  et  le  lac  Wahwaskesh,  il  y  a  des  chutes 
et  rapides  nombreux  alternant,  avec  des  étendues  d'eau  tran- 
quilles qui  s'épanchent  quelquefois  dans  de  petits  lacs.  L'éléva- 
tion de  la  rivière,  jusqu'au  lac  Wahwaskesh  est  d'environ  137 
pieds,  ce  qui  fait  que  ce  lac  est  à  175  pieds  au-dessus  de  la 
mer.  Sur  le  premier  détour  sud,  et  à  six  milles  et  demi  à  peu 
près  au-dessus  de  l'estuaire,  la  rivière  se  divise  en  deux  bran- 
ches, qui  se  réunissont  à  peu  près  à  neuf  milles  plus  haut, 
mais  comme  la  branche  nord  est  celle  que  nous  avons  suivie,  la 
branche  sud  n'est  indiquée  sur  la  carte  qu'aux  jonctions. 

Le  lac  Wahwaskesh  s'étend  droit  au  sud  depuis  la  jonction 
générale  du  courant  jusqu'à  quatre  milles  environ,  mais  il 
8e  contracte  à  peu  près  au  milieu  de  cette  distance  et  se  forme 
en  détroit  resserré  n'ayant  que  quelques  chaînes  de  large  daûs 
quelques  parties  ;  de  telle  façon  qu'il  y  a  deux  expansions  de 
grandeur  à  peu  près  égal.  La  rivière  principale  se  jette  dans 
le  lac  à  son  extrémité  nord-est,  et  le  cours  au-dessus  de  la 
jonction  est  à  peu  près  E.S.E.,  sur  une  étendue  de  six  milles 
environ  jusqu'à  l'ile  aux  Erables,  où  se  trouve  une  succession 
de  petits  lacs  ;  elle  va  ensuite  presque  droit  à  l'est  pendant 
quatre  milles  environ  et  tourne  S.  E.  par  E.  sur  un  espace  de 
trois  milles,  atteignant  un  lac  long,  étroit,  crochu,  appelé 
Aumick  ou  lac  Castor,  à  cause  des  castors  qui  se  trouvent  dans 
le  voisinage.    Entre  les  lacs  Wahwaskesh  et  Aumick,  il  y  a 
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de  ]!H>mbreuse6  chutes  et  de  violents  rapides,  et  l'élévation  du 
lac  Aumick  au-dessus  du  lac  Huron  est  de  ^0  pieds,  ou  898 
pieds  au-dessus  de  la  mer.  Au-dessus  du  lac  Aumick,  la  rivière 
devient  très  sinueuse,  faisant  vers  le  nord  de  courtes  pointes 
qui  alternent  avec  de  plus  longues  qui  se  dirigent  en 
moyenne  à  peu  près  S.  E.,  avec  beaucoup  d'autres  tours  moin- 
dres et  de  coudes  dans  les  parties  étroites  et  tranquilles.  La 
moyenne  du  tout  donnerait  un  cours  direct  presque  ËJS.E.  sur 
une  étendue  de  22  milles,  jusqu'à  un  détour  sur  la  rivière  prisr- 
cipale  à  sa  partie  la  plus  sud.  On  a  trouvé  la  latitude  të^  32^ 
4(r  là  où  l'eau  unie  a  atteint  l'élévation  de  1,084  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

De  ce  point,  la  rivière  tourne  à  peu  près  N.N.E.,  et,  à  l'ex- 
ception de  courbes  moindres,  très  nombreuses  en  quelques  places; 
elle  garde  ce  cours  sur  une  étendue  de  six  milles  environ.  Au 
bout  de  la  distance,  elle  atteint  un  petit  lac  rond  et  là  nous 
terminâmes  le  mesurage,  trouvant  qu'il  était  impossible  de 
remonter  en  canot,  au-delà  d'une  courte  distance,  par  l'un  ou 
l'autre  des  divers  courants  qui  se  jettent  dedans.  L'élévation 
de  la  surface  de  ce  lac,  appelé  lac  Wahzuzke  est,  d'après  mes 
calculs,  de  1,097  pieds  aundessus  de  la  mer.  La  branche  prin- 
cipale au-dessus  du  lac  Wahzuzke  'est  sur  la  rive  nord,  et  son 
cours,  aussi  loin  que  nous  avons  été  capable  de  le  suivre  (ce  que 
nous  avons  en  grande  partie  fait  à  pied),  va  en  haut  dans  une 
direction  N.  E.  H  garde  ce  courspresque  jusqu'à  sa  source,  que 
l'on  suppose  être  à  une  courte  distance  de  la  tête  des  eaux  de 
la  Fetewahv^eh,  tel  qu'il  est  montré  sur  la  carte  générale  de 
Bouchette,  tirée  de  l'exploration,  faite  en  1837,  par  M.  William 
Hav^kins.  Jusqu'à  deux  ou  trois  milles  au-dessus  du  lac 
Wahzuzke,  on  a  trouvé  que  la  rivière  est  tranquille  et  profonde, 
très  tortueuse  et  fréquemment  bloquée  dans  les  détours 
par  du  bois  flottant.  Mais  au-delà  de  cette  distance,  elle 
devient  rapide,  et  souvent  embarrassée  par  des  chaussées  de 
castor  et  du  bois  bottant.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  milles^ 
la  vallée  se  resserre  en  une  gorge  étroite,  abrupte,  et  la  rivière 
qui  est  réduite  à  un  ruisseau  insignifiant,  est  interrompue  par 
une  succession  de  chutes.  L'embouchure  du  courant  princi- 
pal, dans  le  lac  Wahzuzke,  où  notre  mesurage  a  cessé,  est  en 
latitude  45 o  38'  20"  N-,  et  en  longitude  79 <>  13'  40"  O. 
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Le  tableau  suivant  présente    les  hauteurs  de    la    rivière 
Meganatawan,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Niveaux  de  la  rivière  Meganatauxin 

Totai,      BanOêur 
IHftemee,  Chute,       DUt.      au-deasua  de  la  mer, 

MiUes.  Pieds.       MiUes.  Pieds. 

Hauteur  du  lac  Huron.  578  *06  lac  Huron. 

Eléyation  de  l'estuaire 
de  la  riyière  où  le 
courant,  est  très 
faible,  évaluée  à 
0*05  pied  par  mille    6  0*30 

le  la  riyière  au 
premier  petit  lac, 
savoir  : — 

Rapides . .   1*80 

Chute....  6*65 

Chute....   5-26 

Chute. . . .  15.50 

Courant  in- 
termédiaire 

évaluée    à 

0*50  pd.  par 

mille,  soit..  200 

4î  31-21  lOf  609-51  Petit  Lac. 

lu  petit  lac  et  au- 
dessus,  à  la  jonc- 
tion de  la  branche 
sud,  ou  fourche,  le 
courant  étant  à 
peine  perceptible, 
évaluée  à  005  p. 

par  mille 2  0-10 

-an-dessus  de  la 
fourche  où  le  cou- 
rant devient  fort, 
jusqu'au  pied  d'une 
suite  de  rapides  et 

de  chutes |  0*80 

•dans  une  série  de 
violents  rapides  et 
chutes,depuis  l'eau 
calme  au-des- 
sous jusqu'à  l'eau 
calme  au-dessus  .     1^  44-81 
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Total.  Hauteur 

Diêtance,             Chute,           Ditt,  au-dessus  de  la  mer. 

Mme.               Pieds.            MiUes.  Pieds. 
Eléyatlon  depuis  l'eau 

calme     au-dessus 

des  rapides  et  des 

chutes  J  usqu'àl'eau 

calme  en  bas  du  lac 

des  Ile,  savoir  :— 

Chute....  2*40 

Chute....   7-Y2 

Chute. . . .  10*60 

Courant  in- 
termédiaire 

ëraluée    à 

0*50  pd.  par 

mille 0Y5 

— -    Il  21-4Y 

la  surface  de 
Teau  calme  qui 
s^épanouit  au  lac 
des  Iles,  jusqu'à  la 
jonction  du  prin- 
cipal courant  à  la 
tète  du  lac,  éra- 
Inée  à  0-05  p.  par 

mUle. l\  0-07  17|  676*76  Uc  des  Iles. 

tu-dessus  du  lac 
des  Iles  jusqu'à  la 
fourche  supérieure, 
saToir  : — 

Rapide....  2-00 

Chute....  7-59 

Courant  in- 
termédiaire 

évaluée    à 

0*40  pd.  par 

mille 1*60 

4  11'19 

)ur  l'expansion  ou- 
verte de  la  rivière 
an-dessus  de  la 
fourche  supérieure 
le  courant  étant 
très  faible,évaluée 
à  0*06  pied  par 
mUle 3i  0-21 
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TMaL 

StHtUur, 

IHêthnee, 

JBUvaHo». 

JHêi. 

au-^lêêtuÊ  de  la 

MillM. 

Pieds. 

IfillM. 

Pieds. 

EléTfttion  dans  troîsra- 

pides,  depuis  l'eau 

calme  au  pied  du 

plus  bas,  à  l'eau 

calme  à  la  tête  du 

plus  haut)  savoir  :— • 

1er  rapide.  3*64 

2e  rapide. 20*56 

3e  rapide.  2*00 

U 

ra-dessus  des  trois 

rapides  à  l'issue 
du  lac  Wahwas- 
kesh)  éyalnée  à 
0*30  pied  par  mille    1| 

la  surface  du  lac 
Wahwaskesh  au 
pied  de  la  premiè- 
re chute  au-dessus 
du  lac,  évaluée  à 
0*05  pd.  par  mille.    4 

l'eau  calme  en 
bas  à  l'eau  calme 
au-dessus    de    la 

chute 

-de  l'eau  calme  au- 
dessus  de  la  chute 
à  l'eau  au  bas   de 
l'Ile  aux  Erables, 
savoir  : — 

Chute....  34*20 
Rapide....  1*00 
Chute     et 
Rapide... .21*08 
Rapides . .  6*42 
Courant  in- 
termédiaire, 
évaluée    à 
0*60  pd.  par 
mille 2'75 

61 


26-20 


0-46 


28i 


714-81  lac  Wahwaskesh. 


0*20 


10-06 


64-45 


37} 


789.52  fie  aux  Brable. 
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2\>UU,    ,      Scmtêur 
jBMmIîo».    2Mti.      MMltfMM  de  la  mer, 
MUles.      Fleds.         MUles.  Pieda. 

Slévatton  de  Teaa 
calme  aa  bas  de 
rUe  aux  Erables, 
an  pied  d'ane  suc- 
cession de  chutes 
et  rapides,  savoir  : 
Qaatre  pe-  ^ 

tits  rapides  10*71 
Rapides... 13*09 
Ghates.... 10*71 
Conrant  in- 
termédiaire 
évalnée     à 
0*60  pd.  par 

mille 2*50 

6  3701 

le  Peau  calme  au 
bas  d'ane  succes- 
sion de  chutes  et 
rapides  à  l'eau 
calme  à  leur  tdte, 
arec  un  court  inter- 
yalle  d'eau  calme 
intermédiaire ....     1|  49*95 

Le  l'eau  calme  au- 
dessus  des  derniers 
rapides,    à    l'eau 
calme     au-dessus 
des  chutes,  à  l'ex- 
trémité inférieure 
du  lac  Aumick,  sa- 
voir :  — 
Rapide....  0*70 
Chutes... .20*39 
Gourant  in- 
termédiaire 
évaluée     à 
0*40  pd.  par 
mUle 0*70 


Il  21*79         46  898-27  lac  Aumick. 


la  surface  du  lac 
Aumick,  depuis  la 
tdte  des  chutes  à 
l'entrée  du  princi- 
pal courant,  éva- 
luée à  0*06  pd.  par 
mille 5|         0*28 
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Tot€U  Hauteur 

JHstanee.      SléveUûm,      Dist,  au-destut  dé  la  mer, 

MOles.            Pieds.         HiUes.  Pieds. 
Eléyation  du  lac  Au- 

mick  à  la  jonction 
de  la  riyière  Dé- 
tresse,    saroir  : — 
Ohute....  10*60 
Gourant  en 

bas  et  au- 

dessus  de  la 
chute,  éva- 
luée à  0*35 

p.  par  mille 

disons 0*9  Y 

21        11-67 

e  l'embouchure 
de  la  ririére  Dé- 
tresse à  l'entrée 
du  courant  princi- 
pal dans  le  lac 
Shesheep,  le  cou- 
rant    étant    très 

faible 5i  0*27  60  910*39  lac  Shesheep. 

lu  lac  Shesheep 
à  la  jonction 
d'un  large  tri- 
butaire du  nord, 
comprenant  une 
série  de  chutes  et 
de  rapides  à  enyi- 
ron  un  demi-mille 
en  bas  du  tribu- 
taire ;    saToir  :— • 

Chutes   et 

Bapides....  26*73 

Courant  au 

bas  et  au- 

de8su8|éya* 

luée  à  0*50 

p.  par  mille 

disons 6*00 

121  82*73 
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Tot€U,  Hauteur 

B%8U»nee,        CkuU,  Dût.        au^desauê  de  la  mer, 

Eleyation  de  ]'embou- 
churedu  tributaire 
aa  débouché  du  lac 
Doe,  savoir  :— 

Rapides...  4*00 

Rapides...  3-16 

Gourant  in- 
termédiaire, 

évaluée    à 

0*50  pd.  par 

mille 2*87 


lu   débouché   du 
lac  Doe  au   pied 
d'une  série  de  chu- 
tes et  de  rapides, 
savoir  : — 
1er  rapide.  3*60 
2drapide..20'10 
Courant  in- 
termédiaire, 
évaluée    à 
0*50  pd.  par 
mille 2*37 


61        10*03  781  963-15  lac  Doe. 


4|        26*07 


le  l'eau  unie    au 
bas,  à   l'eau  unie 
an-dessus      d'une 
suite   de  violents 
rapides  et  chutes      |        85*27 
le  l'eau  unie  au- 
dessus  du  dernier 
rapide  à  la  sortie 
d'une  suite  de  pe- 
tits lacs,  savoir  :— 
Rapides... .16*89 
Courant  au- 
dessus  et  au 
bas,évaluée 
à  0'50  pied 
par  mille...  2*25 


4i        19-14  88i  1083-63  Petiti  Laci. 
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TottU         Hauteur 
Diêtaneê,       ElétfaHon,       Ditt,      au^estu*  de  In  mer. 
MiU«s.  PieAk         MUIes.  Pi<^s. 

Elévation    depuis    la 
sortie  d'une  suite 
de  Petits  Lacs  au 
débouché  du  lac 
Wahzuzke,  savoir  : 
1er  rapide..  2 '00 
2d  rapide..  8*89 
Gourant  in- 
termédiaire, 
évaluée    à 
0*42  pd.  par 
mille,âi8ons2*75 

6i         13*64 

—à  la  surface  du  lac 
Wahzuzke  à  l'en- 
trée du  courant 
principal,  évaluée 
à  0*05  pied  par 
mille li  0*07  96è  1097*34  lac  Wahsuzke. 

Les  tributaires  de  la  Meganatawan  sont  très  nombreux  ;  plu- 
sieurs sont  d'une  dimension  et  d'une  importance  considérables. 
Les  Indiens  s'en  servent  comme  de  routes  de  communication 
avec  les  diverses  parties  de  l'intérieur.  Ceux  que  nous 
remontâmes  sont  indiqués  sur  la  carte  sous  les  noms  de 
rivière  des  Petites  Chutes,  la  Keighick,  la  Détresse  et  la 
rivière  Doe,  La  rivière  des  Petites  Chutes  se  joint  au  cou- 
rant principal  sur  la  rive  septentrionale,  à  un  mille  environ  au 
bas  de  l'ile  aux  Erables.  Le  cours  supérieur  du  courant  est 
presque  droit  au  nord  sur  un  espace  d'à  peu  près  un  mille  ; 
sur  cet  intervalle  on  rencontre  une  suite  de  fortes  chutes. 
Puis  le  courant  s'épanouit  en  un  petit  lac  pittoresque,  ayant 
environ  un  mille  et  trois  quarts  de  long  sur  dix  chaînes  de 
large  environ.  Il  est  situé  presque  à  Test  et  à  l'ouest  ou  à 
angles  droits  avec  le  cours  de  la  rivière.  A  rextrémité  orien- 
tale du  lac,  le  ruisseau  se  perd  sur  la  rive  nord  et  on  l'a  suivi, 
par  un  cours  presque  droit  au  nord,  jusqu'à  un  mille  et  trois 
quarts  plus  loin.  Là,  nous  atteignhiies  la  latitude  45®  44'  19'' 
8.  N.,  et  nous  arrêtâmes  à  une  autre  série  de  chutes. 

La  Neighick  se  jette  dans  la  rivière  principale  à  la  rive  mé- 
ridionale du  lac  Aumick,  près  de  son  extrémité  occidentale,  en 
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traversant  par  un  courant  paisible  un  marais,  sur  une  étendue 
de  trente  chaînes  environ.  Au-dessus,  elle  se  déploie  en  un 
beau  lac,  bordé  de  tous  côtés  par  des  montagnes  élevées  et 
pittoresques,  dentelé  de  baies  marécageuses  profondes  et 
ém&illé  ça  et  là  de  petites  îles  rocheuses.  Le  courant  se  jette 
&  l'extrémité  septentrionale  du  lac,  après  avoir  coulé  lentement 
à  travers  un  vaste  marais,  bordé  de  chaque  côté  par  des  colli- 
nes. On  l'a  suivi  par  un  cours  supérieur  S.  S.  0.,  jusqu'à  trois 
milles  environ,  toujours  à  travers  des  marais.  Mais  à  cette 
distance  la  vallée  se  rétrécit  ;  elle  n'a  plus  que  dix  à  douze 
chatnes  en  largeur,  et  le  courant  un  peu  plus  loin  commence  à 
devenir  rapide.  Mais  là,  nous  fûmes  obligés  de  retourner 
à  cause  des  obstacles  qui  embarrassaient  la  rivière.  Â  en 
juger  par  les  restes  d'appareils  pour  pécher  et  chasser,  trouvé» 
sur  ses  rives,  elle  est  évidemment  très  fréquentée  par  les  In- 
diens. Sa  position  indique  qu'elle  doit  être  l'un  des  princi- 
paux cours  d'eau  suivis  depuis  la  rivi^e  Shawanegah  où  une 
tribu  est  établie,  jusqu'aux  terres  des  trappeurs  dans  l'inté 
rieur  et  au  lac  Nipissing. 

La  rivière  Détresse  se  joint  sur  la  rive  septentrionale  du  Grand 
Coude  septentrionale,  à  deux  milles  et  demi  environ  au-de«su» 
du  lac  Aumick  et  à  mi-chemin  à  peu  près  e^tre  ce  lac  et  le  lac 
Shesheep.  Sur  un  cours  de  plusieurs  milles,  elle  se  traîne  lente- 
ment  à  travers  des  marécages,  dans  une  large  vallée,  bordée  de 
chaque  côté  par  des  collines  revêtues  de  pins.  La  direction^ 
générale  en  amont  est  de  N.  par  E.  à  N.N.E.,  sur  une  étendue 
de  sept  milles  en  ligne  droite,  atteignant  la  latitude  45^  M" 
ST  N.  Là,  elle  devient  rapide,  et  à  l'époque  de  notre  vimte 
n'était  plus  accessible  aux  canots.  Durant  les  crues  d'eau  du 
printemps,  on  s'en  sert  comme  d'un  moyen  de  communication 
pour  aller  au  lac  Nipissing  et  en  revenir  ;  le  courant  qui  forme 
la  continuation  de  la  route  sur  la  rive  septentrionale  de  la 
hauteur  de  tenre,  se  jette  dans  la  rivière  des  Français  à  une 
courte  distance  en  bas  des  chutes  de  la  Chaudière. 

Le  lac  Doe  est  uni  à  la  rivière  principale  par  un  courant 
rapide,  n'ayant  que  trente  chaînes  de  long,  qui  le  rejoint  sur 
la  rive  méridionale,  par  un  coude  considérable,  45 ^  84'  6^^  lat. 
N.,  79^  27'  long.  0.,  à  peu  près.    Le  lac  est  divisé  en  deux 
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expansions,  xinies  par  un  détroit  très  resserré,  courant  trans- 
•versalement  au  cours  général.  Celui-ci  est  un  peu  à  l'ouest 
du  sud,  et  la  longueur  entière,  en  ligne  droite,  est  d'un 
peu  plus  de  cinq  milles.  La  continuation  du  courant  princi- 
pal débouche  à  l'extrémité  sud-ouest  du  lac,  et  son  cours 
supérieur  est  un  peu  au  sud  de  l'ouest  sur  une  étendue  de 
deux  ou  trois  milles,  en  ligne  droite.  Il  parcourt  cette  dis- 
tance, à  travers  un  immense  marais  ;  puis,  se  courbant  au  sud, 

il  devient  rapide  et  parfois  interrompu  par  des  chutes. 

Comme  d'autres  parties  du  pays  où  les  roches  du  système 

laurentien  occupent  la  surface,  la  région  de  la  Meganatawan 
•et  de  ses  tributaires  renferme  beaucoup  de  territoire  stérile  et 
rocheux,  qui  ne  deviendra  pas  d'une  grande  importance  agri- 
•cole  ;  mais  il  y  a  néanmoins  plusieurs  parties  étendues  où  la 
végétation  indigène  annonce  un  sol  fertile  et  la  conformation 
du  terrain  n'ofire  aucun  obstacle  sérieux  à  la  culture  et  aux 
améliorations.  Le  pin  rouge  et  blanc  abonde  presque  partout, 
et  en  beaucoup  de  places,  il  est  facile  d'appliquer  les  forces 
motrices  de  l'eau  à  la  mécanique.  L'entrée  de  l'estuaire,  à 
partir  du  lac  Huron,  n'indique  que  la  plus  désolante  stérilité  ; 
mais  en  montant  à  quelques  milles,  on  remarque  des  lambeaux 
de  bonne  terre  produisant  l'érable,  l'orme  et  les  autres  bois 
francs,  clairsemés  de  pin  de  bonne  dimension. 

Entre  l'estuaire  et  le  lac  Wahwaskesh,  des  étendues  de  ter- 
rain plat,  couvertes  de  bois  franc,  se  montrent  en  plusieurs 
endroits.  On  en  a  principalement  remarqué  sur  la  grande  île 
formée  par  la  bifurcation  de  la  rivière  en  deux  chenaux  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Une  grande  quantité  du  sol  au  sud  de 
l'île  aux  Erables  paraît  aussi  productive.  Au  nord-ouest  du 
lac  Aumick,  les  érables  croissent  abondamment.  Ils  sont 
mêlés  avec  d'autres  arbres  de  bois  franc  et  du  pin  de  bonne 
grandeur.  C'est  à  cette  localité  que  les  Indiens  ont  ordinaire- 
ment recours  pour  faire  leur  provision  de  sucre  d'érable  ;  mais 
la  meilleure  étendue  que  nous  ayons  trouvée,  autant  que  nous 
ayons  eu  occasion  de  juger,  est  sur  la  rivère  Doe,  à  trois  ou 
quatre  milles  au-dessus  du  lac  Doe,  là  où  le  terrain  est  assez 
uni  et  presque  entièrement  couvert  de  bois  franc.  Cette 
contrée  de  bois  franc  me  parait  s'étendre  au  nord  presque  sur 
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toute  la  route  à  la  rivière  principale  ;  mais  au-dessus  de  l'ex- 
pansion  méridionale  du  lac  Doe,  les  collines  sont  élevées  et 
abruptes  et  conséquemment  moins  propre  que  le  reste  de 
Paire  aux  entreprises  agricoles. 

Des  étendues  de  terre  fertile  en  bois  franc  s'allongent  encore 
plus  haut  que  la  rivière  Doe  en  amont  du  courant  principal  ; 
les  bouquets  d'érable  n'étaient  pas  rares  sur  notre  route  en  sui- 
vant son  cours.  Au-dessus  du  lac  Wahzuzke,  il  y  a  une  sucre- 
rie qui  paraît  avoir  longtemps  servi  aux  Indiens  au  double  but 
de  traquer  les  bêtes  fauves  pendant  les  mois  d'hiver,  et  de  faire 
une  provision  de  sucre  pour  revenir  chez  eux  au  printemps. 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  colonisation  de  la  Meganatawan 
est  son  inaccessibilité  naturelle,  et  à  cet  égard,  elle  contraste 
très  défavorablement  avec  la  Muskoka  décrite  dans  le  Rapport 
de  l'année  dernière.  Après  avoir  quitté  l'estuaire,  la  rivière 
est  fréquemment  interrompue  par  des  rapides  longs  et  furieux, 
lesquels,  à  certaines  saisons,  sont  trop  bas  pour  qu'on  les 
ptdsse  sauter,  ce  qui  donne  lieu  à  des  portages  longs,  ennuyeux 
et  souvent  diflSciles,  tant  en  aval  qu'en  amont.  D'un  autre 
côté,  la  Muskoka  s'élève  par  une  répétition  de  fortes  chutes  ver- 
ticales ou  presque  verticales,  qu'on  franchit  aisément  par  des 
portages  qui  souvent  ne  dépassent  pas  quelques  chaînes. 
Comme  en  commençant  la  colonisation  on  recourrait  naturel- 
lement à  la  rivière  pour  les  communications,  il  est  à  craindre 
que  4es  obstacles  aussi  sérieux  ne  s'opposent  fortement  aux 
améliorations  qu'une  grande  partie  du  pays,  dans  la  vallée  de 
Meganatawan,  est  susceptible  de  recevoir. 

Parmi  les  animaux  sauvages  appartenant  à  cette  région,  le 
daim  paraît  être  en  grande  abondance  ;  en  même  temps  que  les 
our8,lescastors,les  loutres  et  autres  animaux  plus  petits,  que  l'on 
chasse  pour  leur  fourrure,  sont  aussi  en  quantité  considérable* 
Les  eaux  fourmillent  de  poisson  de  divers  espèces  ;  dans  une 
partie  ou  dans  l'autre,  on  trouve  la  truite  de  ruisseau  ou  saumo- 
née, l'achigan  noir  et  jaune,  le  brocheton  et  le  brochet,  mais  la 
truite  paraît  particulière  aux  parties  les  plus  élevées  de  la  rivière 
principale  et  de  ses  tributaires. 
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Idic  Nipis$ing. 

L'exploration  du  lao  Nipissing  a  été  commencée  au  point  où 
le  relevé  de  la  rivière  des  Français  a  été  cessé  pendant  l'au- 
tomne de  1847.  Elle  a  été  poussée  le  long  du  bord  sud  jus- 
qu'à l'extrémité  orientale  du  lac,  où  elle  se  rejoignait  à  votre 
exploration  de  la  Mattawa,  en  1845.  De  là,  le  bord  septen- 
trional a  été  suivi  jusqu'à  l'angle  nord-ouest  du  lac,  où  nous 
fûmes  forcés  d'abandonner  la  poursuite  des  mesuragcs,  la  saison 
•étant  très  avancée  et  le  temps  étant  devenu  extrêmement 
mauvais. 

Longitudinalement,  le  grand  corps  du  lac  est  situé  à  peu 
près  est  et  ouest.  L'extrémité  orientale  est  découverte  et 
exposée  à  tous  les  vents.  Elle  n'a  que  deux  groupes  d'îles 
près  du  milieu,  tandis  que  l'extrémité  occidentale  est  com- 
plètement remplie  d'îles,  au  point  qu'il  est  difficile  de  les 
distinguer  de  la  terre  ferme,  sans  suivre  la  côte.  En  en- 
trant dans  le  lac  par  la  rivière  des  Français,  les  points  les 
plus  proches  sur  les  rives  septentrionale  et  méridionale  ne  sont 
séparés  que  par  un  intervalle  de  sept  milles.  Mais,  se  déployant 
en  baies  profondes  plus  loin  à  l'est,  le  lac  embrasse  une  largeur 
de  douze  milles  ou  au-dessus  ;  il  mesure  dix-huit  milles  de  la 
tète  des  principales  baies,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre. 

La  longueur  totale  de  la  distance  mesurée  par  nous  de  l'est  à 
l'ouest,  ou  plutôt  de  la  tète  de  la  baie  sud-est  à  la  tête  de  la 
baie  nord-est,  a  été  de  quarante  et  un  milles.  La  partie  la  plus 
méridionale  du  lac  à  l'extrémité  orientale  est  au  46  <>  7'  45"  lat. 
N.,  à  la  tête  d'une  longue  baie  remplie  d'îles,  dans  laquelle 
tombe  un  courant  important,  décrit  plus  loin  ;  la  partie  la  plus 
septentrionale  où  une  autre  grand  tributaire  débouche  dans  une 
large  baie,  atteint  le  46  <>  22'  32"  lat.  N.  ;  l'extrémité  orientale 
occupe  en  longitude,  calcul  fait,  le  79 <>  26'  O.  ;  et  la  partie 
occidentale  est  à  peu  près  au  80<>  16'  O. 

Les  principaux  courants  traversés  dans  notre  exploration, 
courants  qui  se  jettent  dans  le  lac  Nipissing,  sont  la  Nabmani- 
tigong,  ou  rivière  à  la  Craie-rouge,  la  rivière  du  Sud,  la  petite 
Mattawa  ou  rivière  des  Vases  ;  la  rivière  d'Argent,  la  rivière 
aux  Esturgeons  et  le  courant  débouchant  à  l'angle  nord-ouest 
où  nous  cessâmes  notre  mesurage.     La  première  de  ces  rivières 
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se  jette  daus  la  baie  sud-est  ;  la  seconde  dans  la  baie  orientale  ; 
les  Vases  à  Pextrémité  est  du  lac,  au  nord  de  la  baie  est  ;  la 
rivière  d'Argent  dans  la  grande  baie  du  nord  ;  la  rivière  aux 
Esturgeons,  par  la  rive  septentrionale  presque  directement  au 
nord  de  l'embouchure  de  la  rivière  des  Français  ;  et  la  dernière 
ii  l'angle  nord-ouest,  comme  ou  l'a  déjà  dit. 

La  côte  méridionale  du  lac  Nipissing,  à  l'extrémité  orientale, 
est  escarpée  et  sans  abri,  le  sol  rocheux  et  nu.  Il  produit 
principalement  des  arbres  résineux,  nains,  clairsemés,  parmi  les* 
quels  se  trouve  \m  arbuste  rabougri,  que  les  gens  qui  fréquen- 
tent le  pays  appellent  pruche-bâtarde.  C'est  la  même  plante 
que,  par  erreur,  j'ai  appelée  pin  résineux,  dans  mes  précé- 
dents Rapports.  Cet  arbre,  partout  où  je  l'ai  vu  jusqu'ici, 
semble  choiair  le  sol  le  plus  pauvre  pour  croître,  ou  s'attacher, 
par  ses  racines  flexibles  et  tenaces  aux  fissures  et  jointures  de 
la  roche  nue. 

La  plus  grande  partie  des  cotes  septentrionale  et  méridionale 
est  très  basse  ;  elle  descend  jusqu'au  niveau  de  l'eau  par  des 
plages  sablonneuses,  larges  et  basses.  Ces  plages,  inclinant  par 
de  longues  pentes  d'une  très  faible  déclivité,  loin  dans  le  lac, 
forment  des  battures  qui  rendent  l'approche  de  la  rive  fort 
difficile,  pendant  les  vents  de  l'ouest  même  pour  les  plus 
légers  canots  d'écorce  ;  et  comme  les  embouchures  des 
rivières  et  des  ruisseaux,  qui  sont  fréquemment  profondes,  à 
une  courte  distance  en  arrière  du  lac,  sont  quelque  fois  traver- 
sées par  ime  large  barre  de  sable,  on  a  aussi  de  la  peine  à  suivre 
la  plage  à  pied.  A  l'ouest  de  la  grande  baie  septentrionale  où 
•e  jette  la  rivière  d'Argent,  la  côte  devient  plus  irrégulière,  of- 
lant  une  ligne  profondément  échancrée  de  pointes  rocheuses 
et  de  baies  basses,  sablonneuses,  tandis  que  des  îles  et  de  petits 
llets  rocheux  sont  éparpillés  dans  le  lac  le  long  de  la  rive. 
L'embouchure  de  la  rivière  aux  Esturgeons,  est  un  marais 
considérable,  et  plusieurs  marais  étendus  se  présentent  à  la 
tète  des  principales  baies,  depuis  là  jusqu'à  l'ouest. 

Il  y  a  plusieurs  habitations  indiennes  sur  le  lac  Nipissing  : 
toutes  sont  sur  les  rives  nord  et  est,  et  un  poste  de  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson  est  établi  sur  la  rivière  aux  Esturgeons, 
à  deux  milles  environ  au-dessus  de  l'entrée.  A  chacune  des 
places  on  a  tenté  un  peu  de  culture  ;  et,  à  en  juger  par  les 
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échantillons  de  pommes  de  terre  que  j'ai  vus,  elle  n'a  pas  été 
tont-à-fait  infructueuse.  Le  sol  est  en  grande  partie  léger  et 
sablonneux,  mais  une  grande  portion  est  de  bonne  qualité.  H 
rapporte  des  arbres  de  bois  franc  de  belle  dimension,  mêlés 
de  quelques  pins.  Les  grandes  crues  d'eau  du  printemps  sont, 
suivant  M.  Sauvé,  le  surintendant  du  poste  de  la  rivière  aux 
Esturgeons,  le  plus  sérieux  obstacle  à  la  culture,  car  il  n'est 
pas  rare  de  voir  à  cette  saison  l'eau  s'élever  au-dessus  du  seuil 
intérieur  de  sa  maison,  c'est-à-dire  à  six  pieds  au  moins  du  ni- 
veau qu'avait  la  rivière  quand  nous  la  vîmes,à  la  fin  d'octobre. 

Les  canneberges  (atocas)  sont  ime  grande  source  de  revenu 
pour  les  Indiens  du  lac  Nipissing  ;  elles  viennent  en  quantités 
presque  incroyables,  dans  les  vastes  étendues  de  marais  qui 
environnent  le  lac.  On  les  récolte  pendant  l'automne,  et  elles 
sont  vendues  en  barils  aux  divers  traficants  du  lac  Huron,  dont 
beaucoup  viennent  exprès  pour  les  acheter.  Cette  immense 
quantité  de  caimeberges,  ainsi  que  les  pelleteries  de  toutes 
espèces,  et  les  canots  d'écorce  de  bouleau,  qui  passent  pour  les 
meilleurs  en  leur  genre,  tant  pour  la  construction  que  pour  les 
matériaux,  est  transportée  du  lac  Nipissing  au  lac  Huron,  et 
paraît  avoir  donné  à  l'industrie  indienne,  dans  cette  région  éloi- 
gnée, une  impulsion  que  l'on  ne  voit  pas  souvent  ailleurs.  Les 
gens  sont  pour  la  plupart  assez  propres,  sains  et  actifs  ;  et  ce 
qui  est  un  signe  aussi  bon  qu'un  autre,  surtout  parmi  les 
Indiens,  ils  semblent  en  général  occupés.  Leurs  petites  huttes 
sont  propres,  en  ordre,  et  ont  un  air  de  confort  dont  j'ai  rare- 
ment été  témoin  chez  les  autres  Indiens. 

Un*groupe  d'îles  appelées  les  Manitous,  situées  presque  vers 
le  milieu  du  lac,  à  son  extrémité  est,  paraît  renfermer  un 
sol  planté  de  bon  bois  franc.  L'on  m'a  informé  que  les  Indiens 
y  faisaient  annuellement  une  quantité  considérable  de  sucre 
d'érable.  Ils  se  procurent  aussi  du  calcaire  dans  ces  îles  pour 
bâtir  et  faire  du  mortier. 

On  fabrique  aussi  le  sucre  sur  l'île  au  Fer,  située  à  peu  près 
à  mi-chemin  entre  Dukis  Point,  l'un  des  établissements  in- 
diens à  l'extrémité  occidentale  de  la  grande  baie  septentrionale, 
et  la  rivière  des  Français.  Sur  l'île  au  Fer,  il  y  a  des  lambeaux 
de  bon  terrain,  quoique  beaucoup  soient  fort  encombrés  de 
cailloux. 
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Le  cours  de  la  Nahmanitigong  ou  rivière  à  la  Craie-rouge, 
montant  de  la  baie  sud-est,  est  à  peu  près  S.  E.  par  E.  jusqu'à 
environ  trois  milles  ;  puis  il  présente  une  suite  de  chutes,  et 
faisant  une  courte  courbure  septentrionale,  la  direction  géné- 
rale va  presque  droit  est,  sur  un  espace  de  six  ou  sept  milles. 
Ensuite,  elle  tourne  au  sud  et  garde  un  cours  général  sud  pres- 
que direct  sur  un  espace  d'environ  douze  milles  en  droite  ligne, 
décrivant  des  méandres  nombreux  et  compliqués  dans  la  dis- 
tance, qui  atteint  lat,  45 <*  66'  41"  N.,  où  nous  suspendîmes  l'ex- 
ploration. 

Dans  la  direction  méridionale  ou  partie  inférieure  du  courant 
y  a  neuf  séries  de  chutes  ou  rapides,  donnant  une  élévation 
totale  de  135.07  pieds  au-dessus  du  lac  Nîpissing,  en  admet- 
tant 0.50  pied  par  mille  pour  le  courant  ;  dans  la  direction 
sud  il  y  a  dix-sept  séries,  grandes  et  petites,  lesquelles,  avec  la 
même  calcul  pour  le  courant,  se  montent  à  292.42  pieds  de 
plus  ;  ce  qui  porte  la  partie  la  plus  élevée  à  une  élévation  de  427. 
49  pieds  au-dessus  du  lacNipissing,  ou  1074.49  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Les  tributaires  de  cette  rivière  sont, 
pour  la  plupart,  petits,  le  volume  d'eau  du  cours  principal,  là 
où  il  est  calme,  semblant  à  peine  diminuer  aussi  loin  qu'on  l'a 
monté.  Entre  les  diverses  chutes  et  rapides,  la  rivière  est  calme 
et  profonde,  et  des  terrains  plats,  larges  et  bons  s'étendent  sur 
les  deux  rives.  Les  collines  qui  bordent  la  vallée  sont  fré- 
quemment distantes  de  plusieurs  milles  et  portent  une  grande 
quantité  d'arbres  de  bois  franc,  mélangé  de  pin. 

Voici  le  tableau  de  l'élévation  de  la  rivière  Nahmanitigong  : 

Niveaux  de  la  rivière  Nahmanitigong. 


Dis- 
taHC0. 
MUles. 
Hanteordn  lac  Nipis- 

sinff  .«..•• 

Eléva- 
tion, 
Pieds. 

1.78 

Total 
Dut. 
HiUes. 

Hauteur 
au-'dêsêua  de  la  mer. 
Hed«. 

647.00  lac  Nipissing 

ElëTation  de  la  jonc- 
tion   arec  le  lac 
NipiBsing  à  Feaa 
unie       an      pied 
de  la  plus  basse 
chate,   estimée  à 
0.50  pd.  par  mille,    3.55 
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Diê- 

Eté' 

ToM 

HanUur 

tance. 

ftation. 

Diêi. 

au-deituê  dé  la 

MiUM. 

PMk 

MilkM, 

PieOs. 

Elévation  de  Teau  unie 
en  bas  jusqu'à  l'eau 
unie  au  pied  de  la 

chute, 0.01 

dans  le  courant 
uni  au  pied  de  la 
chute 1.40 

— —  dans  un  rapide,  à 
partir  de  l'eau  unie 
au  pied  jusqu'à 
l'eau  unie  au-des- 
sus      0.74 

■    »  dans  le  courant, 
estimée  à  0.50  pied 

par  mille, 0.40 

dans  une  chute, 
depuis  Veau  unie 
au  bas  jusqu'à 
Teau  unie  au-des- 
sus      0.05 

dans  le  courant, 
au-dessus,  estimée 
à  0.50  pied  par 
mUle, 0.40 

Elévation  d'une  chute 
depuis  l'eau  unie 
au  bas  jusqu'à 
l'eau  unie  au- 
dessus 0  11 

—  d'un  courant,  esti- 
mée à  0.50  pd.  par 
mille, 0.51 

— —  d'un  rapide  depuis 
l'eau  unie  au  bas 
jusqu'à  l'eau  unie 
au-dessus 0.05 

—  d'un  courant,  esti- 
mée à0.60  pied  par 

mille, 0.30 

d'un  rapide  depuis 
l'eau  unie  au  bas 
jusqu'à  l'eau  unie 
au-dessus 0.04 

——  d'un  courant,  esti- 
mée à0.60  pied  par 
mille, 0.40 


T.59 


0.75 


27.t8 


0.20 


43.62 


0.20 


35.03 


0.26 


2.60 


0.18 


1.50 


0.20 
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Total   HcMtteur  au'dêuuê 
Distauêê»     Elévation,     Diti,  de  la  mer, 

MUlw.  Pladi.      Millei.  Pieds. 

Eléyation  d'an  rapide, 

depuisFeau  unie  en 
bas,  jusqu'à  Teau 

unie  au-dessus....  0.10  7.68* 
-^—  d'un  rapide  au- 
dessus  du  dernier, 
depuis  l'eau  unie 
au  bas  jusqu'à 
l'eau  unie  au-des- 
sus      0.10  2.50 

—  d'un  courant,  esti- 
mée à  0.50  pied  par 

mUle, 0.24  0.13 

d'un  rapide,  de- 
puis l'eau  unie  au 
bas  jusqu'à  l'eau 
au-dessus 0.10  2.00 

—  d'un  courant  esti- 
mée à    0.50    pied 

par  mille, 2.54  1  Jît 

.-^—    11.04 135.07  11.04  782.07  Grand  Coude. 

-^  d'un  courant  et 
de  deux  petits  ra- 
pides :  1er  rapide 
0.50  courant  en 
3.65  milles,  1.83 
2e  rapide,   1.70 

3.69  3.03 

Elévation  du  courant 

estimée  à  raison 
de  0.50  pied  par 
mille,  disons  ....     0.20  0>13 

—  dans  un  rapide 
depuis  l'eau  unie 
au-dessous  du  ra- 
pide à  l'eau  unie 
au-dessus  de  la 
chute  : 

Rapide,..    0.30 
Chute,...  27.59 

0.13  27.89 

— ^du  courant,  esti- 
mée à0.50  pied  par 

mille, 1.95  0.98 
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Total   ffamtêur  am^deuuf 
DigUmee,     SUvaiUm,     Diêt         det%wter, 
MiUet.  Pieds.      Hillei.  Pieds. 

SléTfttion  de  la  chate 
et  des  rapides  de 
Veau  unie  au  bas  à 
Veau  unie  au-des- 
sus      0.10  22.61 

— —  du  courant  esti- 
mée à  0.60  pied  par 
mille,  disons....     0.70  0.36 

"  de  la  chute,  à  par- 
tir de  Peau  unie 
au  bas  à  l'eau  unie 

au-dessus 0.01  18.30 

du  courant,  esti- 
mée à  0.50  pied 
par  mille 2.10  1.05 

—  des  chutes  et  ra- 
pides, à  partir  de 
l'eau  unie  au  bas 
à  l'eau  unie  au- 
dessus 0.12  6.76 

8.99    81.10  20.03  863.17 

— ^du  courant  esti- 
mée à  0.50  pied 
par  mille, 0.63  0.32 

—  des  chutes  et  ra- 
pides à  partir  de 
Teau  unie  au  bas 
à  l'eau  unie  au- 
dessus 0.60  8.91 

—  du  courant  esti- 
mée à  0.60  pied 

par  mille,  disons  ;     1.40  0.75 

Eléyation  d'une  chute 
à  partir  de  l'eau 
unie  en  bas  jusqu'à 
Teau  unie  au-des- 
sus      0.40  8.81 

d'un  courant,  esti- 
mée à  0.50  pied 
par  mille, 1.88  0.94 

-^d'un  rapide  à  par^ 
tir  de  l'eau  unie 
au  bas  jusqu'à 
l'eau  unie  au-des- 
sus     0.07  1.60 
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EléyaUon  d'un  courant 
estimée  à  0.50 
pied  par  mille...     0.31 

—  des  chutes  à  par- 
tir de  l'eau  unie 
en  bas  à  l'eau  unie 
au-dessus 0.05 

—  d'an  courant  esti- 
mée à    0.50  pied 

par  mille, 0.24 

—  d'un  rapide  à  par- 
tir de  l'eau  unie 
en  bas  jusqu'à 
l'eau  unie  au-des- 
sus      0.17. 

l'un  courant,  esti- 
mée à  0.50   pied 

par  mille, 0.43 

-d'une  chute  et  d'un 
rapide  à  partir  de 
l'eau  unie  au  bas 
à  l'eau  unie  au- 
dessus 0.40 

l'un  courant,  esti- 
mée 0.5  pied,  par 
mille,  disons,. ...  1.17 
l'un  rapide  à  par- 
tir de  l'eau  unie 
en  bas  jusqu'à 
l'eau  unie  au-des- 
sus      0.04 

-d'un  courant,  esti- 
mée à  0.50  pd.  par 

mille,  disons, 0.14 

l'une  chute  à  par- 
tir de  l'eau  unie 
en  bas  jusqu'à 
l'eau  unie  au-des- 
sus     0.10 

du  courant,  estimée 
à  0.50  pieds  par 
miUe, 2.43 


Total, 

Hauteur 

Dittaneê, 

EU^aHon, 

JHtt. 

au-^tesêuê  de  la  mer 

MilleB. 

Pieds. 

Milles. 

Pieds. 

0.16 


23.33 


0.12 


7.00 


0.22 


43.79 


0.59 


1.00 


0.08 


8.80 


1.22 
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J\)ùU,  Hauteur. 

DiêtatUfê,       Bléttaiion,       JHH,       au-thstu*  de  la  tnêr. 
MiU««.  FMt.        MiUn.  PiecUi. 

Elëyationd'une  succes- 
sion da  rapides  et 

chates,  à  partir  de 

l'eau  unie  au  bas 

Jusqu'à  l'eau  unie  , 

au-dessus 0.30  65.18 

d'un  courant,  au- 
dessus  des  chutes 

où    le    mesurage 

termine  ;  le  cours 

de  la  rivière  qui 

est   trôs  sinueuse 

est    fréquemment 

obstrué   de    bois 

flottant 4.16  2.08 

d'une    succession 

de  chutes  à  partir 

de  l'eau  unie  au 

bas  jusqu'à  l'eau 

unie  au-dessus...     0.20  36.52  ' 

15.02  211.32  35.05  1074.49  lat.  45^  56'  41'^ 

•   nord. 

La  rivière  Sud  qui  se  jette  dans  la  baie  est,  par  une  belle 
cascade  d'environ  trente  pieds  de  haut,  n'a  été  remontée  que 
jusqu'à  quelques  centaines  de  verges.  Au-dessufi  des  chutes 
elle  est  tranquille  et  profonde,  embrassant  une  largeur  de  une 
chaîne  environ. 

La  Vase,  ou  Petite  Mattawa,  rivière  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  est  la  route  directe  à  la  branche  de  l'Outaouais  nom- 
mée la  Mattawa,  a  été  remontée  jusqu'au  premier  portage,  à 
trois  milles  environ  en  haut  du  courant  ;  mais  comme  elle  a 
déjà  été  décrite  dans  votre  Rapport  de  1845,  il  n'est  peut-être 
pas  nécessaire  d'en  faire  encore  mention. 

La  rivière  d'Argent  se  jette  dans  la  grande  baie  septentrio- 
nale par  un  courant  assez  rapide  et  .avec  une  largeur  de  plus 
de  trois  chaînes  à  sa  sortie.  Elle  se  contracte  un  peu  en  haut, 
et  le  cours  ascendant  est  presque  directement  nord  sur  une 
étendue  d'un  mille  et  demi  à  deux  milles,  où  se  trouvent  les 
chutes.  Les  Indiens  m'ont  informé  qu'au-dessus  des  chutes  elle 
tourne  à  l'est,  et  se  déploie,  à  une  petite  distance  dans  une 
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série  de  lacs  alimentés  pat  une  multitude  de  petits  ruisseaux, 
dont  aucun  n'est  navigable  sur  une  grande  étendue.  On  dit 
qu'il  y  a  un  portage  jusqu'aux  lacs,  depuis  le  village  indien,  & 
la  pointe  est  de  la  grande  baie  septentrionale. 

La  rivière  aux  Esturgeons  est  large  ;  au  poste  de  la  baie 
d'Hudson,  où  le  courant  est  très  perceptible,  sa  largeur  est  de 
plus  de  quatre  chaînes  et  le  volume  d'eau  est  considérable.  On 
dît  qu'elle  vient  du  lac  Temagamang,  à  environ  un  demi-degré 
de  latitude  au  nord  du  poste  et  qu'elle  est  très  rapide  et  difficile 
à  la  navigation.  La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  s'en  sert 
comme  route  entre,  le  lac  Nipissing  et  le  lac  Temagamang. 
Elle  est  aussi  le  moyen  de  communication  le  plus  direct  avec 
l'Outaouais  supérieure  sur  la  route  à  la  baie  d'Hudson. 

La  rivière,  à  la  tête  de  la  baie  nord-ouest  n'a  pas  été  suivie. 
Elle  se  jette  dans  le  lac  par  une  chute,  au-dessus  de  laquelle 
la  rivière  avec  un  courant  à  peine  perceptible,  a  une  largeur  de 
vingt^oinq  à  trente  pieds.     Elle  se  dirige  à  l'ouest. 

niSTRIBUTION   DES  FORMATIONS. 

Série  laurentienne, 

A  l'exception  de  quelques  lambeaux  détachés  de  roches 
Siluriennes  inférieures  situés  sur  les  îles  du  lac  Nipissing,  la 
série  laurentienne  occupe  la  surfece  entière  de  la  région 
explorée  durant  la  saison. 

Les  roches  de  la  partie  inférieure  de  la  vallée  à  la  Megana- 
tawan,  en  bas  du  lac  Wahwaskesh  sont  du  gneiss  à  grain  fin 
gris  ou  rougcâtre,  avec  des  couches  accidentelles  de  quartzite 
blanchâtre  et  de  micaschiste.  La  distance  est,  en  grande 
partie,  à  angU^s  droits  avec  le  cours  de  la  rivière,  le  plonge- 
gement  variant  d'un  peu  au  nord  de  l'est  au  sud-est.  Dans 
quelques  places  le  gneiss  renferme  de  petits  grenats  roses  et 
brunâtres.  On  en  a  particulièrement  observé  aux  chutes  en 
bas  du  lac  des  Iles,  à  mi-chemin  à  peu  près  entre  l'estuaire  et 
le  lac  Wahwaskesh.  A  la  seconde  chute  au-dessus  du  lac 
Wahv^askesh,  il  y  a  des  lits  de  gneiss  verdâtre,  apparemment 
pyroxèniques,  interstratifiés  de  gneiss  rouge  et  gris  et  de  mica- 
schiste. 
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A  l'ile  aux  Erables,  des  bandes  de  calcaire  cristallin  blanc 
se  présentent.  Elles  sont  séparées  par  des  lits  gneissoîdes, 
dont  quelques-uns  contiennent  du  pyroxëne  qui  leur  donne 
une  couleur  verte,  avec  de  nombreux  petits  grenats  roses*  Le 
cours  des  bandes  calcaires  est  presque  droit  nord  et  sud,  avec 
un  plongement  oriental  à  angle  très  élevé  quelquefois  ver- 
tical. On  les  a  suivies  au  sud,  jusqu'à  un  mille  et  demi  à 
peu  près  de  la  rivière  principale  où  la  roche  se  cache  sous  d'é- 
paisses végétations  ;  et  au  nord,  on  les  a  trouvées  sur  la  rivière 
des  Petites  Chutes,  paraissant  en  grande  force  à  la  plus  haute 
série  de  chutes  que  nous  ayons  visitée  à  im  peu  plus  de  deux 
milles  droit  au  nord  de  la  pointe  la  plus  septentrionale  de  Ptle 
aux  Erables. 

A  l'extrémité  sud  du  lac  Neighick,  le  gneiss  est  tort  fendillé, 
et  pénétré  par  de  gros  filons  d'un  agrégat  à  très  gros  grains  de 
quartz  et  de  feldspath.  A  l'extrémité  sud  du  même  lac,  il  y 
a  aussi  des  portions  d'une  roche  d'un  couleur  mélangée,  vert  de 
bouteille  et  blanc,  les  constituants  étant  principalement  du 
pyroxène  vert  foncé  et  du  quartz  blanc,  parsemé  parfois  de 
petits  grenats  roses.  Les  roches,  vues  sur  la  rivière  Détresse, 
où  commencent  les  rapides,  paraissent  plonger  au  sud-ouest  ; 
mais  sur  la  rivière  principale,  à  une  courte  distance  au-dessus 
delà  jonction  du  môme  courant,  où  les  couches  sont  très  régu- 
lières, la  direction  est  N.  70^  O.  <30^.  A  trois  milles  environ, 
plus  haut  sur  la  rivière  principale,  au  le  lac  Shesheep,  où 
des  rochers  hardis  et  presque  verticaux  s'élèvent  sur  le  côté  sud, 
les  strates  semblent  plonger  au  sud-ouest. 

Au  lac  Doe,  les  couches  sont  très  tourmentées  et  présentent 
fréquemment  des  plis  et  des  contorsions,  mais  le  cours  général 
des  crêtes  et  la  direction  des  strates  tendent  à  l'est  et  à  l'ouest. 
La  roche  qui  est  micacée  et  d'un  grain  très  fin  au  détroit, 
montre  un  plongement  S.  8°  E.  <33®.  On  rencontre  souvent 
des  filons  composés  de  quartz  et  de  feldspath  ;  quelques-uns 
sont  de  grande  dimension  et  à  grains  très  gros  ;  et  ils  courent 
pour  la  plupart  en  lignes  parallèles,  ou  presque  parallèles,  à 
la  direction  des  roches. 

Au-dessus  de  la  jonction  de  la  rivière  Doe  les  roches  aux 
rapides  étaient  ordinairement  plus  ou  moins  grenatifères  et 
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présentaient  des  plongements  sud  et  est.  Au  lac  Wahzuzke, 
le  plongement  était  quelquefois  un  peu  plus  à  l'ouest  et  d'au- 
trefois un  peu  plus  à  l'est  du  sud  ;  mais  la  direction  générale 
des  collines  et  crêtes  étant  presque  N.  E.  et  S.  O.,  il  ert 
possible  que  la  direction  des  couches  corresponde  et  que  le 
plongement  soit  en  moyenne  S.  £. 

Sur  la  eôte  sud  du  lac  Nipissing,  entre  la  rivière  des  Fran- 
çais et  la  Nahmanitigong,  le  gneiss,  qui  est  ordinairement  de 
couleur  rouge,  plonge  au  sud,  souvent  à  un  angle  inférieur  à 
quinze  degrés  ;  tandis  que  plus  avant,  à  l'intérieur,  comme  il  est 
vu  sur  les  parties  supérieures  de  la  Nahmanitigong,  où  la  roche 
est  presque  invariablement  grenatiftre,  il  est  presque  plat,  et 
cette  attitude  paraît  être  plus  ou  ^  moins  maintenue  sur  cette 
rivière  aussi  haut  qu'a  porté  notre  exploration. 

Le  gneiss  de  la  côte  sud-est,  entre  les  rivières  Nahmaniti- 
gong et  du  Sud  est  partout  fortement  tourmenté,  intersecté 
qu'il  est  dans  toutes  les  directions  par  des  injections  de  trapp 
et  coupé  fréquemment  par  des  filons  quartzeux  ou  feldspathi- 
ques*  Sur  les  îles  dans  la  baie  orientale,  on  rencontre  du 
calcaire  cristallin  ;  lui  aussi  est  fort  tourmenté  par  le  trapp,  et 
telle  est  sa  confusion  qu'on  ne  peut  aisément  distinguer  la 
stratification.  Le  cours  général  paratt  être  £.  S.  E.  et  O.  N. 
O.,  mais  le  plongement  ne  pourrait  être  déterminé  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Le  caractère  du  trapp  est  varié.  Parfois  il 
prend  la  forme  d'une  dolerite  à  grains  fins  ;  parfois  il  affecte  une 
texture  jaspée  et  une  couleur  rouge  ou  rose,  et  il  prend  acci- 
dentellement une  forme  concrétionaire,  présentant  du 
pyroxène  vert  foncé  dans  une  pâte  calcaire,  avec  de  grandes 
lames  de  mica  noir  et  de  la  pyrite  de  fer,  irrégulièrement 
dissiminées  dans  la  masse.  Des  lambeaux  et  de  petites  masses 
contenant  des  grains  de  fer  oxidulé  ont  été  trouvés  dans  le 
gneiss  et  le  trapp. 

Les  affleurements  de  la  roche  aux  points  de  la  rive  orientale, 
montrent  ordinairement  des  couches  finement  laminées  de  gneiss 
rouge  foncé  et  gris  noirâtre,  dont  la  direction  générale  tend 
vers  le  N.  O.  et  le  S.  E.,  plongeant  au  nord,  mais  décrivant 
plusieurs  ondulations.  Les  bords  nord  et  nord-est  des  îles  Ma- 
nitou, les  plus  occidentales,  présentent  de  grandes  perturbations, 
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et  déploient  des  masses  de  trapp  mélangé  et  injecté  dans  le 
gneiss.  A  l'île  au  Fer,le  calcaire  cristallin  se  montre  interstratifié 
trapp  et  coupé  par  lui,  la  direction  générale  des  lits  appro- 
chant beaucoup  O-  N.  O-  et  E.  S.  E.,  avec  im  plongement  au 
nord.  Sur  le  côté  septentrional  de  Pîle  au  Fer,  les  strates» 
recouvrant  apparemment  la  grande  masse  de  calcaire  cristallin, 
sont  pour  la  plupart  d'une  roche  rouge  ou  verte,  noircissant  à 
l'air,  alternant  avec  du  trapp  jaspé,  rouge  p&le  et  des  lits  ou 
filons  calcaires,  minces,  blancs,  qui  tous  sont  entrecoupés  pres- 
que à  angles  droits,  par  le  trapp.  Des  lits  ou  des  masses  injectées 
dé  trapp,  assumant  le  caractère  concrétioné,  se  montrent  aussi. 

De  petites  masses  de  fer  oligiste  sont  communes  à  la  plu- 
part des  roches  de  l'Ile,  et  dans  le  calcaire  cristallin  il  y  en  a 
un  grand  déploiement.  Sur  une  étendue  d'environ  cent-vingt 
pieds,  le  long  de  la  falaise  sur  le  côté  oriental,  la  roche  con- 
tient des  masses  de  minerai  de  diverses  grosseurs,  courant 
quelquefois  par  chapelets  d'un  pouce  d'épais  et  plus,  et  d'au- 
trefois s'accumulant  eu  gros  blocs  dont  quelques  uns  pèsent 
probablement  plus  d'un  d'un  demi-tdnneau.  La  baie,  près  de 
l'affleurement,  est  parsemée  de  masses  de  toutes  dimensions,  de- 
puis d'énormes  morceaux  pesant  plusieurs  centaines  de  livres, 
jusqu'à  de  petits  cailloux  ronds  pas  plus  gros  que  des  billes. 
Le  calcaire  auquel  le  minerai  de  fer  est  associé  est  fréquem- 
ment .caverneux,  et  les  crevasses  et  les  petites  fissures  sont 
abondamment  garnies  de  cristaux  de  chaux  fluatée,  bleue  et 
de  la  baryte  sulfatée,  rouge. 

Le  calcaire  cristallin  abonde  sur  le  côté  opposé  ou  ouest  de 
Pile,  et  à  en  juger  par  la  direction  du  côté  septentrional,  il  doit 
correspondre  avec  celui  qui  contient  le  minerai  de  fer  à  l'est. 
On  a  trouvé  les  mêmes  minéraux  disséminés  dans  la  roche  et 
éparpillés  sur  la  plage.  A  la  pointe  extrême  sud-ouest  de 
l'île,  la  roche  est  encore  du  calcaire  cristallin,  et  une  longue 
plage  partant  de  là  vers  l'ouest,  est  entièrement  couverte  de 
cailloux  de  fer  oligiste.  Le  fer  se  présente  aussi  à  la  pointe 
sud-est  de  l'île,  quoiqu'il  ne  soit  pas  en  aussi  grande  abondan- 
ce, et  seulement  en  masses  détachées,  éparses  sur  la  plage. 

Sur  le  côté  septentrional  de  la  pointe  Dukis  à  l'ouest,  et  sur 
les  îles  en  dehors  de  cette  partie  de  la  côte,  le  gneiss  est  en 
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grande  partie  d'une  coulenr  rouge,  et  contient  dn  fer  oxidu* 
lé  par  lambeaux  et  petites  masses,  quelquefois  abondanmient 
disséminés  dans  les  strates  et  dans  les  filons  qui  les  coupent. 
On  a  aussi  vu  une  ardoise  d'un  bleu  foncé,  à  grains  fins,  dans  de 
gros  blocs  détachés,  irréguliers,  le  long  de  la  rive  sud  de  la 
plage  nord-ouest.  Elle  paraît  d'un  caractère  qui  la  rendrait 
propre  à  faire  de  la  pierre  à  aiguiser.  La  direction  du  gneiss, 
au  nord-ouest  de  la  dentelure  du  lac,  correspond  avec  celle 
de  l'île  au  Fer,  car  elle  est  presque  O.  N.  O.  et  E.  S.  E., 
avec  un  plongement  à  apgle  élevé  au  nord. 

Roches  fossUi/ères, 

On  a  trouvé  une  petite  exposition  de  strates  fossilifères  danisf 
l'île  la  plus  occidentale  du  groupe  Manitou.  Cette  exposition 
repose  sans  concordance  sur  le  gneiss  et  le  trapp  qui  constituent 
la  plus  grande  portion  de  l'île.  La  couche  qui  n'a  pas  plus 
de  six  pieds  d'épaisseur,  est  basée  sur  un  lit  de  calcaire  siliceux 
renfermant  l'O/tAoccra*,  avec  quelques  autres  fossiles  obscurs, 
et  de  petits  fragments  anguleux  de  la  roche  altérée  sur  laquelle 
elle  repose.  H  y  a  sur  le  lit  siliceux  des  alternats  de  calcaire 
bleu  et  gris  et  de  schiste,  renfermant  de  nombreux  fossiles, 
parmi  lesquels  se  trouvent  des  orthocératites  et  des  coquilles 
univalves  et  bivalves,  mais  trop  obscurément  définis  pour  ad- 
mettre  une  identification  exacte.  Les  orthocératites,  qui  sont, 
très  nombreux  dans  tous  les  lits,  ressemblent  fortement  à 
V  Ormoceras  Cenuifiltim  de  Hall,  donné  par  cet  auteur  comme  une 
espèce  caractéristique  de  la  formation  de  Black  Kiver.  Ces 
lits  se  présentent  à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île  et  ofirent  un 
plongement  peu  sensible  vers  lo  S  O. 

Sur  le  côté  ouest  de  l'île  au  Fer  des  lits  de  grès  rouge  et  gris 
reposent,  sans  concordance,  sur  le  gneiss  et  le  calcaire  cristallin, 
plongeant  à  l'extrémité  nord  de  l'exposition  S.  30 <>  0.  4®  et 
à  l'extrémité  sud  S.75^  0.<3<>  à  5^.  Les  lits  les  plus  inférieurs 
du  grès  sont  rouges,  parfois  tachetés  de  vert.  Les  grès  sont  à 
gros  grains,  et  les  lits  varient  en  épaisseur  de  six  pouces  à  deux 
pieds.  Les  lits  supérieurs  sont  gris  jaun&tres  et  quelquefois  blan- 
châtres; et  accidentellement,  ils  paraissent  légèrement  calcaires. 
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Sa  sont  pour  la  plupart  ik  gros  grains,  devenant  parfois 
des  congloniératB.  De  petites  concrétions  sous-sphériques  sont 
comoaunes  aux  lits  supérieurs,  et,  en  une  occasion,  on  a  observé 
sor  une  surfiuïe  exposée  une  impression  obscure  ressemblant  au 
moule  d'un  orthocératite.  Quelques-nns  des  lits  sont  probable- 
ment bien  propres  aux  meules  à  aiguiser. 

La  plus  grande  épaisseur  de  ces  grès  sur  la  plage  est  de  dix  à 
douze  pieds,  mais  le  flanc  de  la  colline  faisant  face  à  l'ouest» 
flanc  qui  était  à  environ  soixante-dix  pieds  plus  ou  au-^essos 
du  niveau  du  lac  est  principalement  de  grès,  dont  quelques- 
uns  peuvent  être  des  couches  additionnelles.  De  grosses  masses 
anguleuses  de  calcaires  fossilifères  sont  éparses  sur  la  plage. 
Elles  ne  sont  apparenmient  pas  éloignées  à  une  grande  dis- 
tance de  leurs  gisements  primiti&  qui  occupent  probablement 
une  portion  du  fond  du  lac.  D'après  leurs  fossiles,  ces  masses 
paraissent  être  du  calcaire  de  Cbazy. 

Terrain  de  Transport» 

On  a  trouvé  de  l'argile  stratifiée  sur  les  bords  de  la  Megana- 
tawan,  en  diverses  parties,  la  plus  haute  coupe  bien  exposée 
se  trouvant  au-dessus  du  deuxième  long  rapide,  à  l'est  du  lac 
Doe.  La  couleur  del'argile  est  d'un  brun  jaunfttre.  Cette  argile 
est  très  tenace,  et  soumise  aux  acides  ne  donne  pas  d'efierves- 
cence.  On  a  calculé  que  la  plus  haute  exposition  d'aigile  sur 
la  Meganatawan  se  trouvait  à  un  peu  plus  de  mille  pieds  au* 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Une  argile  fine,  fortement  tenace,  se  présente  sur  la  Nahnui- 
nitigong,  près  du  coude  principal,  où  le  courant  en  amont  de  la 
rivière  tourne  au  sud.  La  couleur  de  l'argile  est  principale- 
ment jaune  pftle  ou  chamois,  mais  des  bandes  d'argile  rougefttre 
sont  interstratifiées,  et  quelques-unes  d'un  bleu  pâle  recouvrent 
le  tout.  De  nombreuses  concrétions  calcaires,  petites,  sous- 
sphériques  sont  associées  à  l'argile  couleur  brun  jaunâtre.  On  a 
soupçonné  qu'elles  étaient  formées  autour  d'un  noyau  de  quel- 
que matière  organique,  mais  l'on  n'a  trouvé  aucun  reste*  La 
glaise  renfermant  les  concrétions  paraissait  être  purement 
argileuse,  et  soumise  à  l'acide  ne  donna  aucune  efiervesoenoe. 
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On  a  calculé  la  hauteur  de  cette  coupe  à  7 10  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Les  argiles  de  Vintérieur  sont  ordinaire- 
ment recouvertes  d'un  dépôt  de  sable  jaune,  à  gros  grainâ. 

Parmi  les  cailloux  sur  le  lac  Nipissing,  on  a  remarqué  que 
beaucoup  étaient  formés  d'un  conglomérat  de  fragments  de 
schiste  et  qu'ils  étaient  fréquemment  de  grande  dimension. 
Par  leur  aspect  et  leur  caractère  général,  ils  ont  une  très 
forte  ressemblance  avec  les  schistes  conglomérats  de  la  série 
huronienne  de  laquelle  ils  dérivent,  suivant  toute  probabilité. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur, 

Votre  très  obéissant  serviteur, 

ALEX.  MURRAY, 

Géologue  Provincial  Adjoint. 


RAPPORT 

DE  L'ANNÉE  1855. 


PIB 

ALEXANDER  KURBAT,  Eob.,  GEOLOGUE  PROVINCIAL  ADJOINT, 

ADDR18S1   X 

SIR  WILLIAM  B.  LOGAN  GÉOLOGUE  PROVINCIAL. 


WOODSTOCK,  1er  MarSf  1856. 
Monsieur, 

Avant  votre  départ,  comme  Tun  des  commissaires 
spéciaux  représentant  le  Canada  à  la  Grande  Exposition  Indui»- 
trielle  de  Paris,  il  vous  a  plu  de  me  suggérer  de  visiter  de 
nouveau  certains  districts  de  la  portion  occidentale  de  la 
Province,  lesquels  jusque-là  n'avaient  été  que  partiellement 
examinés,  pour  reconnaître  les  limites  de  plusieurs  formations 
géologiques,  aussi  minutieusement  que  les  circonstances  le  per- 
mettraient. 

Conformément  à  cette  suggestion,  après  avoir  visité  quelques 
parties  à  l'est  de  Toronto  pour  examiner  certaines  coupes  du 
terrain  silurien,  que  je  n'avais  pas  vues  auparavant,  près  de  la 
jonction  du  calcaire  de  Trenton  avec  le  schiste  d'Utica,  je 
procédai  à  une  excursion  à  travers  des  portions  des  districts 
Huron  et  Western,  accompagné  du  professeur  James  Hall  de 
,  New  York,  dont  la  connaissance  intime  de  la  paléontologie  et 
du  caractère  minéral  des  terrains  correspondants  dans  l'Etat 
voisin  fut  du  plus  grand  secours  dans  l'examen  et  nous  permit 
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de  déterminer  définitivement  l'&ge  géologique  des  roches  su- 
périeures du  terrain  ancien  du  Canada  ouest. 

A  mon  retour  de  cette  excursion,  je  fis  des  préparatifs  pour 
une  autre  expédition  au  lac  Nipissing,  afin  de  compléter  le 
relevé  de  ce  lac  commencé  l'année  précédente.  M'étant  muili 
des  approvisionnements  nécessaires  à  Toronto,  je  m'avançai 
vers  Shi-bah-ah-nah-iiing  sur  la  rive  nord  du  lac  Huron  où 
j'avais  déjà  ordonné  à  un  parti  d'Indiens  de  venir  me  rejoindre. 
Comme  il  n'y  avait  alors  aucun  moyen  de  transport  établi» 
j'étais  sur  le  point  de  traverser  le  lac  Huron  à  Shi-bah-ah-nah* 
ning  ;  mais  grâce  à  la  bienveillante  assistance  del'hon.  M.Kil- 
laly,  j'économisai  beaucoup  de  temps  et  évitai  beaucoup  d'in- 
conviants,  car  ce  monsieur  ordonna  que  le  yatch  Iroquoisf  alors 
employé  par  M.  Kobinson,  ingénieur,  commis  à  la  charge  de  la 
construction  des  phares,  fut  placé  à  ma  disposition  pour  me 
transporter  à  destination,  oe  qui  fut  fait. 

Le  relevé  du  lac  Nipissing  fut  commencé  à  son  débouché 
dans  la  rivière  des  Français  au-dessus  des  chutes  Chaudière  et 
je  le  poursuivis  autour  de  la  côte  ouest,  en  suivant  de  près 
toutes  les  sinuosités,  jusqu'au  point  à  l'extrémité  nord-ouest, où 
le  mesurage  fut  terminé  en  1854.  Il  embrasse,  en  même 
temps,  autant  que  possible  dans  cette  distance,  toutes  les 
grandes  îles  et  traits  topographiques  proéminents  qui  caracté- 
risent les  bords  du  lac.  Finalement,  après  avoir  remonté  un 
grand  tributaire  de  la  rivière  des  Français,  dont  une  esquisse  a 
été  prise,  le  travail  de  la  «aiaon  a  été  tenainé  en  faiaant  un 
mesurage  du  débouché  oriental  de  la  rivière  des  Français  dan» 
le  lae  Huron. 

ROCHES  FOSSILIFÈRES  DU   CANADA   OUEST. 

Calcaire  de  Trenton  et  schiste  cP  Utica. 

Les  traits  géologiques  de  la  contrée  occidentale,  tels  qa0 
décrits  dans  des  Kapports  précédents,  quoique  généralemmit 
exacts,  exigent  cependant  certaines  modifications,  là*  où  lea 
détails  n'ont  pas  été  minutieusement  suivis  jusqu'ici.  Près  du 
lac  Ontario,  à  un  mille  environ  au  sud  du  village  d'Oshawa» 
dans  le  canton  de  Whitby,  près  de  la  route  conduisant  au  pont 
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d'Oahawa,  il  se  présente  une  coupe,  dans  laquelle  se  déploient 
des  argiles  schisteuses  renfermant  le  Triarthrus  Beckii^  P  Orthoce- 
ras,  et  d'autres  fossiles  caractéristiques  des  schistes  d'Utica.  Le 
plongement  des  schistes  est  à  peu  près  N.  <5^.,  et  passant  au- 
dessous  d'elles  se  trouvent  des  lits  de  calcaire  bleu  avec  les 
fossiles  particuliers  à  la  formation  de  Trenton. 

De  plus,  dans  la  carrière  nouvellement  ouverte  à  Bowman- 
yille,  par  Pentrepreneur  du  Grand  Tronc,  pour  avoir  des  maté- 
riaux à  bâtir,  les  lits  supérieurs  de  calcaire  sont  recouverts  par  de 
semblables  argiles  noires  avec  les  mêmes  fossiles  des  schistes 
d'Utica,  montrant  entre  les  deux  places,  une  direction  nord-est 
et  sud-ouest,  avec  un  plongement  nord-ouest.  Comme  le 
cours  général  des  formations,  entre  la  baie  Géorgienne  et  lac 
Ontario  est  du  nord-ouest  au  sud-est,  presque  à  angle  droit  avec 
la  direction  des  affleurements  qui  viennent  d'être  mentionnés, 
et  avec  un  plongement  contraire,  il  est  clair  quMl  se  présente 
une  ondulation  formant  à  leur  nord  une  petite  synclînale, 
dont  le  côté  opposé  et  plongeant  au  sud-est,  est  probablement 
près  de  la  falaise  élevée,  au  sud  du  lac  Scugog.  Cependant, 
comme  on  l'a  fréquemment  remarqué,  dans  les  précédents  Rap- 
ports, l'énorme  accumulation  produite  par  le  transport  des* 
matières  qui  cachent  ici  les  anciennes  roches  fait  qu'il  est  im- 
possible de  suivre  l'affleurement,  en  approchant  de  la  réalité 
plus  que  l'approximation  ne  le  permet. 

Groupes  de  Hamiltan,  du  Portage  et  de  Chemung. 

Dans  mes  Rapports  de  1848-49  et  1850-51,  les  sehistesnoîra» 
bitumineux  qui  furent  observés  à  Kettle  Point,  sur  le  lac 
Huron,  et  aux  moulins  à  farine  sur  la  rivière  Sydenham  sont 
décrits  sous  le  titre  de  la  formation  de  Hamilton.  Dans  ces 
circonstances,  les  sclustes  sont,  ou  entièr^nent  privés  de  restes 
CH^faniqueSf  ou  ne  ccmtiennent  que  des  restes  de  plantes  ou  de 
coquilles  obscures  d'espèces  non  encox^  décrites  et  étant,  dans 
chaque  cas,  appuyés  sur  des  lits  de  calcaire,  dans  lesquels  le 
Sffk^tT  mucrmatm  et  autres  fossiles  caractéristiques  du  groupe 
de  Hamilton  sont  abondants,  on  en  a  conclu  que  les  schistes 
apparteaaient  à  ce  groupe.    Cependant^  M.  Hall,  en  voyant  la* 


138 

section  de  Kettle  Point,  a  dit  que  son  opinion  était  que  ces 
roches  étaient  les  assises  les  plus  inférieures  du  groupe  du 
Portage  et  de  Chemung,  et  cette  opinion  a  été,  de  plus,  con* 
finnée,  parce  qu'ensuite  nous  avons  trouvé  une  coupe  presque 
complète  du  groupe  de  Hamilton  sur  les  bords  de  quelquea- 
uns  des  tributaires  de  la  rivière  au  Sable  (sud),  et  peu  après 
sur  le  vingt-cinquième  lot  du  troisième  rang  de  Bosanquet. 
Sur  les  bords  d'un  petit  tributaire  de  la  rivière  au  Sable,  on  a 
mesuré  la  coupe  suivante  dans  l'ordre  ascendant. 

PUd$. 

1.  IJn  glacis  on  talus  au-dessus  du  courant 25 

2.  Schiste  gris  calcaire,  avec  Spirifer  mucronatu$  et  de  nombreux  foesiles  .      4 

3.  Lit  de  calcaire  compacte,  à  encrinites 2 

4.  Schiste  tendre,  à  minces  lamelles  près  du  calcaire,  rempli  de  fossiles  par- 

mi lesquels  le  Cystipkyllum  cylindricum  (Hall's  Rep.  4th  Dist.  N.  Y.)  est 
très  abondant  ;  la  partie  supérieure  se  décompose  en  argile,  et  on  trouve 
des  fossiles  dans  les  affleurements  décomposés 20 

5.  Schiste  ou  argile  décomposé,  pas  bien  exposé 80 

6.  Calcaire  gris,  se  divisant  en  petits  fragments  lenticulaires  et  renfermant 

des  coquilles  bivalves,  coraux,  encrinites 2 
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Au  moulin  de  Jones,  sur  le  troisième  lot,  limite  sud  de  Bo- 
sanquet sur  le  bord  d'un  petit  tributaire  de  la  rivière  au  Sable, 
une  autre  coupe  est  exposée  ;  elle  est  comme  suit,  dans  l'or- 
dre ascendant  : — 

1.  Schiste  brunâtre,  passant  au  gris  à  l'air,  renfermant  du  Spirifer  mucro-' 

natut  en  grande  abondance,  et  quelques  autres  bivalves  et  coraux  ....     25 

2.  Calcaire  à  encrinites 2 

3.  Schiste  se  décomposant,  avec  du  CysHphyllum 3 

30 

Au  moulin  d'Austin,  sur  le  quatrième  lot  du  premier  rang 
de  Bosanquet,  sur  une  autre  petite  rivière,  il  y  a  une  section 
correspondante,  où  le  calcaire  à  encrinites  qui  forme  les  cou- 
ches tout-àrfait  supérieures  des  strates  exposées,  a  environ  cinq 
pieds  d'épaisseur.  Au-dessous  du  calcaire  à  encrinite,les  schistes 
sont  caractérisés,  connue  à  d'autres  places,  par  une  profusion 
de  Spirifer  nmcronatus  ;  et  dans  le  lit  de  la  rivière,  à  un  niveau 
probablement  de  cinquante  ou  soixante  pieds  plus  bas  que  le 
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lit  supérieur,  de  calcaire  il  y  a  une  bande  de  calcaire  arénacé, 
dur  et  compacte,  d'environ  sept  pouces  d'épaisseur,  recouvert 
par  des  schistes  noirs  qui  contiennent  de  VAtrypa^  de  la  Leptœna 
et  du  ChtmUes. 

Les  schistes  bitumineux  superposés  des  groupes  Portage  et 
Chemung  ont  été  trouvés  dans  deux  localités  qu'on  n'avait  pas 
observées  précédemment  :  l'une  se  voit  dans  le  lit  d'un  x*.ourant 
qu'on  suppose  être  la  branche  nord  de  la  rivière  aux  Ours  près 
des  moulins  de  Kingston,  sur  le  septième  lac  du  troisième  rang 
de  Warwick;  et  l'autre  au  moulin  de  Branon,  sur  le  vingtième 
lot  du  septième  rang  de  Brooke,  dans  le  lit  de  la  branche  est  de 
la  rivière  aux  Ours.  Daiis  chacun  de  ces  exemples,  les  schistes 
sont  caractérisés  par  des  nodules  et  masses  de  calcaire  concrétion- 
nées  sphériques,  comme  à  Eettle  Point  ;  mais  à  l'exception  de 
quelques  écailles  obscures  de  poisson  qu'on  a  trouvées  à  l'af- 
fleurement de  Warwick,  nul  fossile  n'a  été  découvert  à  ces  pla- 
ces. Les  débris  des  schistes  de  Hamilton,  avec  le  Spirifer  muera* 
fuUuSi  CAtrypa  et  les  coraux  ont  été  trouvés  en  abondance  parmi 
les  alluvions,  et  de  grosses  masses  de  calcaire  encrinal,  gisent 
au  fond  des  rivières  et  dans  le  pays  environnant. 

Dans  mon  Rapport  de  1848-49,  les  argiles  du  canton  de  Plym- 
ton,  sur  le  bord  du  Lac  Huron,  sont  décrites  sous  le  titre  d'al- 
luvion,  et  les  fossiles  dans  les  cailloux  de  calcaire  sont  représentés 
comme  ceux  qui  sont  particuliers  à  la  formation  comifère.  La 
comparaison  des  fossiles  de  Plymton  avec  la  collection  de  l'année 
présente,  -tend  cependant  à  montrer  que  les  argiles  et  le  cal- 
caire à  restes  organiques  proviennent  des  ruines  du  schiste 
décomposé  du  groupe  de  Hamilton,  tandis  que  les  cailloux  de 
quartz,  granité  et  roches  altérées  sont  des  portions  d'alluvion  du 
lac  n  paraît  très  probable  qu'une  grande  quantité  du  pays 
argileux  dans  le  voisinage  de  Chatham,  et  à  l'embouchure  de 
la  Tranche,  tire  son  caractère  argileux  de  la  même  source,  et  que 
le  calcaire  autrefois  mentionné,  mais  pas  encore  examiné,  qui 
se  montre  à  Harwich,  appartient  à  ud  des  lits  de  calcaire  à 
encrinites  de  la  formation  de  Hamilton. 

Le  résultat  de  l'évidence  ainsi  obtenue  mène  à  la  conclu- 
sion que  la  baude  synclinale  de  la  formation  de  Hamilton, 
courant  à  travers  la  péninsule,  est  beaucoup  plus  large  qu'on 
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ne  l'avait  d'abord  représentée,  et  qu'elle  contient  presque  h  son 
centre  un  etprobablement  deux  lambeaux  détachés  delà  forma» 
tion  supérieure  ;  parce  que  si  l'on  admet  (ce  qui  est  très  vrai  sen^ 
blablement  le  cas)  que  les  dépôts  asphal tiques  et  les  sources  de 
pétrole  de  la  rivière  aux  Ours  dans  Enniskillen  d'un  côté,  et 
les  sources  de  pétrole  de  la  Tranche  dans  Mosa  de  l'autre,  tirent 
leur  origine  des  schistes  bitumineux  des  groupes  Portage  et 
Chemung,  il  est  certain  que  la  formation  inférieure  pénètre  à 
trayers  les  schistes  et  les  divise  probablement  au  mouUn  de 
Smith,  sur  la  rivière  Sydenham,  dans  le  canton  d'Euphemia» 
ainsi  que  je  l'ai  décrit  dans  mon  Bapport  de  1850-51,  là  où  le 
fossile  prédominant  est  le  Spirifer  mucranaXust  lequel,  à  l'époque 
où  j'écrivais  mon  Rapport,  je  supposais  identique  à  une  espèce 
très  semblable,  particulière  au  calcaire  comifère. 

L'absence  d'aJBeurementc  de  strates  plus  anciennes,  à  cause 
de  la  grande  épaisseur  des  dépôts  d'alluvion  dans  la  région  ouest» 
fait  qu'il  est  très  difficile  de  préciser  parfaitement  les  limites 
des  diverses  formations.  A  en  juger  toutefois  par  les  faits 
établis  ci-dessus,  avec  d'autres,  précédemment  mentionnés 
dans  d'autres  Rapports,  il  est  probable  que  l'affleurement  orien- 
tal de  la  formation  de  Hamilton  commence  sur  le  Lac  Huron, 
près  de  la  ligne  entre  Stephen  et  Hay,  puis  qu'il  court  au  sud 
parallèlement  à  la  rivière  au  Sable,  à  travers  McGillivray,  Wil- 
liams, Adélaïde  et  Caradoc  ;  de  là,  s'inclinant  à  l'est,  il  traverse 
la  Tranche  près  de  Munsey — Town  et  garde  ensuite,  vers  la 
Longue  Pointe  un  cours  est  parallèle  au  Lac  Erie.  On  peut 
aussi  supposer,  d'après  des  données  fournies  dans  les  Rapports 
précédents,  au  sujet  de  la  distribution  du  calcaire  comifère» 
que  l'affleurement  ouest  court,  à  partir  du  lac  St.  Olair,  quel* 
que  part  près  de  l'euihouchure  de  la  Tranche,  à  travers  Tilburfr 
et  de  Raleigh,  vers  le  Rondeau  sur  le  lac  Erie. 

AUuvioîi» 

Nous  avons  souvent  remarqué,  en  avançant  à  travers  les  can- 
tons entre  Woodstock  et  Goderich»  que  de  grosses  masses  de 
grès  anguleuses,  intactes,  privée  de  restes  organiques,  nulle- 
ment semblables  dans  leur  caractère  minéral  à  quelques-unes 
des  terrains  reconnus,  comme  appartenant  à  la  région  occiden* 
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taie  jonchaient  la  surface  dû  sol  ou  étaient  mêlées  avec  l'ai* 
luvion  superficielle.  Dans  quelques  cas,  particulièrement  dans 
le  voisinage  du  village  de  Stratford*  où  on  a  observé,  dansun 
sable  granulaire  et  fin,  quelques  marques  obscures  ressemblant 
à  du  Scdithusj  mais  c'était  là  la  seule  ressemblance  avec  quelque 
forme  organique  aperçue  dans  toutes  les  masses  de  grès.  Par^ 
fois,  les  masses  étaient  dures,  compactes,  quartzeuses,maisplafi 
souvent  granulaires,  quelquefois,  grossièrement,  et  approchant 
le  conglomérat,  et  quelquefois  elles  étaient  plus  ou  moins 
calcaires. 

Dans  quelques  cas,  les  masses  sont  si  grosses,  qu'elles  ont 
fait  croire  qu'elles  constituaient  une  partie  du  terrain  solide, 
et  on  y  a  pratiqué  des  carrières  pour  la  construction.  C'est 
ce  qui  a  particulièrement  eu  lieu  sur  la  ferme  de  M.  Alexander 
Qafdner,  sur  le  vingt-cinquième  lot  du  septième  rang  de  Gode- 
rich,  où  l'on  m'a  représenté  qu'il  y  avait  une  belle  carrière  de 
bonne  pierre  dont  on  faisait  usage.  En  examinant  le  lieu  indi- 
qué, je  constatai  que  la  carrière  n'était  qu'une  accumulation 
de  grosses  masses  anguleuses  de  grès  gris,  calcaire,  à  gros  grains, 
renfermant  des  cailloux  ronds  de  trapp  et  de  calcaire,  et  de  très 
petits  de  jaspe  rouge,  peu  nombreux.  Le  grès  était  emp&té 
dans  un  banc  d'argile  brunâtre,  au-dessouB  duquel  on  voyait 
passer  un  banc  d'argile  jaune  bien  exposé,  au  fond  d'un  petit 
ruisseau,  immédiatement  au-dessous  de  l'ouverture.  Le  banc 
contenant  les  masses  courait  à  peu  près  nord-est  et  sud*ouest, 
faisant  face  au  nord-ouest  et  les  masses  elles-mêmes  se  dirigent 
un  peu  à  l'ouest  du  nord-ouest.  La  dimension  des  plus  larges 
înasses  n'a  pu  être  précisée,  parce  qu'elles  étaient  profondément 
encaissées  dans  l'argile;  mais  l'épaisseur  d'une  couche  était 
d'environ  trois  pieds,  et  les  bords  étaient  exposés  le  long  de  la 
direction  du  banc  sur  une  étendue  de  vingt  ou  trente  pieds. 

On  a  fréquemment  observé  des  masses  dans  diverses  parties  du 
comté  d'Oxford,  et,  dissemblables  aux  cailloux  des  roches  méta- 
morphiques, avec  lesquels  elles  sont  associées,  elles  montrent 
invariablement  des  bords  aigus,  mm  usés,  comme  si  elles  avaient 
été  transportées  d'une  localité  peu  éloignée.  Il  est  difficile, 
sinon  impossible  de  déterminer  si  ces  masses  de  grès  sont  les 
débria  d'une  formation  plus  élevée  ou  plus  basse  que  le  calcaire 
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cornifère  Bur  lequel  elles  reposent  ;  mais  il  semble  probable 
qu'elles  proviennent  ou  du  grès  du  groupe  Portage  et  Chèmung, 
qui  se  développe  largement  dans  Pétat  du  Michigan,  ou  de  re- 
présentants du  grès  d'Oriskany,  reconnaissable  dans  quelques 
parties  du  Canada* 

La  présence  d'une  bande  de  grès  quartzeux  entre  les  rochea 
g3^8ifères  et  le  calcaire  cornifère,  dans  le  canton  de  Cayuga, 
sur  la  Grande  Kivière,  est  mentionnée  dans  mon  Rapport  de 
1843-44.  On  peut  dire  que  ce  grès,  à  cause  de  sa  position, 
correspond  au  grès  d'Oriskany  de  New- York,  et  il  semble  fort 
probable  que  c'est  des  portions  de  la  continuation  de  cette 
bande  que  ces  masses  tirent  leur  origine.  Il  est  vrai  que  le 
caractère  minéral  des  affleurements  à  Cajruga,  diffère  du  carac- 
tère ordinaire  des  masses  de  l'alluvion  ;  mais  toute  l'évidence 
tend  à  montrer  que  l'alluvion  a  procédé  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  et  il  n'est  pas  déraisonnable  de  supposer  que  le  caractère 
minéral  de  la  bande  peut  avoir  matériellement  changé  dans 
son  cours  du  lac  Erie  au  lac  Huron,  et  qu'à  cette  dernière 
place  elle  peut  avoir  donné  lieu  à  cette  remarquable  portion 
de  l'alluvion.  La  proximité  des  assises  supérieures  du 
groupe  salifère  d'Onondaga  à  Goderich,  avec  les  masses  de 
grès  sur  la  ferme  de  Gardner,  vient  également  à  l'appui  de  la 
présomption  que  les  dernières  tirent  leur  origine  de  la  position 
stratigraphique  indiquée,  et  le  fait  qu'une  grande  portion  de  la 
plus  petite  alluvion  sur  toute  la  région  se  compose  des  débria 
des  roches  g}rpsifères,  favoriserait  davantage  encore  cette  idée. 

La  direction  des  courants  qui  ont  transporté  cette  alluvion 
paraît  être  indiquée  non-seulement  par  le  caractère  des  maté- 
riaux déposés,  comme  l'argile,  les  gravois  ou  les  cailloux,  mais 
par  la  direction  des  sillons  et  des  rayures  sur  la  surface  unie  de 
la  roche  solide.  Les  cailloux  gros  et  petits  des  roches  métamor- 
phiques qui  abondent  dans  les  dépôts  de  gravier  et  d'argile 
proviennent  évidemment  des  formations  laurentienne  et  huro- 
nienne  de  la  rive  nord  du  lac  Huron  ;  tandis  que  les  fossiles 
et  le  caractère  minéral  des  cailloux  de  calcaire,  qui  constituent 
la  plus  grande  partie  du  gravier,  sont  aussi  évidemment  ceux 
des  calcaires  gypsifères  ou  comifères.  Dans  plusieurs  parties, 
où  jsont  exposées  les  strates  solides,  et  particulièrement  dans  le 
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voisinage  de  Ste.  Marie,  dans  le  canton  de  Blanchard,  8ur  la 
Tranche,  la  surface  supérieure  du  plus  haut  lit  de  calcaire  est 
parfaitement  polie,  et  comme  elle  porte  des  taches  inégulières 
de  jaune  et  rouge,  avec  des  lignes  accidentelles  de  blanc,  elle 
prend,  en  plusieurs  places,  l'aspect  d'un  marbre  bigan*é  ;  cette 
surface  est  invariablement  marquée  de  sillons  et  rayures,  toutes 
tendant  à  peu  près  au  nord-ouest  et  au  sud-ouest. 

EXPLORATION  DU  LAC  NIPISSING  ET  DE  LA  RIVIÈRE  DES  FRAN- 
ÇAIS :   TRAITS  GÉOGRAPHIQUES. 

Ldc  Nipissing. 

^Au-dessus  des  chutes  de  la  Chaudière,  la  portion  inférieure 
du  lac  Nipissing  prend  une  direction  générale  nord-est,  avec 
une  largeur  moyenne  d'un  à  deux  milles,  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'épanouisse  &  l'est  et  à  l'ouest  dans  le  corps  principal.  La 
rive  occidentale  de  ce  bras  sud,  est  vivement  dentelée  par  une 
succession  de  longues  baies  étroites,  situées  pour  lu  plupart  à 
l'est  et  à  l'ouest,  et  des  nuées  d'îles  sont  éparpillées  le  long 
des  canaux  et  près  des  rives.  A  partir  de  la  plus  méridionale 
de  ces  baies,  qui  s'éloignent  à  l'ouest  sur  une  étendue  de  plus  de 
sept  milles,  il  y  à  deux  nouveaux  débouchés  outre  celui  de  la 
Chaudière  ;  ils  paraissent  s'unir  dans  leur  cours  vers  le  sud,  et 
se  jettent  par  un  même  courant  dans  la  rivière  des  Français, 
au-dessus  du  rapide  du  Pin,  tombant  par  une  belle  cascade 
d'environ  vingt  pieds  près  de  leur  jonction. 

La  rive  méridionale  du  principal  corps  du  lac  se  dirige  géné- 
ralement presque  droit  à  l'est  et  à  l'ouest,  formant  pendant  les 
derniers  vingt  milles  de  l'extrémité  ouest,  la  rive  sud  d'un 
grand  bras  occidental  qui  se  contracte  alternativement  en  de 
petits  détroits,  n'ayant  parfois  que  quelques  chaînes  de  large, 
et  puis  se  déploie  encore  en  de  grandes  expansions,  générale- 
ment couvertes  d'îles.  En  mesurant,  de  l'extrémité  nord-est 
du  bras  méridional  à  l'extrémité  de  la  grande  baie  occiden- 
tale, la  distance  est  d'un  peu  plus  de  trente-deux  milles,  et  de 
la  dernière  extrémité  est  du  lac  à  la  même  place,  la  longueur 
totale  est  d'un  peu  plus  de  cinquante-trois  milles,  l'extrémité 
occidentale  atteignant  en  longitude  80^  S{y  54"  O.,  calcul  fait. 
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Cette  grande  baie  occidentale  a  été  appelée  la  baie  aux  Oufb, 
et  entr'elle  et  le  bras  nord-ouest,  où  l'exploration  s'est  terminée 
en  1854,  il  y  a  deux  autres  grandes  baies  occidentales,  divisées 
par  un  hardi  promontoire  rocheux,  se  projetant  presque  droit 
à  Pest,  et  à  la  suite  de  cette  direction  une  multitude  d'îles 
s'étendent  fort  avant  dans  le  lac.  Outre  ces  traits  principaux, 
toute  la  côte  est  vivement  dentelée  par  une  suite  de  baies  et 
d'anses  marécageuses,  séparées  par  des  pointes  rocheuses, 
hardies,  et  quantité  de  petits  ruisseaux  ajoutent  leur  tribut 
aux  eaux  du  lac' 

L'aspect  général  de  l'extrémité  occidentale  du  lac  Nipissing 
est  chenu  et  désolé  au  dernier  point.  Dans  beaucoup  de 
parties,  la  côte  est  complètement  nue  et  stérile,  et  nulle  part 
le  sol  ne  présente  une  meilleure  qualité  de  bois  qu'un  pin 
rouge  rabougri.  De  vastes  marais,  couverts  de  joncs  élevés  et 
de  riz  sauvage,  s'étendent  au  loin  à  l'intérieur  au-delà  des 
baies  ou  le  long  des  embouchures  des  tributaires  ;  ils  oiSrent  un 
abri  à  une  immense  quantité  d'oiseaux  aquatiques.  Si  des 
égouttements  étaient  praticables,  ces  marais  pourraient  devenir 
précieux,  comme  prairie,  mais  comme  partout  ils  sont  à  peine 
au-dessus  du  niveau  du  lac,  il  n'est  guère  facile  de  leur  donner 
des  améliorations  artificielles. 

Mais  si  la  côte  offre  cet  aspect  sauvage  et  désolé,  il  7  a  non 
loin  des  endroits  où  le  caractère  du  pays  est  moins  répulsif. 
Sur  les  bords  de  plusieurs  des  tributaires  de  cette  extrémité, 
qui  tous  sont  petits,  cependant,  et  accessibles  seulement  aux 
canots  sur  une  courte  étendue,  il  y  a  de  bonnes  plaines 
qui  rapportent,  en  certains  endroits  du  bois  franc,  mêlé 
de  pin  blanc  de  grande  dimension.  Fréquemment,  on  trouve 
aussi,  entre  les  falaises  rocheuses,  des  places  dont  on  pourrait 
tirer  parti  pour  la  culture.  A  deux  milles  et  demi  environ  en 
amont  d'un  ruisseau  qui  débouche  sur  la  rive  sud,  près  de 
l'entrée  de  la  grande  baie  occidentale,  les  plaines  s'étendent 
sur  une  superficie  considérable,  et  on  a  observé  qu'elles  pro- 
duisaient de  très  gros  arbres  de  pin  blanc,  ainsi  que  des  érables, 
ormes  et  bouleaux.  Le  pin  rouge  abonde  partout  où  le  sol  est 
assez  profond  peur  supporter  la  végétation,  et  dans  beaucoup 
de  parties,  surtout  dans  le  voisinage  des  grandes  baies  occiden- 
tales, il  est  de  bonne  taille,  droit  et  apparemment  sain. 
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De  même  que  les  côtes  de  la  teire  principale,  les  îles  sent, 
pour  la  plupart,  rocheuses,  dépouillées  et  sans  valeur  ;  mais  il 
y  a  des  exceptions.    Par  exemple,  j'ai  remarqué,  en  cette  occsr 
sion,  dans  une  seconde  yisite  à  l'île  au  Fer,  qu'une  grande 
partie  de  sa  sap^ficie,  principaleçient  vers  l'extrémité  méridi- 
onale jouit  d'un  sol  excellent  qui  rapporte  des  érables  vigoureux, 
des  tilleuls,  de  l'orme,  du  bouleau  ;  et  pourvu  que  la  surface 
ne  soit  pas  trop  pieireuse,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  puisse  la 
convertir  en  bonne  terre  arable*    La  qualité  supérieure  du 
sol  de  cette  lie  est  due,  sans  doute,  à  la  nature  calcaire  de  la 
roche  sous-jacente,  et  la  bonté  de  ce  sol  en  y  ajoutant  le  fer 
oUgiste  et  son  associée  la  chaux  iluatée,  ainsi  que  le  grès  et  le 
calcaire  mentionnés  dans  le  Rapport  de  l'année  dernière,  sem* 
blent  indiqua  que  cette  tle  sera  digne    d'attention  quand 
quelque  jour  à  venir  la  oolonisation  atteindra  les  bords  du  lac.^ 

Au  nombre  des  diven  animaux  sauvages  qui  habitent  le  pays- 
environnant  le  lac,  j'ai  spécialement  i^narqué  la  présence 
d'ours  et  daims  nombreux*  Le  caribou  n'y  est  pas  rare,  et  les 
oiseaux  sauvages  de  toute  espèce  se  montrent  à  certaines  saisons, 
par  myriades  dans  les  marais.  Le  poisson  abonde  aussi  dans 
le  lac,  il  est  de  taille  peu  commune  et  d'excellente  qualité 
Les  espèces  sont  le  poisson  blanc,  le  mafljdnongé,  le  brochet, 
l'achigan,  le  brocheton,  et  l'esturgeon. 

Ainsi  que  je  Pai  fait  observé  dans  mon  Rapport  de  l'année 
demièie,  les  Indiens  du  lac  ]$fipissing  tirent  grand  profit  des- 
eannéberges,  qui  viennent  en  grande  quantité  sur  le  macsâs  ;. 
mais  comme  il  est  probable  que  la  dixièoie  partie  de  l'étendue  où 
ce  fruit  abonde  n'est  point  visitée  par  les  quelques  famille» 
éparses  qui  habitent  le  pays,  je  pense  que  ce  produit  pour^ 
ndt  devenir  beaucoup  plus  important  et  offiir  ime  bonne 
source  de  rémunération  pour  les  colons.  Un  Indien  m'a  informé 
que  kd  et  sa  famille,  composée  de  sa  femme  et  de  deux  petits 
enfants,  pouvaient  aisément  récolter  de  quatre  à  cinq  barils  de 
canneberges  par  jour,  qu'on  lui  payait»  livrés  à  Shi-bah-ah-nab- 
mng,  à  Tadson  de  $é  le  baril,  et  que  la  seule  difficulté  qulls 
éprouvassent  pour  rendre  le  commerce  très  pi^ofitable,  gisait 
dans  la  petite  quantité  que  leurs  canots  étaient  capables  de 
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transporter  à  la  fois,  ainsi  que  la  brièveté  de  la  saison  ayant  la 
formation  de  la  glace. 

Les  tributaires  qui  se  jettent  dans  cette  partie  du  lac 
Nipissing,  sur  la  rive  sud  et  l'extrémité  ouest,  sont  nombreux 
et  petits.  Aucun  n'est  navigable  pour  les  canots,  sinon  à  de 
très  courtes  distances  au-delà  de  leurs  plus  bas  rapides.  Il  faut 
faire  une  exception  en  faveur  de  la  rivière  à  la  tète  du  bras 
nord-ouest,  car  on  l'a  remontée,  sur  une  étendue  de  plusieurs 
milles. 

Les  tributaires  les  plus  long  et  les  plus  importants  sont  l'un 
le  bras  nord-ouest,  déjà  mentionné  ;  l'un  se  jetant  dans  la  baie 
ouest  du  milieu  ;  l'un  qui  y  arrive  à  la  tête  septentrionale  de 
la[baie  aux  Ours,  et  le  quatrième  se  versant  parla  rive  sud  à  l'en- 
trée de  la  baie  aux  Ours.  Les  trois  premiers,  aussi  bien  que  toutes 
les][rivières  moindres  sur  l'extrémité  ouest,  courent  presque  pa- 
rallèlement les  uns  aux  autres,  leur  direction  en  aval  étant  à 
peu  près  E.  S.  E.  ;  le  dernier,  et  ceux  de  la  rive  sud  générale- 
ment, coulent  dans  la  direction  contraire,  de  l'est  à  l'ouest 
presque  parallèlement  avec  la  rive  du  lac. 

On  a  remonté  un  grand  tributaire,  qui  se  confond  avec  la 
rivière  des  Français,  sur  la  rive  est,  à  trois  quart  de  mille  envi- 
ron au  bas  des  chutes  de  la  Chaudière.  Il  est  lié  à  la  rivière 
principale  par  une  étroite  étendue  d'eau  tranquille,  se  prolon- 
geant de  l'est  à  l'ouest,  à  deux  milles  environ.  Le  courant 
s'y  jette  par  ime  suite  de  chutes  et  de  rapides  qui  donnent 
à  l'eau  unie  une  élévation  de  vingt  à  trente  pieds  au-dessus. 
Le  cours  général  en  haut  de  la  rivière,  depuis  l'embouchure 
est  un  peu  au  sud  de  l'est  pendant  douze  mille  environ  :  sur 
cette  étendue  il  ne  dévie  que  légèrement  de  la  ligne  droite. 
La  rivière  s'épanouit  ensuite  en  un  petit  lac  ,  duquel  la  direc- 
tion est  presque  sud-est,  traversant  successivement  deux  grands 
lacs  placés  obliquement  à  travers  le  ruisseau  qui  les  unit.  La 
direction  longitudinale  de  chacun  de  ces  lacs  est  presque  direc- 
tement est  et  ouest,  et  la  rivière  se  jette  dans  le  lac  supérieur  à 
l'extrémité  nord-est,  mais  alors  elle  est  réduite  à  un  simple 
ruisseau.  On  n'a  pu  la  remonter  à  un  mille  plus  haut,  tant 
elle  était  obstruée  par  les  bois  flottants  et  les  chaussées  de  castor. 
Son  cours  était  à  peu  près  N.  E. 
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Au-dessuB  de  la  chute  inférieure,  la  vallée  du  courant  est 
large  et  marécageuse,  bordée  des  deux  côtés  par  une  terre 
rocheuse,  escarpée,  couverte  de  pins  blanc,  épinettes  et  autres 
arbres  verts  ;  la  rivière  est  ordinairement  unie,  et  profonde 
sur  toute  Pétendue,  jusqu'au  plus  bas  lac  de  la  série,  sauf  en 
deux  places  où  il  y  a  des  chutes  et  des  rapides.  La  contrée 
environnant  les  lacs  est  plus  élevée  ;  elle  présente  des  collines 
de  deux  à  trois  cents  pieds  de  hauteur,  tandisque  la  vallée  du 
courant  intermédiaire  est  étroite  et  quelquefois  abrupte.  Le 
caractère  du  bois,  en  s'avançant  plus  haut,  indiquait  une 
amélioration  graduelle  de  la  qualité  du  sol,  les  parties  infé* 
rieures  étant  généralement  revêtues  d'une  végétation  passable 
des  divers  espèces  de  sapins,  tandis  que  les  collines  autour  des 
lacs  étaient  principalement  couvertes  de  bois  franc,  et  on  a 
observé  ici,  comme  a  été  le  cas  dans  beaucoup  d'autres 
parties,  auparavant,  que  l'épinette  prend  une  position  inter- 
médiaire entre  les  deux.  En  vérité,  j'ai  si  souvent  eu  l'occa- 
sion d'observer  cette  position  intermédiaire  de  l'épinette  que 
je  ne  la  rencontre  jamais  maintenant  sans  être  sûr  qu'il  y  a 
auprès,  sur  un  terrain  un  peu  plus  élevé,  des  arbres  de  bois 
franc,  mélangés  de  gros  pins  blancs.  Mais  quoique  le  sol  soit 
évidenunent  de  bien  meilleure  qualité  à  l'intérieur,  une  grande 
partie  de  sa  surface  est  trop  raboteuse  et  tourmentée  pour 
qu'on  la  puisse  recommander  comme  propre  à  un  établisse- 
ment, si  ce  n'est  comme  auxiliaire  du  commerce  du  bois, 
commerce  qui  pourra  peut-être  un  jour  se  développer  sur  cette 
région. 

Canal  méridional  de  la  rivière  des  Français, 

Entre  deux  et  trois  milles  au-dessus  de  la  chute  du  Grand 
Récollet,  dans  le  chenal  septentrional,  la  rivière  des  Français 
s'épanouit  en  une  large  nappe  d'eau  calme,  ou  des  iles  nom- 
breuses et  grandes  interceptent  la  vue  et  forment  une  suite  de 
canaux  étroits,  compliqués,  qui  se  confondent  en  un  seul  cou- 
rant, à  trois  milles  environ  au  sud.  Le  plus  oriental  de  ces 
canaux,  l'un  de  ceux  que  nous  explorâmes,  est  à  peu  près  à  six 
milles  du  Grand  Récollet,  et  après  avoir  suivi  un  cours  droit 
au  sud  sur  les  trois  milles  déjà  mentionnés,  jusqu'à  une  série 
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de  chutes  coirespoadant  au  Grand  RécoUet,  il  tourne  brus- 
quement à  l'ouest.  L'eau  coule  lentement  dans  cette  direc* 
tion,  en  ligne  ^esque  parallèle  au  canal  du  nord,  smr  une 
étendue  d'un  peu  plus  de  treize  milles.  Décrivant  ensuite  une 
légère  courbe  au  nord-ouest,  il  rejoint  probablement  la  princi- 
pale rivière  un  peu  au-dessus  du  débouché  médian.  Le  dé- 
bouché oriental  quitte  le  canal  sud  à  la  courbe  nord-ouest,  et 
avec  un  cours  droit  au  sud,  sur  une  étendue  d'un  peu  plus  de 
deux  milles,  après  avoir  formé  un  lac  de  dimensions  considéra- 
bles, rempli  de  petites  îles,  il  se  jette  dans  le  lac  Huron,  par 
une  série  de  petits  rapides  resserrés  à  la  tête  d'une  longue  baie 
étroite,  4ô^  56'  ô6"  de  lat.  N.,  et  80»  46' 20^^  de  long.  O.,  à  peu 
près. 

Le  canal  sud  de  la  rivière  des  Français  est,  dans  la  plupart 
de  ses  traits  caractéristiques,  la  contre-partie  exacte  du  canal 
du  nord*  Bordé  de  chaque  côté  par  des  roches  élevées  et 
escarpées,  revêtues  en  général,  mais  maigrement,  de  petits 
arbres  verts  et  buissons,  il  y  a  peu  de  terre  arable  sur  sesbords, 
et  à  quelques  dista&ce,  en  arrière,  la  contrée  est  formée  de 
fidaises  parallèles,  interrompues  et  rocheuses,  coupées  par  des 
vallées  étroites.  Dans  ces  vallées,  certaines  places  sont  plan- 
tées de  bon  bois  franc,  ordinairement  mélangé  de  pin  ;  pendant 
le  printemps,  les  Indiens  ont  recours  à  celles  de  ces  places  où 
l'érable  est  assez  abondant,  pour  faire  du  sucre. 

Deux  courants  seulement  de  quelque  importance  se  jettent 
dans  le  canal  sud  :  l'un  venant  se  joindre  de  l'est,  et  immé- 
diatement au-dessous  des  chutes  de  l'extrémité  supérieure, 
l'autre  coulant  du  sud.  Ce  dernier  se  confond  avec  le  canal  à 
un  mille  et  demi  enviion  plus  bas.  Le  premier  paraît  être 
une  grande  rivière  ;  un  Lidien  m'a  informé  que  l'on  y  con- 
naissait, pour  les  canots,  une  route  conduisant  aux  eaux  de  la 
rivière  Meganatawàn.  L'autre  courant  est  aussi  navigable 
pour  les  canots  à  quelque  distance  en  haut,  où  il  coule  à  tra- 
vers un  grand  marais,  bordé  de  chaque  côté  par  des  collines 
loeheuses,  basses.  Mais  je  supposerais,  à  en  juger  par  sa  lar- 
geur à  l'embouchure,  qu'il  doit  se  contracter  en  un  ruisseau 
insignifiant,  là  où  il  commence  à  devenir  rapide. 
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DISTBIBOTION  DBS  BOCHBS. 

Série  laurentienne. 

A  l'exception  de  petits  lambeaux  détachés  des  terrains  Silu- 
riens inférieurs  indiqués  dans  le  Rapport  de  l'année  demiôrey 
comme  se  présentant  snr  les  îles  Manitou  et  sur  l'île  au  Fer  dans 
le  lac  Nipissing,  toute  la  région,  aussi  loin  que  je  l'ai  explorée 
Jusqu'ici,  est  occupée  par  la  formation  laurentienne.  Elle  se 
compose  de  gneiss  rouge  et  gris,  de  schistes  minacés  et  hom*- 
blendiques,  de  quartzite  et  de  calcaire  cristalin,  la  dernière 
portion  de  série  n'ayant  été  observée  qu'en  deux  endroits, 
savoir:  sur  l'île  au  Fer,  près  du  milieu  du  lac  Nipissing  et  dans 
les  îles  de  la  baie  orientale,  à  la  limite  orientale  exiàrême  du 
même  lac.  Partout,  les  strates  sont  plus  ou  moins  tourmentées. 
En  beaucoup  de  places,  elles  montrent  des  corrugations  aiguës 
et  compliquées  sur  les  falaises  et  dans  les  précipices.  Elles 
sont  de  plus  intersectées  par  des  filons  quartzeux-feldspathî- 
ques  et  de  quartz. 

Quant  à  leur  arrangement  général,  dans  la  contrée  examinée, 
les  roches  paraissent  former  une  série  de  crêtes,  se  dirigeant  au 
N.  £.  et  au  S.  O.  et  inclinant  ordinairement  au  sud-est  ;  mais 
dans  beaucoup  de  parties,  aux  environs  des  débouchés  du  lac  Ni- 
pissing, la  stratification  est  horizontale,  et,  sur  les  îles  et  pn>- 
montoires  à  l'extrémité  occidentale  du  lac,  la  direction  semble 
tourner  à  peu  près  O.  N.  O.  et  E.  S.  E.  avec  un  plongement 
N.  N.  E.  L'attitude  et  la  position  du  calcaire  cristallin  avec 
le  minerai  de  fer  associé,  et  d'autres  minéraux,  sur  l'île  au 
Fer,  semblent  aussi  indiquer  un  plissement  dans  les  strates,  en 
<;orrespondance  avec  ce  changement  du  cours  général,  mais  les 
affleurements  calcaires  sur  le  lac  sont  trop  petits  et  trop  séparés 
pour  conduire  à  une  conclusion  définie  de  la  distribution  géné- 
rale de  la  roche. 

Le  gneiss,  dans  les  parties  occidentales  du  lac  Nipissing,  sur 
les  rives  méridionale  et  septentrionale,  mais  particulièrement 
sur  la  dernière  est  en  grande  partie,  rouge  ou  gris  rougefttre 
et  fréquemment  caractérisé  par  des  lambeaux  et  des  cristaux  de 
fer  oxidulé,  qui  se  présentent  aussi  dans  les  filons  feldspathi- 
<][ues  intersectant.    De  petits  grenats  roses,  caractérisent  par- 
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fois  les  schistes  micacés  et  homblendiques  qui  sont  grande- 
ment développés  sur  les  canaux  de  la  rivière  des  Français, 
mais  qu'on  a  rarement  trouvés  sur  le  lac  Nipissing.  Les  filons 
quartzeux-feldspathiqueSy  quoique  tous  composés  des  mêmes 
minéraux  constituants,  varient  beaucoup  à  certains  autres 
égards,  quelques-uns  étant  très  grossiers,  avec  de  gros  cristaux 
tabulaires  de  feldspath  rouge,  tandis  que  d'autres  sont  d'un 
grain  très  fin  et  très  compacte.  On  a  remarqué  que  les  filons  à 
grains  fins,  coupent  en  beaucoup  de  cas,  ceux  à*  gros  grains  et 
que  les  uns  et  les  autres  sont  fréquemment  intersectés  par 
des  filons  de  quartz  blanc. 

A  la  chute  du  Grand  Récollet,  dans  le  canal  nord  de  la 
rivière  des  Français,  et  dans  le  canal  sud,  à  deux  milles  au  sud 
est  de  la  chute,  à  peu  près,  la  roche  est  d'une  couleur  rouge- 
brique  sans  lignes  perceptibles,  de  stratification.  On  l'a 
regardée  comme  une  syénite  d'éponchement,  et,  avec  une 
laideur  générale,  d'un  à  deux  milles,  son  cours  paraît  être 
N.  N.  0.  et  S.  S,  E.  (•) 

Le  plongement  du  gneiss,  lequel  au-dessous  do  la  chute  du 
Grand  Récollet  est  généralement  au  sud-est,  change  au-dessus 
de  la  chute  et  devient  sud-ouest  ;  mais  plus  en  haut  de 
rivière,  au-dessus  de  la  jonction  des  divers  canaux,  malgré  les 
nombreux  plis  et  entortillements  que  présentent  les  roches,  la 

(*)  Cette  roche  couleur  de  brique  et  celle  mentionnée  par  M.  Murray  dans 
Bon  Rapport  de  1853,  comme  on  l'a  trouvée  sur  la  Muskoka  et  sur  la  Petewah- 
weh,  particulièrement  sur  la  dernière  depuis  le  lac  aux  Cèdres,  en  descendant, 
paratt  ressembler  à  quelques-unes  des  variétés  la  plus  dures  de  la  roche  latérite 
des  Indes  Orientales.  De  larges  superficies  y  sont,  dans  plusieurs  parties,  occu- 
pées parce  qu'on  appelle  la  formation  Latérite,  et  les  divers  aspects  qu'elle 
prend,  quoique  toujours  elle  conserve  sa  couleur  rouge  particulière,  sont  causes 
que  son  origine  et  son  caractère  véritables  ont  été  un  sujet  de  grande  discus- 
sion parmi  les  géologues  indiens.  On  a  probablement  donné  un  même  nom 
à  plusieurs  choses  différentes.  Dans  un  mémoire  communiqué  en  1838,  au 
Journal  det  Science»  de  Madras,  par  le  Dr.  Clark,  chirurgien  d'Etat-major  de 
1ère  classe,  faisant  maintenant  les  fonctions  de  P.  M.  0.  au  Canada,  il  a  donné 
une  description  de  la  latérite,  et  la  conclusion  paraît  être  qu'elle  est  ou  le 
résultat  d'une  syénite  décomposée,  ou  d'un  gneiss  hornblendique,  la  peroxida» 
lion  du  fer  de  la  hornblende  donnant  la  couleur  rouge-brique.  La  roche  cana* 
dienne  paraît  être  une  syénite  à  l'état  incipient  de  décomposition,  mais  la  couleur 
est-elle  due  à  la  décomposition  de  la  hornblende  où  à  la  pyrite  de  fer,  c'est  là 
une  question  qui  exigerait  des  recherches. 
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direction  générale  des  crêtes  se  poursuit  et  le  plongement  do- 
minant est  au  sud-est. 

La  distribution  curieuse  et  compliquée  de  la  terre  et  de 
Teau  sur  la  rivière  des  Français  et  à  l'extrémité  occidentale  du 
lac  Nipissing,  telle  qu'elle  est  représentée  dans  le  plan  topo- 
graphique  accompagnant  ce  Rapport,  est  probablement  attri- 
buable,  en  quelque  degré,  à  ces  faits  de  structure  physique  et 
à  d'autres  semblables.  Elle  peut  être  un  indicateur  approxi- 
matif de  l'arrangement  géologique  général,  qu'on  pourra  déter- 
miner quand  lel  relations  des  diverses  parties  de  la  formation 
seront  plus  complètement  explorées  et  mieux  comprises.  En 
même  temps,  à  l'exception  de  la  portion  calcaire,  qui  n'est  que 
faiblement  développée  dans  cette  région,  les  différentes  parties 
de  la  formation  sont  tellement  semblables  par  leur  caractère  et 
leur  condition  minéralogiques  qu'il  ei^t  très  difficile  de  recon- 
naître deux  expositions  comme  équivalentes  l'une  à  l'autre, 
si  elles  sont  tant  soit  peu  séparées. 

Quoique  le  fer  oxidulé  soit  abondamment  disséminé  par  mor- 
ceaux et  cristaux  dans  les  roches  gneissoïdes  du  lac  Nipissing, 
je  n'en  ai  nulle  part  vu  de  grosses  masses  soit  autour  du  lac, 
soit  sur  la  rivière  des  Français.  Jamais  non  plus  je  n'ai  en- 
tendu dire  qu'il  existât  de  telles  masses,  par  les  habitants 
indiens  à  qui  j'ai  souvent  fait  des  questions.  La  seule  masse 
de  minerai  de  fer  dont  j'aie  eu  connaissance  et  qui  fut  d'une 
importance  économique,  est  le  fer  oligiste  sur  l'fle  au  Fer. 
n  a  été  rendu  compte  de  cette  mine  dans  le  Rapport  de 
l'année  dernière. 

J'ai  l'honneur  d'être. 
Monsieur, 
Votre  très  obéissant  serviteur, 

ALEXANDER  MURRAY, 

Géologue  Provincial  Adjoint. 


RAPPORT 


DE     L'ANNÉE      1866. 

PAS 

ALEXANDEB  MITRRAY,  Éoutib,  GÉOLOGUE  PROVINCIAL  ADJOINT, 

ADBKISI  ▲ 

SIR  WILLLIX  B.  LOOAN,  GÉOLOOUB  PROVINOIAL. 


Montréal,  1er  Mars^  1857. 
Monsieur, 

Suivant  les  ordres  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner  à 
Toronto,  le  printemps  dernier,  je  me  suis  occupé,  durant  l'été 
et  l'automne  passés,  à  faire  de  nouvelles  explorations  sur  la 
région  septentrionale  du  lac  Huron. 

Commençant  au  poste  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
sur  la  rivière  aux  Esturgeons,  qui  se  déehcyrge  dans  le  lac  Nip- 
issing,  j'ai  remonté  cette  rivière  jusqu'à  vingt  milles;  puis,  lais- 
sant le  courant  principal,  j'ai  suivi  le  couib  de  la  Maskanongi,  à 
trente  milles  plus  haut,  en  passant,  à  travers  une  succession  de 
lacs,  à  un  point  de  l'extrémité  méridionale  d'un  lac  appelé 
Matagamashing,  où  les  eaux  de  la  rivière  aux  Esturgeons,  se 
séparent  de  celles  d'un  autre  grand  courant,  allant  au  sud,  tri*" 
butaire  de  la  rivière  des  Français,  appelé  la  Wahnapitae  ou 
Wahnapitaeping.  Traversant  la  hauteur  de  terre,  j'ai  ensuite 
exploré  un  grand  lac,  connue  sous  le  nom  de  lac  Wahnapitae* 
ping,  et  continué  le  relevé  sur  la  rivière  qui  en  sort,  jusqu'à  sa 
jonction  avec  la  rivière  des  Français,  et  de  là  en  bas  des  débou- 
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chés  au-dessus  de  la  rivière  des  Français  du  lac  Huron,  distance 
d'environ  quatre-vingt  milles  en  tout.  Nous  avons  aussi  fait 
le  relevé  d'un  canal  septentrional  de  la  rivière  des  Français, 
fréquenté  seulement  par  les  Indiens.  Ce  canal,  quittant  le 
corps  principal  du  courant  au  lac  au-dessous  du  rapide  du 
Pin,  le  rejoint  au  lac  au-dessous  de  la  chute  du  Grand  Récollet. 

Le  long  d'une  route  indienne  passagère,  nous  avons  égale- 
ment opéré  un  autre  relevé  de  la  rivière  Wahnapitae  par  les 
eaux  de  la  rivière  et  du  lac  au  Poisson-blanc.  Ce  lac  forme 
la  source  d'une  des  branches  de  la  rivière  des  Espagnols.  Enfin, 
la  chaîne  de  lacs  qui  constitue  les  eaux  de  la  rivière  au  Pois- 
son-blanc a  été  suivie  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  lac  Huron, 
près  de  la  mine  Wallace. 

En  partant  de  CoUingwood  pour  me  mettre  à  l'œuvre,  j'au- 
rais été,  à  cause  d'un  accident  survenu  au  seul  vapeur  faisant 
le  service,  sujet  à  beaucoup  de  retard  et  d'inconvénients,  sans 
l'assistance  de  M.  A.  P.  Salter,  arpenteur  provincial,  que  je 
m'empresse  de  remercier  pour  m'avoir  transporté,  ainsi  que 
mon  aide  M.  Brown,  et  mes  approvisionnements  pour  la  saison, 
à  Shi-ba-h-ahn-ah-ing,  où  un  parti  d'Indiens  attendait  mon 
arrivée. 

M.  Salter,  quand  je  le  rencontrai,  se  dirigeait  vers  le  lac 
Nipissing.  Le  département  des  terres  de  la  couronne  lui  avait 
donné  instruction  de  tirer  des  environs  de  ce  lac,  une  ligne 
ouest,  comme  base  des  établissements  futurs.  Les  relevés 
faits  subséquemment  d'après  cette  ligne  et  traversés  par 
moi,  en  difiërentes  parties,  durant  la  saison,  m'ont  rendu  de 
bons  services  pour  contrôler  mes  travaux.  Je  dois  encore  de 
la  reconnaissance  à  M.  Salter,  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  four- 
nir une  esquisse  qu'il  avait  faite  précédemment  de  la  branche 
au  Poisson-blanc  sur  la  rivière  des  Espagnols. 

J'ai  dressé  un  plan  sur  une  échelle  d'un  pouce  au  mille  de 
tout  le  terrain  que  j'ai  mesuré,  des  parties  de  la  base  de  M. 
Salter  et  des  lignes  méridiennes  que  j'ai  visitées,  et  de  son  esquis- 
se de  la  branche  au  Poisson-blanc  de  la  rivière  des  Espagnols  : 
et  j'ai  le  plaisir  de  pouvoir  établir  que  les  divers  contrôles 
employés,  à  l'aide  de  fréquents  calculs  de  la  latitude  ainsi  que 
par  leamesurages  de  M.  Salter,  et  finalement  par  la  longitude  de 
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l'embouchure  de  la  rivière  au  Poissou-blanCy  telle  que  repré* 
seatée  sur  les  cartes  de  Bajrfield,  tendent  tous  à  prouver  que 
l'ouvrage  est  assez  exact.  J'ai  maintenant  l'honneur  de  sou- 
mettre à  votre  approbation  le  plan  que  j'en  ai  fait,  avec  ce 
Rapport. 

DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE. 

Rivière  aux  Esturgeons  et  branche  Masicanangi. 

Le  poste  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  sur  la  rivière 
aux  Esturgeons,  où  commença  notre  exploration,  est  situé,  par 
observation,  au  56^  20'  22^'  de  latitude  N.,  et  calcul  fait  au  80^ 
V  de  longitude  O.  En  remontant  le  cours  de  la  rivière,  sa 
distance  générale  est  nord-est,  suc  une  longueur  de  neuf  milles 
et  demi,  en  ligne  droite  ;  mais  la  distance  se  monte  à  douze 
milles  et  soixante-dix  chaînes,  en  suivant  les  sinuosités  du  cou-- 
rant*  Au  bout  de  cette  étendue  se  trouve  l'embouchure  d'un 
tributaire  débouchant  de  l'est,  et  généralement  appelé  rivière  à 
la  Fumée.  Près  de  ce  point,  le  coiurant  principal  décrit  soudain 
une  courbe,  et  se  dirige  au  nord-ouest,  formant  dans  cette 
direction  une  ligne  droite  d'environ  vingt-huit  milles  et  demi 
d'étendue,  ou  de  trente^ix  milles  et  un  quart,  en  suivant  la 
rivière  et  en  comprenant  ses  courbes. 

Deux  grands  tributaires  rejoignent  la  rivière  sur  cette  der> 
nière  distance  :  l'un  appelé  la  Tomikamieo,  à  cinq  milles  et  demi 
à  peu  près  au-dessus  de  la  rivière  à  la  Fumée,  coule  du  nord- 
ouest;  l'autre,  la  branche  Temagamang,  à  dix-sept  milles  envi- 
ron plus  haut.  Elle  descend  du  lac  Temagamang,  vaste  nappe 
d'eau,  située  à  l'ouest  du  lac  Teimskamang.  A  l'extrémité  de  la 
dernière  distance,  le  courant  prend,  par  une  courbe,  un  cours 
général  à  peu  près  nord  par  est,  et  atteint  la  jonction  de  la 
branche  Maskanongi  à  trois  milles  à  peu  près. 

En  suivant  la  Maskanongi  depuis  la  jonction,  le  cours  géné^ 
lal  de  la  rivière,  qui  est  très  petite  et  très  rapide  à  l'embou- 
chure, est  à  peu  près  N.  O.,  par  N.  sur  une  étendue  de  deux 
milles  et  trois  quarts.  Au-dessus,  il  s'épanouit  en  un  petit  lac^ 
le  plus  bas  d'une  longue  chaîne  de  lacs,  reliés  les  uns  aux  au- 
tres par  des  courants  étroits,  rapides,  qui  se  prolongent  sur  le 
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reste  de  la  distance.  On  a  suivi  ces  eaux  ;  en  se  suceédant 
les  uns  aux  autres,  les  lacs  affectent  d'abord  un  cours  général 
supérieur  sud-ouest  pendant  cinq  milles,  puis  formant  une  eouiv 
be,  ils  vont  au  nord,  en  présentant  une  longue  nappe  d*eaa 
appelée  par  les  Indiens  Maskanongi-wagaming,  et  une  plus 
petite  au-delà  qui  atteint  46^  61'  18"  de  latitude  N.,  et,  par 
calcul  fait,  80^  3^  0"  de  longitude.  De  ce  point,  la  vallée  des 
lacs  tourne  encore  au  sud,  se  dirigeant  d'abord  O.  par  S.  pen- 
dant trois  milles  environ,  et  atteignant  le  lac  Matagamashing, 
puis  tourne  S.  S.  O.  pendant  sept  milles  environ  et  que  rejoint 
un  bras  long  et  étroit  du  N«  N.  O.,  à  la  tète  duquel  le  courant 
arrive,  petit  et  en  rapides,  et  ne  parait  pas  navigable  plu»  loin. 
Le  principal  corps  du  lac  Matagamashûig,  en  bas  de  la  jonc- 
tion du  bras  nord-est  et  nord-ouest,  est  situé  presque  droit  au 
nord  et  au  sud.  H  atteint  trois  milles  jusqu'au  46^  44^  13^ 
latitude  N.,  à  sa  limite  méridionale  extrême. 

La  rivière  aux  Esturgeons  est,  en  général,  d'une  navigation 
facile  aussi  loin  qu'on  l'a  remontée,  quoique  le  courant  soit  fort 
presque  sur  toute  la  route.  En  bas  de  la  rivière  à  la  Fumée,  il  y 
a  trois  chutes  et  deux  rapides,  auxquels  il  faut  faire  des  portages 
pour  remonter  le  courant  ;  mais  on  peut  sa/fOer  les  rapides.  Au- 
dessus  de  la  rivière  à  la  Fumée,  à  un  mille  environ  se  trouve  la 
chute  à  la  Fumée,  belle  chute  de  vingt-neuf  pieds  d'élévation? 
au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a  plus  d'autre  obstacle  à  la  naviga- 
tion que  la  force  du  courant  j  usqu'à  ce  qu'on  se  soit  rendu  à 
trois  milles  au-delà  de  la  branche  Temagamang,  où  se  ^ésente 
une  série  de  rapides  que  l'on  franchit  généralement  en  faisant 
des  portages.  Au-dessus,  il  y  a  trois  autres  séries  de  rapides, 
en  bas  de  la  branche  Maskanongi.  Il  est  nécessaire  de  faire 
des  portages  pour  les  remonter,  mais  ordinairement  on  les 
peut  sauter  en  suivant  le  courantr 

La  Maskanongi  est  très  rapide  à  sa  sortie,  et  les  courants  qui 
relient  les  lacs  le  sont  également  ;  ils  sont  fréquemment  inter- 
rompus par  des  chutes  qui  nécessitent  des  portages.  L'élévi^ 
tion  totale  de  ses  eaux,  avec  la  hauteur  de  la  rivière  aux  Estur- 
geons se  monte  à  285-20  pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire 
da  lac  Nipissing,  ou  932*20  pied  sao-dessus  de  la  mer,  comme 
on  le  verra  par  le  tableau  synoptique  suivant. 
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Niveaux  de  la  rûnère  aiux  Esturgeons  et  de  son  tributaire^  la  Maska- 

nongi  au-dessus  de  la  mer* 


Didanee. 
MillM. 

Kireau  de  la  miére  aaz 
Esturgeon  à  sa  jonction 
arec  le  lac  Nipiasing  aa- 
dessos  de  la  mer 

Hantanr  de  la  riTière  depuis 
son  embouchure  le  long 
du  cours  du  courant  au 
poste  de  la  Ole.  B.  H., 
ëraluée  à  0.60  pied  par 
mille 1-60 

Sleration  du  courant  du 
poste  de  la  Gie.  B.  H.  au 
pied  d'une  chute  prés  de 
la  base  Salter,  0*60  pied 

par  mille 2*99 

Teau    unie  en  bas 
à  l'eau  unie  au-dessus 

de  la  chute 0*04 

-du  courant  à  trayers  le 
marais  aunlessus  de  la 

chute 0*10 

le    la  chute  de   l'eau 
unie  au    pied  à  l'eau 

unie  à  la  tète   0*12 

•du  courant  au-dessus 
de  la  chutCi  qui  est  as- 
sez forte  et  a  été  éra- 
luée  à  0*80  par  mille. .  6*96 
-de  la  chute  à  partir  de 
l'eau  unie  en  bas  à 
l'eau  unie  en  haut. . . .  0*06 
-du  courant  (fort)  0*80 

pied  par  mille 2*10 

-de  deux  rapides  inclu- 
sifs du  courant  inter- 
médiaire, depuis  l'eau 
unie    au  bas,  à  l'eau 

unie  au-dessus 0*60 

-du  courant,  en  ha*it  de 
la  rivière  à  la  Fumée, 
éraluée  à  0*80  pied  par 
mille lao 


Slévaiion, 
Pieds. 


Diêt. 


Hauteur. 
au-^ÈéiÊut  tie  la  mer, 
Piacbb 


647  lac  Nipissing. 


0*80 


1*45 


6*20 


0*06 


26-00 


4*77 


16*60 


1*68 


6-10 


0-88       710*44  riTière  à  la  Famée. 
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Ditianee,     Sl&vation, 
Millet.         PiediL 
Eleration    da    courant   en 

haut  à  l'eau  unie  en  bas 

de  la  rivière  à  la  Fumée 

évaluée  à  0*80  pied  par 

mille 0T5  0-60 

——de  la  rivière  à  la  Fu- 

mée,  depuis  Veau  unie 

en  bas  à  Peau  unie  au- 
dessus  de  la  chute ....       0*26  29*30 

du   courant   au-dessus 

de  la  chute,  évaluée  à 

0*80  pied  par  mille. . . .       0*50  0-40 

du  rapide  de  Veau  unie, 

au    bas  à  l'eau    unie 

au-dessus 0*10  0*80 

—du  courant  à  l'embou- 
chure de  la  Tomikami- 

co,    à    0*80    pied    par 

mille 4-82 

du  courant  à  la  jonc- 
tion   de     la     branche 

Temagamang,  l'eau  ra- 
pide,  évaluée    à    1*00 

pied  x^ar  mille 17*06 

lu    courant  au-dessus 

de  la  Temagamang(très 

rapide)  évaluée  à  1*00 

pied  par  mille 3*25  3*26 

-du  rapide  depuis  l'eau 

unie  au  bas  à  l'eau  unie 

au-dessus 0-12  3*62 

-du  courant  (très  rapide) 
évaluée    à  1*00    pied 

par  mille 3*Y2  3*T2 

-du  rapide,  depuis  l'eau 

unie  en  bas  à  l'eau  unie 

au-dessus 018  4.58 

-  du  courant  évaluée  à 

1-00  pied  par  mille. . . .       0*80  0-80 

lu  rapide  depuis  l'eau 

unie  en  bas,  à  l'eau  unie 

au-dessus 0-24  6*16 

•du  courant  (très  rapi- 
de), évaluée  à  1*00  pied 

parmUle 0*36  0*36 


Ditt,   Hcimienram  dêêêwê 
Total        de  la  mer. 
Hillea.  Piedik 


3-86        20*91     746*40    Tomikamico 


17-06      37.97      762*46  Temagamang. 
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Dit- 

Blé- 

Dut. 

Hauteur 

tance. 

iMstion, 

Total 

au-déêêUêfUlatMT, 

Milles. 

Pieds. 

HiUes. 

Pieds. 

Eleyation  du  rapide  depuis 
l'eau  unie  en  bas,  à  l'eau 
unie  au-dessus.. 0*12 

lu  courant  (trèsrapide), 
éyaluée  à  1*00  pied  par 
mille 1-22 

lu  rapide,  de  l'eau  unie 
au  bas,  à  l'eau  unie  au- 
dessus 0*30 

[u  courant,  évaluée  à 

l'OO  pied  par  mille. . . .       2*60 

lu  rapide  de  l'eau  unie 
au  bas,  à  l'eau  unie  au- 
dessus 0*34 

lu  courant  à  la  jonc- 
tion de  la  rivière  Mas- 
kanongi,  très  rapide..       1*26 

l'une  succession  de  ra4 
pides  de  l'eau  unie  en 
bas  à  l'eau  unie  au- 
dessus,  sur  la  Maska- 
nongi 0*24 

-du  courant,  évaluée  à 
0*80  pied  par  mille,.. . .       1*27 
lu  rapide  de  l'eau  unie 
au  bas  à  l'eau  unie  au- 
dessus,  0*03 

-du  courant,  évaluée  à 
0*80  pied  par  mille,. . .       1*45 

-des  chutes  et  rapides, 
depuis  l'eau  unie  en  bas 
jusqu'à  l'eau  unie  au- 
dessus,  0.06 

-du  courant,  évaluée  à 
1*50    pied    par    mUle, 

très  rapide, 0*10 

lu  premier  lac,  évaluée 
à  0*20  pied  par  mille,. .       0*50 

>du  rapide  entre  le  pre- 
mier et  le  second  petits 

lacs, O'IO 

lu  second  lac  reliant  le 
courant,  0*20  pied  par 
mille, 0-Y7 


4*35 

1*22 

T-91 
2*60 

6-8Y 

2*26        52*48      809*15  Maskanongi. 


15*56 
0*21 

0*80 
1*16 


10*31 

0-15 
0*10 


56*13       838-26  Premier  lao. 


1*00 


0*15        57-00        839*40  Secopn  lac. 


leo 


IMf.       JBZ^      JHsL    Hauteur 
tameê,   wUion,  Total   au-deê$uê  de  la 
HUlei.   Piedfl.   Hittes.   PiedB. 
Elévation  du  courant  dans 
les  détroits  reliant  le 
second  et  le  troisième 
lacs, 0*10  0*10 

la  troisième  l^c  à  la 
jonction  du  courant  au- 
dessus  0*20  pied  par 
mUle, 2*60  0*52      59*t0    840*02  Troisième  Uc. 

l'une  succession  de 
chutes  et  rapides  reliant 
le  courant  de  l'eau  unie 
au  bas,  à  l'eau  unie  au- 
dessus, 0*10  11-07 

-du  quatrième  lac,  éva- 
luée à  0*10  pied  par 
mille, 5*85  0*69     65*65     851*68  Quatrième  Iac. 

lu  courant  et  de  la 
chute  reliant  la  ririère 
entre  le  quatrième  lac 
et  le  lac  Maskanongi,.       0*05  10*63 

lu  lac  Maskanongi-wa- 
gaming,  du  pied  à  la 
tête,  évaluée  à  0*10  pied 
par  mille, 6*70  0*67     72*40     862*98  Maskanongi- 

lu    courant    dans    la  [wagaming. 

rivière  au-dessus  du  lac, 
évaluée  à  0*50  pied  par 

mUle, 0*34  0*17 

rapide,  depuis  l'eau 
unie  au  bas  à  l'eau  unie 

au-dessus 0*10  10*06 

-du  courant,  depuis  le  ra- 
pide à  l'ouvertute  d'un 
petit  lac,  évaluée  à  0*50 

pied  par  mille, 0*10  0*05 

-du  sixième  lac,  évaluée 
à  010  pied  par  mille,..       0*45  0*05     7339     873*31  Sixième  lac. 

rapide  entre  les  petits 
lacs  reliant  la  rivèire,.       0*08  1*80 

lu  septième  lac  à  la 
jonction  du  courant  de 
réunion, 1*75  0*18     75*22     875*27  Septième  lac. 

lu  rapide  sur  le  courant 

de   réunion    entre    les 

petits  lacs, 0*16  2702 


161 


llération  du  huitième 
lac  à  la  jonction 
dn  courant  de 
rénnioDy  0*10  p. 
par  mille} 0*38 

^—  du  rapide  but  le 
courant  de  réu- 
nion, depuis  l'eau 
unie  au  bas.  Jus* 
qu'à  Teaa  unie  an* 
demufl, 0'20 

—  du  neuyiéme  lac 
au  courant  au 
pied  des  rapides, 
0*10  pied  par 
mille, 0*50 

—  des  chutes  et  ra- 
pides, de  l'eau 
unie  en  bas,  à 
Tean  unie  au-de»* 
sus  sur  le  courant 

de  réunion, 0*15 

du  courant  sur  la 

riTière  au-dessus 
de  la  chute  qui  est 
très  rapide  sur  la 
plus  grande  par- 
tie de  l'étendue, 
au  pied  d'une 
chute  évaluée  à 
2*00     pied     par 

mille, 0*16 

— —  de  la  chute,  à  par- 
tir de  l'eau  unie 
en  bas,  jusqu'au 
niveau  de  l'ex- 
trémité inférieure 
dn    lac   Mataga- 

mashing, 0*02 

— — -  du  lac  Mataga- 
mashing  à  la  par- 
tie centrale  du 
lac  ou  les  bras 
nord-ouest  et 
nord-est  du  lac 
se  réunissent,  é- 
Taluée  à  0*10  pied 
par  mille, 7-00 


004        76- te       902*33  Huitième  lac. 


5*00 


0*05        76*46      907-38  Neuriètoe  lac. 


19-30 


0*32 


4*50 


0*70        83*79       932*20  Màtâgamashing, 
L 
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Dans  la  vallée  de  la  rivière  aux  Esturgeons,  en  bas  de  la 
branche  Temagamang,  il  y  a  plusieurs  parties  susceptibles 
d'amélioration,  principalement  sur  les  terrains  plats,  près  de  la 
rivière.     Ces  terrains  sont  parfois  larges  et  étendus. 

A  l'embouchure  dç  la  rivière,  en  bas  du  poste  de  la  Compagnie 
de  là  baie  d'Hudson,ily  aune  vaste  étendue  de  prairie  produisant 
une  végétation  vigoureuse  d'herbes,  entrecoupées  ça  et  là  par  des 
bouquets  d'arbustes  et  de  buissons,  où  les  bestiaux  appartenant 
à  la  compagnie,  lesquels  sont  devenus  nonibreux,  paissent  a 
discrétion,  et  prouvent  amplement  par  leur  admirable  condi- 
tion, les  qualités  du  sol  d'où  ils  tirent  leur  subsistance.  Un 
grand  marais  environne  en  partie  cette  étendue  de  prairie.  Il 
est  déjà  bien  connu  par  la  qualité  et  la  quantité  des  canne- 
berges  qu'il  produit. 

Sur  la  rive  orientale  de  la  rivière,  vis-à-vis  du  poste  de  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  et  sur  les  deux  rives  au-dessus, 
presque  jusqu'au  bassin  en  bas  de  la  chute  inférieure,  le  sol 
paraît  être  de  bonne  qualité.  H  donne  naissance  à  de  bon 
frêne  et  à  des  sapins,  parmi  lesquels  on  trouve  de  bon  pin 
blanc.  De  petites  portions  de  cette  terre  ont  déjà  été  cidti- 
vées  en  partie  par  les  Indiens  et  les  employés  de  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson,  et  les  récoltes  provenant  de  cette  culture 
particulièrement  les  pommes  de  terre,  ont  généralement  été  très 
abondantes.  Il  y  a  aussi,  au-dessus  des  chutes,  plusieurs  places 
de  qualité  également  bonne,  quoique  certaines  portions  soient 
rocheuses  et  stériles.  Mais  après  avoir  remonté  à  la  chute  Fu- 
mée, les  méandres  de  la  rivière  passent  à  travers  un  pays  assez 
uni,  où  les  bords  offrent  des  coupes  d'argiles  de  couleur 
brune,  recouvertes  de  sable  sur  la  plus  grande  partie  de 
l'étendue,  jusqu'à  la  Temagamang.  Le  sol  de  ces  plateaux  est 
principalement  un  limon  sablonneux,  produisant  souvent  du 
bouleau  jaune  de  grande  dimension,  de  l'orme,  de  l'érable  et 
du  pin  blanc. 

Au-dessua  de  la  Temagamang,  le  pays  se  montre  plus 
accidenté  qu'en  bas,  et  les  plato^ux  sont  moins  étendus,  et, 
avant  d'atteindre  la  Maskanongi,  il  devient  en  grande  partie 
stérile  et  rocheux.  Le  pin  blanc  et  rouge,  le  tamarack  et 
ime  sorte  de  sapin,  que  l'on  reconnaît,  m'a  dit  M.  Salter, 
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comme  le  cyprès  américain,  constituent  la  plus  grande  partie 
de  la  végétation  indigène.  Les  trois  premiers  sont  souvent 
gros  et  probablement  de  bon  bois,  mais  le  dernier,  qui  n'arrive 
jamais  à  une  grande  taille,  est  généralement  d'un  aspect  ra- 
bougri et  indique  invariablement  un  sol  très  stérile. 

En  montant  la  vallée  de  la  Maskanongi,  le  pays  prend 
un  caractère  montagneux,  avec  des  collines  abruptes  et  escar- 
pées des  deux  côtés,  dont  la  hauteur  varie  de  deux  à  trois 
cents  pieds,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  le  Maskanongi-wagaming, 
où  la  plus  haute  élévation  est,  suivant  mon  relevé,  de  489 
pieds.  Remontant  encore  la  vallée,  au  nord  du  Matagaifiash- 
ing,  près  des  sources  de  la  Maskanongi,  les  collines  sont  encore 
plus  hautes  et  presqu'entièrement  dépourvues  de  bois.  Elles 
s'élèvent  apparemment  à  la  hauteur  de  six  à  sept  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  du  Matagamashing. 

Sur  la  Maskanongi,  il  n'y  a  que  peu  de  places  qu'on  puisse 
raisonnablement  citer  comme  possédant  des  capacités  dignes 
de  beaucoup  d'attention  pour  les  entreprises  agricoles.  De» 
portions  de  la  partie  inférieure  de  la  vallée  produisent,  en 
abondance  du  pin  de  bonne  dimension,  surbout  de  la  variété 
rouge  ;  mais  les  parties  supérieures,  particulièrement  le  paya 
environnant  les  deux  plus  grands  lacs — ^Maskanongi-wagaming 
et  Matagamashing — sont  presque  exclusivement  une  succession 
continue  de  crêtes  de  rochers  nus,  où  la  plus  grande  proportion 
des  quelques  arbres  éparpillés  se  compose  de  pin  rouge  et 
cyprès  nains. 

Canal  septentrional  de  la  rimère  des  Français. 

Les  sorties  occidentales  du  lac  Nipissing,  dont  mention  a  été 
faite  dans  le  Rapport  de  l'année  dernière,  se  rencontrent  dans 
leur  cours  en  aval,  et  tombent  par  une  belle  cascade  dans  la 
baie  septentrionale  du  petit  lac  ou  expansion  du  canal  nord,  au- 
dessus  du  rapide  du  Pin.  De  la  partie  centrale  de  cette  ex- 
pansion, à  un  mille  environ  au  sud  de  la  chute,  le  cours  des- 
cendant du  canal  nord  est  presque  droit  à  l'ouest  ;  et,  à  l'ex- 
ception de  deux  milles  et  demi  environ  à  l'extrémité  inférieure 
de  ce  cours,  où  il  tourne  un  peu  plus  au  nord,  toute  la  distance 
est  presque  en  ligne  droite.  Le  cours  tourne  ensuite  droit  au  sud« 
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le  canal  déployant  en  une  succession  de  lacs,  et  au  bout  de  six 
milles  è  peu  près,  il  rejoint  le  canal  du  milieu  où  celui  par 
lequel  on  voyageait  jadis,  à  environ  deux  milles  et  demi  au- 
dessus  de  la  chute  du  GFrand  Bécollet. 

La  navigation  du  canal  septentrional  est  interrompue  par 
quatre  rapides  et  une  chute  ;  mais  il  n'est  nécessaire  de  faire 
des  portages  que  danô  deux  endroits,  l'un  étant  à  la  partie  la 
plus  violente  du  rapide  supérieur,  à  sept  milles  et  demi  environ 
au  bas  du  lac  situé  au-dessus  du  rapide  du  Pin,  l'autre  à  la 
chute  qui  relie  les  deux  lacs. 

L'évaluation  de  la  chute  dans  ces  rapides  du  canal  est 
comme  suit: 

PiedA. 

Lm  rapides  sapérieurs,  «ppelés  sur  la  carte  les  Trois  rapides, 6*00 

Le  2me  rapide,  à  trois-quarts  de  mille  environ  an-dessous  des  rapides 

supérieurs, 1*00 

Le  3me  rapide,  un  peu  au  bas  de  la  partie  où  le  canal  prend  la  courbe  sep- 
tentrionale dans  son  conrs  occidental,  à  deux  milles  et  trois-qnartB 

des  lacs  dirigés  vers  le  sud, l'OO 

Le  4me  rapide  à  un  mille  et  demi  au  bas  du  troisième, 2*50 

La  chute  qui  décharge  le  lac  au-dessus  de  la  chute  du  Grand  Récollet,..  lO-OO 

30*50 

Une  tle  divise  le  canal  à  sa  jonction  avec  les  lacs  inférieunu 
A  l'extrémité  nord-ouest  les  eaux  tombent  perpendiculairement 
près  de  dix  pieds,  tandis  qu'à  l'extrémité  sud-«Bt  la  même 
descente  s'opère  par  des  rapides  longs  et  violents. 

Immédiatement  au  nord  de  la  partie  où  le  canal  quitte  le 
lac,  au-dessus  du  rapide  du  Pin,  se  joint  un  bras  étroit  ou  baie. 
Il  s'étend  O.  N.  O.,  à  trois  milles  et  demi  environ,  avec  une 
largeur  moyenne  d'un  quart  de  mille,  au  bout  duquel  un 
ruisseau  se  confond  avec  ce  bras.  Le  ruisseau  est  petit»  étroit 
à  son  entrée,  mais  il  se  déploie  en  eau  tranquille  ou  coulant 
lentement  à  quelques  chaînes  plus  haut,  et  il  est  navigable  sur 
une  étendue  de  quatre  à  cinq  milles.  Il  conserve  un  cours 
presque  droit  à  peu  près  N.  O. 

Dans  son  caractère  général,  le  canal  du  nord  ne  difiëre  pas 
matériellement  des  autres  parties  de  la  rivière  des  Français 
que  j'ai  décrites  dans  un  Rapport  précédent.  Le  pays,  le  long 
de  ses  ri^s,  est  en  grande  partie,  rocheux  et  nu.    Les  bords 
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sont  escarpéi  et  abrupts,  mais  ça  et  là  ils  forment  mie  éléya- 
tion  qu'on  pourrait  appeler  montagneuse.  A  la  tâte  de  quel- 
ques-unes des  baies  et  sur  les  lacs  de  l'extrémité  septentrionale» 
il  y  a  parfois  des  lambeaux  de  bonne  terre,  où  la  surface  est 
assez  unie,  et  le  bois  franc,  mélangé  de  pins  de  grande  dimen* 
non  forme  la  végétation  principale.  Mais  nulle  part  ces  lam- 
beaux ne  semblent  avoir  une  grande  étendue  dans  le  voisinage 
inmiédiat  de  la  rivière. 

Rwière  JVahnapitae  et  sortie  médiane  de  la  rivière  des  Français. 

La  rivière  des  Français*  se  jette  dans  le  lac  Huron  par 
deux  sorties,  à  deux  milles  l'une  de  l'autre,  directement  au  nord 
du  groupe  appelé  les  îles  Bustard,  la  sortie  occidentale  étant  à 
<rïnq  milles  environ  à  l'est  de  l'entrée  du  canal  par  lequel  on 
voyage  ordinairement,  et  dont  une  description  a  été  donnée 
dans  mon  Rapport  de  1847.  En  suivant  le  plus  occidental 
des  deux  canaux,  le  cours  supérieur  est  à  peu  près  N.  N.  E., 
sur  une  étendue  d'un  peu  plus  de  deux  milles.  Ensuite  le 
eourant  devient  rapide  et  tourne  brusquement  au  nord  de  l'est. 
A  un  mille  et  trois-qu^orts  du  détour,  les  deux  canaux  s'unissent, 
celui  de  l'est  descendant  vers  le  lac  Huron  en  ligne  exactement 
parallèle  avec  la  partie  inférieure  de  celui  qui  est  occidental. 

A  partir  de  la  jonction,  tandis  que  la  direction  supérieure  de 
la  sortie  orientale  est  sur  la  même  ligne,  mais  dans  une 
direction  opposée  à  celle  d'en  bas,  le  canal  qui  unit  les  sorties 
ouest  et  est,  traverse  la  dernière  et  continue  droit  à  une  dé- 
pression parallèle  de  plus  d'un  mille  de  distance,  Cette  troi- 
sième dépression  présente  ime  nappe  d'eau  longue  et  étroite, 
tournant  au  sud  vers  le  lac  Huron,  mais  se  terminant  dans  une 
baie  sans  l'atteindre,  tandis  que  son  cours  supérieur  nous  porte, 
Qomme  celui  de  la  dépression  de  la  sortie  orientale,  au  princi- 
pal canal  passager  de  la  rivière,  en  trois  milles  environ. 

Celle  des  deux  sorties  qui  est  à  l'est  rejoint  le  lac  Huron  par 
un  fort  rapide  où  l'eau  se  resserre  sur  une  distance  considérable 
dans  une  gorge  étroite,  entre  des  falaises  escarpées;  mais  im- 
médiatement au-dessus  du  rapide,  elle  s'épanouit  en  un  petit 
lac  de  forme  ronde  et  continue  à  présenter  une  eau  parfaite- 
ment unie,  avec  un  courant  à  peine  perceptible  jusqu'à  la 
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jonction  de  la  rivière  principale,  s'épanchant  en  approchant  du 
canal  principal,  et  se  déployant  de  l'autre  côté  de  ce  canal, 
en  un  petit  lac,  lequel,  avec  quelques  degrés  de  plus  à  l'est 
dans  sa  direction,  a  une  longueur  de  deux  milles  et  demi  envi- 
ron sur'  une  largeur  moyenne  de  troi6-<][uart8  de  mille. 

A  l'angle  nord-est  du  lac,  arrive  un  large  canal,  qui  se  relie, 
dit-on,  avec  la  rivière  principale  à  mi-chemin  environ  de  la  par- 
tie inférieure  du  lac  et  de  la  chute  du  Qrand  Récollet  ;  et  à  l'an- 
gle nord-ouest,  un  autre  canal  arrive  de  l'ouest.  Il  forme 
l'une  des  embouchures  de  la  rivière  Wahnapitaê. 

En  remontant  par  ce  débouché  de  la  Wahnapitaê  jusqu'à  un 
mille  à  l'ouest,  puis  un  mille  au  nord-ouest,  nous  atteignons 
un  point  où  la  rivière  se  bifurque  ;  l'autre  branche,  courant 
sud-ouest  sur  une  étendue  de  quatre  milles,  rejoint  le  canal 
passager  de  la  rivière  principale  juste  à  l'endroit  où  un  autre 
canal  paraît  s'en  séparer,  en  prenant  une  direction  ouest.  Mais 
il  serait  besoin  d'autres  investigations,  pour  savoir  si  ce  canal 
se  décharge  dans  le  lac  Huron,  et  si,  comme  quelques-uns  des 
Indiens  qui  étaient  avec  moi  m'en  ont  informé,  ce  réseau  très 
compliqué  des  eaux  a  d'autres  débouchés  à  l'ouest. 

Du  point  où  la  Wahnapitaê  se  partage  en  deux  canaux,  une 
ligne  parfaitement  méridienne,  ou  une  direction  à  peu  près  N. 
40  E.  par  la  boussole,  frappera  en  vingt-deux  milles  et  demi  la 
base  linéaire  de  M.  Salter,  là  où  il  a  traversé  la  rivière  ;  et  delà 
un  conrs  N.  4^  O.,  à  six  milles  et  un  quart  plus  loin,  atteindra 
la  route  où  nous  quittâmes  la  Wahnapitaê  pour  la  rivière  au 
Poisson-blanc.  Mais  quoique  la  direction  générale  soit  ainsi 
presque  droit  au  nord,  la  rivière  décrit  sur  la  distance  plusieurs 
courbes  étendues  de  chaque  côté  de  cette  ligne,  et  mesure,  le 
long  de  sa  surface,  trente-un  milles  et  cinquante-huit  chaînes, 
jusqu'à  la  base  linéaire  de  Salter,  et  trente-huit  milles  et 
vingt-deux  chaînes,  jusqu'à  la  route  de  la  rivière  au  Poisson- 
blanc.  A  partir  de  la  route  de  la  rivière  au  Poisson-blanc, 
deux  cours  sur  la  rivière  Wahnapitaê,  le  premier  à  douze  milles 
au  nord-est,  le  second  à  neuf  milles  au  nord  m'ont  conduit 
au  grand  lac  appelé  Wahnapitaëping,  et  quoiqu'il  y  ait 
plusieurs  détours  moindres,  sur  ces  deux  cours,  toute  la 
distance  mesurée  le  long  de  la  surface,  depuis  le  même  point 
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de  départ»  n'a  que  deux  milles  de  plus,  car  elle  est  de  vingt- 
trois  milles,  ou  soixante-quatre  milles  et  cinquante-six  chaînes 
depuis  l'embouchiu'e. 

Depuis  le  débouché  au  lac  Wahnapitaôping,  une  ligne  de 
huit  milles  et  demi  dans  une  direction  nord-ouest,  traverse  le 
lac,  et  atteint  la  continuation  de  la  rivière  principale,  dont 
le  cours  supérieur  est  à  peu  près  N.  N.  E.  sur  un  peu  plus  d'un 
mille  ;  mais  au-delà  il  se  courbe  plus  au  nord-est  et  devient 
très  tortueux.  Après  s'être  dirigée  au  nord-est  par  un  cours 
de  deux  milles  à  peu  près,  la  vallée  tourne  graduellement  vers 
le  nord-ouest,  et  continue  dans  une  direction  nord-ouest  aussi 
loin  que  la  rivière  a  été  suivie. 

La  navigation  de  la  Wahnapitaé  jusqu'au  haut  du  lac  Wah- 
napitaêping  présente  beaucoup  de  difficultés.  Elle  est  souvent 
interrompue  par  des  chutes  et  de  violents  rapides,  le  courant 
de  toute  la  rivière  étant,  en  même  temps,  très  fort,  surtout 
au-dessus  de  la  route  de  la  rivière  au  Poisson-blanc. 
On  aperçoit  un  courant  en  entrant  par  l'embouchure  occiden- 
tale de  la  rivière,  immédiatement  après  avoir  quitté  la  baie 
de  la  rivière  des  Français,  et  dans  un  endroit  à  un  peu  plus 
d'un  demi-mille  en  haut  du  canal,  il  y  a  un  rapide  qui  donne 
une  chute  d'environ  un  pied  et  demi.  Au-dessus  de  la  bifur- 
cation de  la  rivière,  il  y  a  quatorze  chutes  et  une  jam  de  bois^ 
flottant,  où  des  portages  sont  nécessaires  en  montant  et  en 
descendant.  Plusieurs  autres  rapides  exigent  aussi  des  por- 
tages pour  remonter  la  rivière,  quoiqu'on  les  puisse  facilement 
sauter. 

Les  tributaires  de  la  Wahnapitaé  sont  tous  petits,  deux  seu- 
lement sont  navigables  à  ime  distance  considérable,  et  consé- 
quemment  il  n'y  a  qu'une  petite  différence  appréciable  dans  le 
volume  de  l'eau,  depuis  la  jonction  de  la  rivière  des  Français, 
jusqu'au  lac  Wahnapitaèping.  Un  des  deux  tributaires  coule 
du  nord-ouest,  et  rejoint  la  rivière  principale  à  sa  rive  droite,  à 
mi-chemin  à  peu  près,  entre  l'embouchure  et  la  base  linéaire 
de  Salter  ;  les  autres  descendent  du  sud-est  et  se  joignent  sur  la 
rive  gauche  à  deux  milles  environ  au-dessus  de  la  ligne  de  la 
base. 
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Ntpeat$z  de  la  rwière  WahnapUàè  att^-dessue  de  la  mer. 

Niveau  du  lac  Huron, 678*00  lac  Huron. 

Elévation  de  la  riyière  des  Français 

à  la  jonction  arec  la  baie,  en 

bas    de    l'embouchure    de    la 

Wahnapitaé, 8*80 

—  de  Peau  unie  de  la  baie,  éraluée 

à  0-20  pied  par  mille, 2*60    0-62     2-60    68Y.32  embouchure  de 

——du  débouché  occidental  de  la  laWanapitaé» 

rivière  jusqu'à  l'eau  unie  au  bas 

du   rapide  le    plus   inférieur, 

évalué  à  0-80  pied  par  mille,. .     l'60     1*20 
— ^  du  rapide  au  débouché  à  moitié 

chemin  en  haut, 0.06    1*60 

—  du  courant  à  la  bifurcation  de 
la  rivière,  évaluée  à  0.60  pied 

par  mille, 0Y4    0*37    4*90    690-39    bifurcation. 

I  ■  I  à  l'eau  unie  en  bas  d'une 
chute,  évaluée  à  0*80  pied  par 
mille,  courant  rapide, 1*45    1*16 

—  de  la  chute  de  l'eau  unie 
au-dessus,   0*06  10*00 

— «-??  du  courant  rapide  au  pied  de  là 
chute,  évaluée  à  1*00  pied  par 
mUle, 1.16    1*16 

—  de  la  chute  de  l'eau  unie  au  bas 

à  Teau  unie  au-dessus, 0*02  10*00 

•^—  du  courant   rapide,  évaluée  à 

1*00  pied  par  mille, 1*48    1*48 

—  du  rapide  en  bas  d'un  tonrbUlon, 
de  l'eau  unie  au  bas  à  l'eau  unie 
au-deAsus, 0*02    0.60 

—  du  courant  le  long  de  la  rivière 

au  bas  du  tourbillon, 0*14    0*18 

— T—  de  l'eau  unie  au  bas  du  tourbil- 
lon à  l'eau  unie  au-dessus  d'un 
rapide, 0-10    3*60 

—  du  courant)  évaluée  à  1*00  pd. 

par  mille, 0*65    0*65 

-^— du  rapide, 0*20    3*Q0 

—  du  courant  fort,  toute  la  dis- 
tance évaluée  à  1*00  pied  par 

mille, 4*56  4*66 

— r—  de  la  chqte, 0*08  7*00 

du  courant,  évaluée  à  1*00  pied 

par  mille,... 1-27  1*27 

—  du  rapide...... 0-06  0*80 
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IWfw       SU'  JHit,    SaïUeur 

tanee.   vaHon.  Totale  cnt-demu  de  la  mer. 

HU1<».   PiedB.  MUlei.   PiedB. 
BléTatîon  da  courant,  évalaée  à  1*00 

pied  par  mille, 2*96    Z'96 

delachnte, 0*10     ï*00 

— —  du  courant  rapide  à  la  jonction 

d'une  branche  se  Jetant  par  la 

rire  ouest,  évaluée  à  1*00  pied 

P»'»»»!!»» 4*64    4*64    23*85    660*36  tributaire. 

"■'     du  courant  au  ruisseau  Beaver- 

Marsh,  évaluée    à    1*00  pied 

P^DÛlle, 4-54    4*54    28*39    664.89  ruisseau 

des  chutes  et  rapides  en  y  com-  récageuz  da 

prenant  le  courant  au  bas  de  Oastot. 

chaque,  depuis  l'eau  unie  en  bas 

jusqu'à  l'eau  unie  au-dessus,  sa- 
voir : — 

Rapide, 3*50 

Ghutes  et  rapides,. . . . 8*00 
Chutes  et  rapides, ....  6*00 

0*60,  17*50 

— —  du  courant,  évaluée  à  1*00  pied 

par  mille, 0*20    0*20 

—  du  rapide, 0*02    0*50 

—  du  courant,  évaluée  à  1*00  pied 

par  mille, 1-11  \'\\ 

du  rapide, 0*06  1*60 

— —  du  courant,  évaluée  à  1*00 pied 

par  mille, 0*40  0*40 

—  de  la  chute,  y  compris  le  rapide 

au  bas, 0*10  35*00 

— »du  courant   entre  les  chutes, 

évaluée  à  1.00  pied  par  mUle,.     0*55    0*55 

—  des  chutes  et  rapides, 0*06  37*00 

—  du  courant,  évaluée  à  1*00  pied 

par  mille, 1-74    1*U 

—  du  rapide, 0'02    0*50 

—  du  courant,  évaluée  à  1*00  pied 

par  mille, 2*17    2*lï 

—  de  la  chute, 0^*04    7*00 

—  du  courant  jusqu'à  la  traverse 
de  la  ligne  de  Salter,  évaluée  à 

1*00  pied  par  mille, 1*^7    1*27    36.63    761*33  Ugne.  da  Sa|- 

— •  du  courant,  évaluée  à  1*00^  pied  ter. 

par  mille, 0-50    0*50 

e  la  chute  au  40©  22'  8"  lat.,..     0*01     7*60 

u  courant  au-dessus  de  la  chute, 
en  haut  du  tourbillon  au  camp 
du  20  septembre,  ért^vée  à  1-00 
pied  pai:  mUle, 1-60    1*50  38-64    770*83  tributaire 
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J!>û- 

MiUes. 
Elévation  do  courant,  éralnée  à  1*00 

pied  par  mille, 2*24 

du  rapide, 0*04 

du  courant,  évaluée  à  1*00  pied 

par  mille,  en  haut  du  ruisseau, 
sur  la  route  de  la  rivière  au 
Poisson-blanc, 3*26 

—  du  courant  très  rapide,  évaluée 

à  1*50  pied  par  mille, 1*70 

—  du  rapide, 0*10 

^—  du  courant  très  rapide,  évaluée 

à  1*50  pied  par  mille, 0*60 

—  des  chutes  et  rapides, 0*26 

—  du  courant,  évaluée  à  1*60  pied 

par  mille, 5*50 

— »-  du  rapide, ..,. 0*08 

—  du  courant,  évaluée  à  1*50  pied 

par  mille, 0*34 

— -  de  la  chute, 002 

du    courant,    évaluée   à  1*60 

pied  par  mille, 0*58 

—  du  fort  rapide, 0*16 

— ^  du  courant  au  pied  de  la  chute 

évaluée  à  1*50  pied  par  mille,.     0*87 

le  la  chute, 0*01 

du  courant  à  travers  les  marais 
entre  les  chutes,  évaluée  à  1*50 

pied  par  mille, 0*21 

de  la  chute, 0*01 

du  courant,  évaluée  à  1*50  pied 

par  mille, 2*60 

de  la  chute, 0*01 

du  courant  très  fort,  évaluée  à 

200  pied  par  mille, 0*31 

du  rapide, 0*05 

du  courant  très  fort,  évaluée  à 

2*00  pied  par  mille, 6*00 

du  rapide, 0*12 

du  courant  très  fort,  évaluée  à 

2*00  pied  par  mille, 1*30 

du  rapid, 0-28 

du  courant  au-dessus  du  rapide 
où  la  rivière  est  plus   large, 
évaluée  à  0*80  pied  par  mille, .     2*75 
du  rapide  au  débouché  de  la 
Wahnapitaëping, 0*  14 


Ele-    JHgL     Hauteur 
ration,  Totcile  au-dessui  de  la 
Pieds.    MUlefl.    Pieds. 

2*24 
1*50 


3*26    44*18     777.83  routo    de    U 

rivière      an 
2*56  Poisson-blano 

5*00 

0*90 
60*00 

8*25 
2*00 

0*51 
10*00 

0*87 
600 

1*30 
7*00 


0*32 
8*00 

3*90 
6-00 

0*62 
2*00 

1000 
700 

2*60 
8-00 


2*20 

5-00    6M89    37-85    Whanapitaé- 

ping. 
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Entre  le  lac  Huron  et  la  tête  de  la  baie  au  nord  du  canal 
principal,  le  pays  est  escarpé,  rocheux,  nu,  comme  la  plupart 
des  autres  portions  sur  la  rivière  des  Français  ;  mais  au  débou- 
ché oriental  de  la  Wahnapitaô,  vers  la  bifurcation,  il  y  a  quel- 
ques plateaux  de  terre  assez  bonne,  produisant  du  bois  franc 
mélangé  d'arbres  verts.  La  vallée  de  la  Wahnapitaë  au  sud 
de  la  route  de  la  rivière  du  Poisson-blanc  contient  plusieurs 
étendues  considérables  de  terrain  plat,  dont  beaucoup  parais- 
sent être  de  bonne  qualité,  produisant  en  abondance  du  bois  franc 
et  de  beaux  pins  blancs.  Mais  une  grande  proportion  des  ter- 
rains plats  est  basse  et  marécageuse.  C'est  particulièrement 
le  cas  dans  l'endroit  où  la  rivière  décrit  un  long  coude  occi- 
dental à  mi-chemin  environ  entre  l'embouchure  et  la  base 
linéaire  de  Salter. 

Au-dessus  de  la  route  de  la  rivière  du  Poisson-blanc,  il  y  a 
également  des  portions  où  la  terre  est  de  qualité  assez  bonne, 
mais  les  terrains  plats  sur  cette  partie  de  la  rivière  sont  moins 
étendus,  et  le  caractère  général  devient  beaucoup  plus  rabo- 
teux et  accidenté  qu'il  ne  l'est  plus  en  bas. 

Le  lac  Wahnapitapêing  est  une  belle  nappe  d'eau  environnée 
de  collines  pittoresques  et  parsemée  de  nombreuses  îles.  Sur 
la  rive  septentrionale,  il  affecte  une  forme  semi-elliptique,  dont 
la  régularité  est  interrompue  par  la  projection  d'un  delta 
formé  par  des  terrains  plats  et  bas  à  la  jonction  de  la  rivière. 
Sur  la  rive  sud,  un  promontoire  saillant,  rond,  sépare  deux 
longues  baies  étroites,  rangées  directement  nord  et  sud,  la 
rivière  coulant  de  l'extrémité  sud  de  la  baie  orientale.  Les 
bords  sur  les  côtés  est  et  ouest  sont  moins  symétriques  qu'au 
nord  et  au  sud  ;  ils  sont  dentelés  par  des  anses  nombreuses  et 
de  longues  baies  étroites.  La  plus  grande  largeur  du  lac  du 
nord  au  sud  est  d'un  peu  moins  de  neuf  milles,  et  la  largeur 
extrême  de  l'est  à  l'ouest  dépasse  dix  milles,  en  y  comprenant 
une  baie  profonde  de  chaque  côté.  L'aire  totale  de  la  surface 
renferme  quarante  à  cinquante  milles  carrés. 

La  rivière  au-dessus  du  lac,  après  avoir  quitté  les  terrains 
plats  à  l'embouchure,  serpente  à  travers  une  grande  plaine 
sablonneuse,  couverte  presque  exclusivement  de  pin  rouge. 
Elle  contourne  la  base  d'une  grande  montagne  qui  s'élève  à 
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l'ouest,  jusqu'à  ce  que  le  goues  ascendant  tourne  au  nord-ouestt 
où  il  pénètre  dans  la  gorge  d'une  vallée  étroite,  avec  des  pré* 
cipioes  rocheux,  escarpés  de  chaque  côté. 

Sauf  un  courant  assez  fort  à  remonter  et  une  accumulatioir 
de  bois  flottant  qui  bloque  la  rivière  à  un  mille  et  demi  envi- 
ron au-dessus  du  lac,  sa  navigation  n'ofire  pas  d'obstacles  pen- 
dant dix  à  douze  milles,  mais  à  cette  distance  à  peu  près,  elle 
est  encore  interrompue  par  des  rapides* 

Rivière  au  Poisson-blanc  et  ses  lacs. 

En  quittant  la  Wahnapitaê  à  la  place  déjà  indiquée  comme 
étant  la  route  de  la  rivière  au  Poisson-blanc,  on  remonte  sur 
une  étendue  de  quelques  chaînes,  un  petit  ruisseau,  puis  on 
fait  un  portage  de  trente  chaînes,  allant  de  l'ouest,  à  un 
petit  lac  étroit,  qui  a  un  mille  environ  de  long.  Ce  lac,  situé 
au  nord  et  au  sud,  alimente  le  petit  ruisseau.  A  une  baie  sur 
U  rive  ouest  de  ce  lac,  on  fait  à  l'ouest  un  autre  portage  de 
quinze  chaînes,  vers  un  deuxième  petit  lac  ;  puis  traversant  ce 
lac,  par  une  direction  de  trente  chaînes  à  peu  près  O*  S.  O.,  on 
atteint  un  troisième  portage  qui  traverse  la  hauteur  de  terre, 
en  divisant  les  eaux  de  la  Wahnapitaê  de  celle  de  la  rivière  au 
Poisson-blanc.  Le  cours,  à  travers  le  portage,  est  S.  O.  par  O. 
Il  a  vingt-deux  chaînes,  et  porte  à  son  extrémité  ouest  sur  la- 
tète  d'un  petit  lac  étroit  qui  forme  le  sommet  des  eaux  de  la 
branche  principale  de  la  rivière  au  Poisson-blanc. 

La  rivière  au  Poisson-blanc  se  compose  dans  toute  sa  Ion* 
gueur,  jusqu'à  un  mille  ou  moins  du  lac  Huron,  d'une  longue 
chaîne  de  lacs  situés  à  une  courte  distance  les  uns  des  autres» 
reliés  par  des  courants  étroits  et  quelquefois  rapides. 

A  partir  de  la  tête  du  lac,  une  ligne  droite,  dans  la  direction 
0.  S.  O.,  par  une  étendue  de  plus  de  dix^fiept  milles,  atteini 
un  lac  de  forme  circulaire  nommé  lac  Rond,  mais  qu'on  appelle 
quelquefois  lac  au  Poisson-blanc,  ce  qui  donne  lieu  à  beau- 
coup de  confusion,  parce  que  le  lac  généralement  connu  soua- 
ce  dernier  nom,  appartient  à  un  autre  courant  et  donne  son 
tribut  à  la  rivière  des  Espagnols. 

En  continuant  de  traverser  le  lac  Rond  à  peu  près  dans  la- 
même  direction  qu'auparavant,  on  arrive  après  deux  milles  à  la 
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sortie.  La  ririëre,  en  descendant  du  lac,  prend  un  cours  gé- 
néral à  peu  près  S.  O.»  et,  au  bout  de  deux  milles,  entre  dans 
le  lac  Layase,  lequel,  avec  le  petit  ruisseau  qui  en  découle, 
nous  donne  deux  milles  de  plus,  dans  la  même  direction,  à  la 
tète  du  lac  Panache.  Ce  lac  est  le  plus  grand  de  toute  la 
série.  Sa  longueur,  en  suivant  la  route  des  voyageurs,  est  d'en- 
viron onze  milles,  dans  xme  direction  O.  par  S.  et  puis  deux 
miUes  dans  une  direction  sud.  A  son  extrémité  inférieure  se 
trouve  une  gorge  étroite  avec  une  chute  dans  un  autre  lac.  A 
partir  de  la  chute,  le  cours  descendant  de  la  vallée,  parles  lacs 
et  courants  est  sud  sur  une  étendue  de  deux  milles  à  peu  près, 
puis  ouest  sur  une  étendue  de  trente  milles. 

En  bas,  la  direction  générale  à  l'embouchure  est  sud-ouest, 
et  la  distance  de  quatre  milles  à  peu  près.  Sur  cet  espace  on 
traverse  trois  petits  lacs  parallèles  est  et  ouest  ;  les  deux  plus 
bas  sont  à  environ  trois  quarts  de  mille  de  la  position  où  la 
rivière  se  jette  dans  le  lac  Huron,  à  moins  d'un  mille  à  l'est  de 
l'emplacement  de  la  mine  Wallace  46®  6'  26"  de  latitude  N. 
et  calcul  fait,  81^  45'  48"  longitude  O. 

Le  tableau  suivant  donne  les  niveaux  de  la  rivière  au  Poifih 
son-blanc,  au-dessus  de  la  mer. 

Niveaux  de  la  rivière  au  PoUsonrblanc  au-dessus  de  la  mer. 

Dis-       SU-      2>ist,    Hauteur 
tance,   vatUm,    Totale,  au-dessuê  de  la  mer. 
Milles.    Pioda.    MUles.    Pieds. 

NÎTeau  da  lac  Haron 678*00  lac  Haron. 

Elératîon  de  la  ririôre  au-dessus  de 
la  jonction,  éralaée  à  0'80  pied 
par  mille,  jusqu'au  pied  de  la 

plus  basse  chute 0*80    0*64 

de  la  chute 0*03  3700 

trarers  le    marais  entre  les 
chutes,  éraluée  à  0-50  pied  par 

miUe 0-11     0-06 

les  chutes 0*05  14*00 

•â  travers  la  plus  basse  évaluée  à 

0*10  pied  par  mille. . . .  ^ 1*00    0-10    l*9d  629*80  Premier  lac. 

-du  courant  entre  les  lacs,  éra- 
luée à  0*60  pied  par  mille 0*38    0*19 

-du  lac  au  pied  des  rapides,  éva- 
luée à  0*10  pied  par  mille 1*70    0*17    4*07  630*16  Second  lac. 
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X>£f.       Eté'      DUt, 
tmire,    ration.  Totale.   »■  lm%m§dt»a 
MUk*.    Pieds.    MxUea.    Piedik 
Siéra tîon  d'âne  gnccession  de  chutes 

et  rapides  fonnant  le  coar&Dtde 

liaison  entre  les  lacs 0-60  100*00 

à  travers  le  lac  à  la  jonction  du 

coarant  en  bas  de  la    cbate, 

éralnée  à  0-10  pied  par  mille. .     0-30    0-03    4*97  73019  Troisième  lac. 

lelachote 0*03  11*00 

-du  coarant  au  pied  de  la  chute, 

éralnée  à  0*80  pied  par  mille..     0*44     0*35 

le  la  chnte 001     700 

Pan  long  lac  aa-dessns  de  la 

chute,  éraloée  a  0-20  pied  par 

mille 5-75     115  11*22  749  69  Quatrième  lac. 

■4a  rapide,  en  lat.  46  ®  10'  22".     002     100 

la  coarant,  évaluée  â  l'OO  pied 
pftr  mille 0*90    0*90 

la  rapide 0*01     2*50 

-du    lac  au-dessus  du    rapide, 
éyalnée  à  0-20  pied  par  mille. .     1*26    0*25     13*41  754*34  Cinquième  lac. 

lu  rapide 0*05    3*60 

LU  lac  aa-dessus  du  rapide, 
éraluée  à  0*20  pied  par  mille..     1*65    0*33     1511  75817  Sixième  lac. 

lu  même  lac,  une  partie  plus 

étroite,  éraluée  â  0*25  pied  par 

mUle 1*26    0*31 

-à  trarers  le   lac,  au  pied  des 

chutes,  au  bas  du  lac  Panache, 

éraluée  à  0-20  pied  par  mille. .     1*00    0*20     17*36  758*68  lac  Panache. 

-  de  la  chute,  depuis  le  lac 
Panache 0*02    8*00 

-le  long  de  la  surface  du  lac  Pa- 
nache, éraluée  à  0-10  pied  par 

mille 13*00     1*30    30*38  767*98  HuiUème  lac. 

iur  le  courant  de  connexion, 
au-dessus  du  lac  Larase,  éra- 
luée â  0-50  pied  par  mille 0*56    0*28 

-sur  le  lac  Larase,  au  haut  du 
plus  bas  point  du  marais,  éra- 
luée à  0*20  pied  par  mille 100    0*20    31*94  768*46  lac  Larase. 

courant,  modérément  fort, 
en  amont,  à  trarers  le  marais,  et 
en  amont  du  courant  au  pied 
des  rapides,  au  bas  du  lac  Rond, 

éraluée  â  0*80  pied  par  mille  à- 

peu-près 2'60     2*08 

deux  rapides,  comprenant  le 

courant  intermédiaire  en  amont, 

au  nireau  du  lac  Rond 0*11     5*00    34*65  775*54  lac  Rond. 
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Un  petit  ruisseau  tombant  dans  le  lac  Rond,  par  la  rive  nord, 
sort  d'un  autre  lac,  appelé  MuckataêwagamiDg.  Il  est  paral- 
lèle à  la  chaîne  supérieure.  Â  ce  lac,  il  y  a  un  portage  d'un 
demi-mille  environ.  Les  employés  de  la  baie  d'Hudson  s'en 
servent,  en  se  rendant  au  poste  du  lac  au  Poisson-blanc.  De 
l'extrémité  septentrionale  de  ce  portage  une  direction  du  N. 
N.  E.  et  une  distance  d'un  peu  plus  d'un  mille  à  travers  le 
lac  Muckataôwagaming,  frappe  la  terminaison  septentrionale 
de  la  ligne  méridienne  de  Salter  ainsi  que  l'extrémité  d'un 
portage.  Toutes  deux  traversant  la  hauteur  de  terre  et  arri- 
vant sur  le  lac  au  Poisson-blanc  à  une  distance  de  douze  ou 
quatorze  chaînes. 

Les  lacs  au-dessus  du  lac  Rond,  au  nombre  de  cinq,  sont 
longs  et  étroits.  Le  plus  bas  de  la  série  mesure  au-delà  de 
dix  milles  en  longueur  de  la  tête  au  pied,  mais  il  n'a  nulle 
part  trente  chaînes  de  large,  sinon  à  l'extrémité  basse,  où  sa 
largeur  est  d'environ  trois  quarts  de  mille.  Le  lac  Muckataê- 
wagaming  est  exactement  parallèle  à  ce  long  lac,  et  mesure  de 
quatre  à  cinq  milles  de  longueur,  avec  une  largeur  qui  ne  dépasse 
jamais  un  demi-mille.  Le  lac  Rond  est  à  peu  près  circulaire, 
comme  son  nom  l'indique,  avec  un  diamètre  moyen  d'un  mille 
et  trois  quarts.  Outre  le  tribut  que  le  lac  Rond  reçoit  des  lacs 
supérieurs  à  l'est,  et  du  Muckataêwagaming  au  nord,  un  troi- 
sième tributaire  lui  arrive  par  le  côté  occidental  à  trois  quarts 
de  mille  environ  au-dessus  du  débouché. 

Le  pays  environnant  ces  lacs  supérieurs  est  en  grande  partie 
fort  accidenté  et  rocheux.  Peu  de  portions  sont  dignes  de 
considération  pour  des  entreprises  agricoles.  Mais  le  pin  blanc  et 
rouge  croît  abondamment,  et  le  pin  blanc  est  souvent  de  grande 
dimension.  Sur  la  rive  septentrionale  du  lac  Rond,  entre  lui 
et  le  Muckataêwagaming,  il  y  a  une  étendue  considérable  de 
terre  produisant  des  érables  et  des  chênes  vigoureux,  mélan- 
gés de  pins  blancs  de  grande  dimension  ;  là  le  sol  est  évidem- 
ment de  bonne  qualité,  mais  sa  surface  est  en  grande  partie 
raboteuse  et  pierreuse. 

On  peut  appliquer  la  même  description  au  pays  sur  le  côté 
nord-ouest  de  la  hauteur  de  terre,  bordant  le  lac  au  Poisson- 
blanc.    Des  lambeaux  ont  été  un  peu  cultivés  autour  du 
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poste  de  la  baie  d'Hudson.  Ils  rapportent  des  pommes  de 
terre  de  la  plus  belle  espèce.  Mais  les  endroits  ci^bles  de 
les  produire  ou  d'être  cultivés  sont  ressent  dans  des  limites 
très  étroites,  à  cause  de  l'irrégularité  et  du  caractère  générale- 
ment rocheux  du  terrain. 

Les  bords  de  la  rivière  qui  se  jette  dans  le  lac  Rond  sont 
généralement  plats  et  secs  près  de  l'extrémité  supérieure.  Ha 
produisent  le  balsamier,  le  petit  bouleau,  le  cèdre  et  le  tama- 
rack,  mais  ils  deviennent  graduellement  plus  bas  et  plus  maré- 
cageux vers  le  lac  Lavase,  et  la  rivière,  après  avoir  traversé  une 
étendue  de  terre  basse  et  humide,  produisant  le  frêne  noir  et  le 
chêne  noir  de  taille  rabougrie,  se  déploie  en  un  vaste  marais 
ik  sa  jonction  avec  le  lac. 

La  moitié  supérieure  du  lac  Lavase  est  entièrement  maré- 
cageuse ;  elle  embrasse  une  largeur  moyenne  d'un  demi-mille 
et  est  bornée,  de  chaque  côté,  par  des  collines  rocheuses  escar- 
pées. La  moitié  inférieure  est  alternativement  rocheuse  et 
marécageuse  sur  les  points  et  dans  les  baies  ;  et  les  bords  de  la 
rivière  qui  en  descend  sont  bas  et  marécageux  jusqu'à  sa  jonc- 
t^n  avec  le  lac  Panache. 

A  deux  milles  environ  au  bas  de  la  jonction,  le  lac  Panache 
se  déploie  sur  une  vaste  superficie.  Il  s'étend  à  plusieurs 
milles  au  sud  dans  une  grande  baie  qui  constitue  le  corps 
principal  du  lac.  De  cette  baie,  un  bras  s'avance  à  six  milles 
par  une  direction  générale  à  peu  près  E.  S.  E.  Le  calcul  nous 
montre  qu'il  atteint  81^  IS'  65'^  de  longitude  O.  Il  donne  au 
lac  une  longueur  totale  de  dix-huit  milles  de  son  extrémité 
orientale  h  son  extrémité  occidentale.  Un  autre  bras  s'étend 
au  nord  ;  mais  cette  partie  n'ayant  pas  été  examinée,  je  ne  puis 
décrire  ses  limites. 

La  rive  septentrionale  du  lac  Panache,  depuis  la  jonction  de 
la  rivière  du  lac  Lavase  à  l'extrémité  occidentale,  où  le  bras 
septentrional  se  bifurque,  est  en  grande  partie  escarpée  et 
rocheuse  ;  mais  la  côte  sur  la  rive  sud  et  en  amont  du  bras 
oriental,  est  profondément  échancrée  par  des  baies  de  grande 
étendue.  De  nombreuses  îles,  dont  beaucoup,  surtout  celles 
du  centre,  sont  de  grande  dimension,  s'élèvent  à  la  surface  du 
lac.    Le  pays  environnant  est  en  grande  partie  raboteux  et 
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cODglomérats,  calcaires,  quartzites  et  diorîtes  de  la  formation 
huronienne  occupent  les  parties  septentrionale  et  occidentale. 

n  a  été  établi  dans  mon  Rapport  sur  la  rive  septentrionale 
du  lac  Huron  que  la  limite  orientale  du  terrain  huronien  se 
trouve  sur  le  côté  nord-ouest  du  Shi-ba-hah-nab-ning.  Si  on 
tirait  une  ligne  de  ce  point  à  la  jonction  des  rivières  Maska- 
nongi  et  aux  Esturgeons,  elle  courrait  dans  une  direction  pres- 
que nord-est,  et  elle  représenterait  grossièrement  la  limite 
commune  des  deux  formations.  Si  cependant  on  suivait  en 
détail  la  jonction  entre  ces  deux  points,  la  ligne  subirait  beau- 
coup de  déviation  et  présenterait  des  coudes  et  des  courbes 
quelquefois  d'un  côté,  quelquefois  d'un  autre,  lesquels  résul- 
teraient des  effets  des  ondulations. 

Les  diffërences  de  caractère  lithologique  entre  les  deux  for- 
mations étaient  toujours  suffisamment  apparentes  ;  mais  quoi- 
qu'on les  ait  fréquemment  trouvées  très  rapprochées  l'une  à  l'au- 
tre, le  point  de  contact  entre  les  deux  fonnations  était  toujours 
obscur  et  une  masse  de  diorite  à  gros  grains  était  ordinairement 
le  premier  indice  de  la  proximité  des  roches  du  terrain  huronien. 

On  a  premièrement  observé  la  transition  à  la  jonction  des 
rivières  Maskanongi  et  aux  Esturgeons.  Ensuite,  on  l'a  dé- 
couverte en  deux  endroits  sur  la  Wahnapitaë:  l'un  à  mi-chemin 
entre  la  route  de  la  rivière  au  Poisson-blanc  et  Wahnapitaë- 
ping,  et  l'autre  traversant  la  Wahnapitaë  à  quatre  milles  envi- 
ron au-dessus  de  la  rivière  au  Poisson-blanc.  La  ligne  de 
division  s'est  encore  manifestée  sur  le  premier  petit  lac,  sur  la 
route  de  la  rivière  au  Poisson-blanc,  après  avoir  quitté  la 
Wahnapitaë  ;  sa  direction  à  partir  de  là  étant  en  cours 
généralement  parallèle  à  la  chaîne  supérieure  des  lacs  de 
la  rivière  au  Poisson-blanc.  Traversant  la  base  de  Salter 
près  du  cinquante-deuxième  mille  et  passant  à  l'est  du  lac 
Panache,  elle  s'en  va  au  lac  Huron,  au  nord  du  Shi-bah-ah- 
nah-ning,  comme  on  l'a  dit. 

Terrain  laurentien. 

Sur  la  rivière  aux  Esturgeons,  le  gneiss  de  couleur  rouge 
et  grise  interstratifié  de  couches  de  schiste  micacé  et  de  quart- 
zite  se  déploie  à  chacun  des  rapides  et  chutes  en  bas  du  lac  de 
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la  chute  à  la  Fumée  ;  et  les  bandes  montrent  accidentellement 
des  chutes  du  même  caractère  lithologique,  toujours  plus  ou 
moins  tourmentées,  mais  ayant  un  plongement  général  sud  et 
sud-est. 

A  la  chute  à  la  Fumée,  les  strates  qui  spnt  d'ailleurs  sembla- 
bles à  celles  vues  en  bas,  sont  assez  régulières.  Elles  offrent  un 
plongement  S»  par  O.,  mais  immédiatement  au-dessous  des 
chutes,  elles  deviennent  presque  horizontales,  l'angle  d'incli- 
naison au  sud  n'excédant  pas  six  degrés.  Dans  la  longue 
étendue  nord-ouest  de  la  vallée  au-dessus  de  la  rivière  à 
la  Fumée  et  au  bas  de  la  Tamagamang,  des  coupes  ça  et  là 
sur  les  bords  de  la  rivière  montrent  du  gneiss  et  de  la  quartzite, 
plongeant  invariablement  au  sud  ;  et  au-dessus  de  la  Tamaga- 
mang, où  les  roches  sont  plus  fréquemment  exposées,  il  n'y  a 
pas  de  changement  remarquable  dans  le  caractère  lithologi- 
que sur  une  étendue  de  plusieurs  milles,  tandis  que  le  plonge- 
ment général  continue  à  être  au  sud. 

Entre  les  deux  plus  bas  rapides,  au-dessus  de  la  Tamagamang, 
le  gneiss  est  vert  dans  certaines  parties.  Il  tire  sa  couleur  de  la 
présence  de  la  chlorite,  et  les  lits  chloritiques  sont  suivis  et 
interstratifiés  de  lits  de  couleurs  grise  et  rouge.  Vers  l'ex-^ 
trémité  de  l'étendue  nord-ouest,  la  couleur  dominante  du  gneisa 
est  verte.  Des  portions  ont  un  caractère  concrétionné,  les 
concrétions  étant  enveloppées  de  minces  couches  de  chloritCr 
Le  plongement  général  est  à  peu  près  S.  par  E. 

Au  coude  de  la  rivière,  où.  elle  tourne  vers  le  nord  et  où 
arrive  un  petit  ruisseau,  on  rencontre  de  minces  lits  de  gneiss 
rouge  et  gris  à  grains  fins.  Les  lits  sont  séparés  par  des 
couches  de  mica  jaune  et  offirent  un  plongement  sud,  tandis 
que  des  lits  semblables,  à  une  courte  distance  en  haut  de 
la  rivière,  et  juste  en  bas  de  la  partie  où  elle  commence  à 
devenir  rapide,  plongent  à  peu  près  à  l'est.  Plus  loin,  en 
amont  de  la  rivière,  à  une  petite  distance  en  bas  de  la  jonction 
de  la  Maskanongi,  la  rive  est,  expose  du  gneiss  tourmenté, 
avec  beaucoup  de  lits  de  quartzite  de  couleur  verd&tre.  A  la 
jonction  de  la  Maskanongi,  la  roche  est  une  diorite  à  gros  grains 
s'élevantsurlarive  septentrionale  du  tiibutaire,  par  une  colline 
escarpée  d'environ  250  pieds  de  haut. 
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Les  bords  rocheux  et  les  falaises  rondes  et  escarpées  de  1» 
rivière  des  Français  sont  tous  composés  de  gneiss,  généralement 
de  couleur  rouge,  ou  rouge  et  gris,  avec  des  portions  interstnir 
tifiées  de  schistes  micacé  et  homblendique.  Ces  roches  pré- 
sentent partout  des  contorsions  et  sont  coupées  par  de  nom- 
breux filons  de  quartz  et  de  pegmatite.  De  petites  fissures  et 
crevasses  dans  ces  roches  sont  quelquefois  remplies  de  cristaux 
de  hornblende  noire. 

Sur  le  canal  septentrional  de  la  rivière  des  Français,  Tatti- 
tude  du  gneiss,  sauf  de  petites  contorsions,  est  quelquefois 
presque  horizontale,  mais  le  plongement  dominant  est  du  sud 
au  sud-est. 

A  Test  des  deux  débouchés  médians,  tombant  dans  le  lac 
Huron,  le  gneiss  est  alternativement  rouge  et  gris  ;  le  louge 
est  à  grains  fins  et  compact,  le  gris  grossièrement  cristallin. 
Les  couches,  qui  sont  très  distinctes  et  assez  régulières,  pion- 
gent  E.  S.  E.  <4ô^.  A  ce  point,  le  gneiss  est  coupé  par  deux 
séries  de  veines  granitiques,  Tune  composée  cLe  grands  cristaux 
grossiers  de  feldspath  rouge,  avec  du  quartz  et  du  mica,  courant 
nord  et  sud  ;  tandisque  l'autre  série,  qui  est  à  grains  fins,  et 
dans  laquelle  le  minéral  dominant  est  le  feldspath  rouge  et 
rose,  intersecte  le  gneiss  et  les  filons  plus  grossiers^  Cette 
seconde  série  court  N.  O.  et  S.  E. 

Sur  la  partie  supérieure  du  canal  du  milieu,  au  nord  et  au 
sud  de  la  rivière  principale,  on  voit  souvent  des  schistes  noires, 
hornblendiques,  grenatifères,  parfois  interstratifiés  de  gneiss. 
Mais  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac  et  de  chaque  côté  de 
la  sortie  orientale  de  la  Wahnapitaé,  le  gneiss,  qui  est  très 
tourmenté,  est  principalement  rouge  et  gris. 

Aux  chutes  et  rapides  de  la  Wahnapitaô,  et  partout  où  l'on 
voit  les  roches  dans  la  vallée  de  la  route  de  la  rivière  au 
Poisson-blanc,  on  a  remarqué  qu'elles  se  composaient  de  gneiss 
rouge  et  gris,  généralement  plus  ou  moins  tourmenté,  mais 
montrant  toutes  un  plongement  général  vers  le  S.  ou  S.  E.  ;  et 
dans  la  contrée  à  l'est  de  la  rivière,  sur  la  base  linéaire  de  Sal- 
ter,  le  gneiss  forme  une  série  de  falaises  escarpées,  courant  N. 
E.,  et  montrant  toutes  un  plongement  S.  E.  <45®  à  peu  près. 
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Bar  la  bafle  linéaire»  à  l'ouest  de  la  riviàre,  lea  falaises  qui, 
là  aussi  sont  très  escarpées,  courent  dans  quelques  parties 
presque  nord  et  sud,  et  les  strates  paraissent  âtre  quelquefois 
verticales,  mais  toujours  plus  ou  moins  tourmentées. 

A  la  chute  aux  rapides  de  soixante  pieds,  à  deux  milles  et  un 
quart  environ  au-dessus  de  la  route  de  la  rivière  du  Poisson- 
blanc,  le  gneiss  s -élève  par  rochers  escarpés,  d'environ  150 
pieds  de  haut,  sur  le  côté  nord-ouest,  se  dirigeant  E.  N.  E.  et 
O.  S.  O.  et  offirant  des  strates  verticales  ;  les  crêtes  courent  à 
ime  petite  rivière  marécageuse,  à  environ  un  quart  de  mille 
aa*dessus  des  chutes  et  présentent  sur  son  bord  sud  des  falaises 
basses  ou  des  récifs.  Mais  à  un  mille  plus  haut  environ,  un 
affleurement  de  quartzite  et  de  schiste,  appartenant  à  la  série 
buronienne,  arrive  à  la  rivière  ;  ils  plongent  N.  O.  <65^. 

La  jonction  des  formations  supérieure  et  inférieure  doit  con- 
séquemment  avoir  lieu  dans  le  terrain  bas,  marécageux,  près 
de  la  rivière.  Elle  traverse  ici  la  rivière,  mais  ne  s'étend  pro- 
bablement qu'à  une  courte  distance  de  l'autre  côté,  car  quoique 
les  affleurements  sur  la  rivière  en  amont  au  détour  septentrional 
au  Wahnapitaêping  soient  tous  de  la  série  supérieure,  la 
.direction  des  strates  coïncide  presque  avec  le  cours  de  la  rivière, 
•et  juste  au  loumant,  un  autre  affleurement  de  gneiss  de  la  série 
inférieure  paraît.  Un  petit  creux  ou  vallon  à  cette  partie 
semble  marquer  la  limite  des  formations,  le  gneiss  tourmenté 
rouge  et  gris  se  trouvant  sur  son  côté  sud-est,  tandis  que  le 
nord-ouest  est  occupé  par  une  diorite  à  grains  un  peu  gros, 
laquelle  dans  une  de  ses  parties  présente  un  arrangement  de 
ses  cristaux  qui  ressemble  obscurément  à  de  la  stratification. 

Terrain   haronien. 

Il  a  déjà  été  remarqué  qu'en  passant  de  la  formation  infé- 
rieure à  la  :formation  supérieure,  on  rencontre  généralement 
tme  masse  de  diorite  à  gros  grains.  Il  en  a  été  ainsi  dans  toutes 
les  occasions,  une  seule  exceptée.  Dans  cette  dernière,  il  y 
avait,  entre  les  formations,  un  intervalle  occupé  par  un  marais, 
au-dessous  duquel  la  diorite  peut  avoir  été  présente  sans  aucun 
affleurement.  On  n'a  pas  encore  déterminé  si  cette  diorite  est  le 
résultat  d'un  épanchement  contemporain  avec  la  formation 
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supérieure  ou  une  masse  éruptiye  injectée  à  une  période  plus 
récente.  Dans  d'autres  parties,  on  a  trouvé  des  diorites  iden- 
tiques ou  presque  identiques  à  elle  ;  elles  formaient  des  bandes 
régulières  entre  les  lits  de  qualrtzite  et  le  conglomérat  ou 
schiste,  et  on  les  voyait  fréquemment  recouvrir  les  collines  où 
les  strates  au-dessous  étaient  presque  horizontales.  Mais  il  y 
a  aussi  beaucoup  d'autres  injections  verticales  où  la  diorite  ne 
présente  aucune  différence  distinctive  dans  son  caractère 
minéral,  des  couches  intercalées,  sinon  qu'elle  est  généralement 
d'un  grain  un  peu  plus  fin. 

Les  roches  qui  forment  les  différents  membres  du  groupe, 
telles  qu'on  les  voit  dans  l'aire  examinée,  considérées  indépen- 
damment des  injections  ignées,  ou  des  lits  de  trapp  interposés, 
peuvent,  il  y  a  raison  de  le  présumer,  se  succéder  comme 
suit,  dans  l'ordre  ascendant  ;  cependant  le  district  est 
tellement  tourmenté  que  l'on  ne  peut  donner  la  succession 
avec  beaucoup  de  confiance,  quoique  l'on  rencontre  toutes  les 
masses  décrites,  dans  une  place  ou  dans  l'autre. 

1.  Schistes  siliceux  verts  à  grains  fins,  avec  de  minces  bandes  dcquartzite  verte 

interstratifiée,  ainsi  que  des  schistes  à  grains  fins,  quelquefois  d'une  nuance 
verte  et  souvent  bleuâtre  ou  noire  ;  quelques  couches  prennent  parfois  une 
couleur  rougeâtre  ;  des  pyrites  de  cuivre  et  de  fer  sont  fréquemment  pré- 
sentes dans  cette  division. 

2.  Schiste  conglomérat  dont  la  pâte  est  toujours  d'une  couleur    verdàtre. 

Quelquefois  elle  a  une  structure  régulière  schisteuse  ;  d'autres  fois  elle 
ressemble  à  un  trapp  massif  à  grains  fins  ;  elle  contient  des  cailloux  de 
sjéniie  blanche  et  rouge,  en  grande  profusion,  avec  des  masses  acciden- 
telles de  jaspe  vert,  blanc,  rouge,  arrondies;  associés  à  des  conglo- 
mérats et  probablement  non  loin  de  la  division  No.  1,  il  y  a  des  schlBiefl 
verts  en  lamelle  très  régulières,  se  clivant  avec  la  stratification  et  coupés 
ordinairement  par  des  jointures  paraUèles. 

3.  Une  bande  de  calcaire  ;  ses  couches  paraissent  toujours  fort  tourmentées,  et 

elles  sont  généralement  associées  avec  de  la  diorite.  La  couleur  dominante 
du  calcaire  lorsqu'on  le  trouve  en  masse  est  un  gris  blanchâtre  pâle,  passant 
quelquefois  au  bleu  foncé.  Souvent  le  calcaire  prend  la  forme  d'une  broche 
et  montre  des  bords  rudes,  échancrés  qui  paraissent  appartenir  à  des  couches 
de  silex  corné  :  des  portions  de  la  bande  sont  du  schiste  calcaire  durci  et 
elles  contiennent  accidentellement  des  cailloux  siliceux,  à  grains  fins. 

4.  Conglomérat  schisteux,  ressemblant  au  conglomérat  schisteux  sur  l'autre  bord 

du  calcaire.     (No.  2.) 

5.  Schistes  siliceux,  verts,  avec  des  bandes  assez  fortes  de  quartzite. 
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6.  Qaartzite  blanche  et  vert-de-meri  très  pile,  à  grains  fins,  avec  des  lits  de  con- 
glomérat quartzeux  interposés,  et  des  coaches  de  schiste  quartzo-talqueux, 
quelquefois  d'une  couleur  rert  foncé,  mais  plus  fréquemment  d'un  rouge 
chair  pâle.  Les  cailloux  du  conglomérat  sont  principalement  de  petites 
masses  de  quartz  blanc  opaques,  arrondies  ;  mais  elles  sont  accidentellement 
mélangées  de  masses  arrondies  de  jaspe  rouge  et  vert. 

Laissant  les  roches  laurentiennes  sur  la  rivière  principale, 
à  la  jonction  de  la  rivière  aux  Esturgeons  et  de  la  Maskanongî, 
et  montant  le  tributaire,  le  terrain  huronien  de  la  diorite  avec 
les  couches  qui  appartiennent  à  la  première  division,  formées 
de  schistes  verts  et  bleuâtres,  devenant  quelquefois  très  noirs  & 
l'air,  et  de  minces  couches  de  quartzite  verdâtre,  a  été  trouvé 
sur  les  bords  du  plus  grand  des  trois  lacs  inférieurs.  Les 
schistes  étant  généralement  d'une  texture  h  grains  très  fins 
et  compacte  contiennent  fréquemment  du  cuivre  et  de  la  pyrite 
de  fer. 

A  la  tête  du  même  lac,  le  schiste,  qui  là  est  vert  devenant 
gris  brunâtre  à  l'air,  s'élève  en  une  série  des  crêtes  parallèles, 
courant  N.  90^  E.  et  S.  90°  O.,  les  strates  étant  apparemment 
verticales.  La  roche  offre  ici  une  surface  anguleuse,  ébréchée, 
plissée,  se  brisant  en  éclats  allongés  quand  on  la  frappe  avec 
le  marteau.  A  la  hauteur  des  chutes,  à  la  tête  du  lac,  les 
schistes,  semblables  d'ailleurs  à  ceux  de  la  crête  inférieure  et 
formant  encore  une  crête  sur  la  rive  sud,  sont  conglomérats, 
renfermant  des  cailloux  de  syénite,  et  quelques  cailloux  de 
jaspe  brun  et  vert. 

A  l'ouest,  les  schistes  sont  coupés  par  l'injection  d'un  dyke 
de  feldspath  compact,  rouge  chair.  Il  traverse  le  portage  entre 
les  deux  lacs,  à  la  courbe  sud,  et  forme  les  chutes.  On  a 
trouvé  le  feldspath  rouge  coupé  par  des  petits  filons  de  fer 
oligiste  I  et  des  filons  de  quartz  blanc  translucide  renfermant 
de  la  pyrite  cuivreuse,  coupaient  à  la  fois  et  le  feldspath  et  les 
filons  de  fer  oligiste.  La  direction  générale  de  la  masse  injectée 
parait  être  presque  nord  et  sud,  mais  le  filon  principal  de 
quartz,  renfermant  la  pyrite  de  cuivre  est  situé  à  peu  près  N. 
£.  et  S.  O.  De  plus  petits  filons  de  quartz,  mais  apparem- 
ment sans  minerai  de  cuivre,  entrent  de  chaque  côté  dans  le 
filon  principal. 
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An  pied  du  lac,  où  une  courbe  «e  présente  dans  la  côte,  le» 
strates  se  composent  de  schiste  et  de  quartzite,  très  tourmen- 
tées, mais  elles  montrent  une  direction  générale  presque  est  et 
ouert,  avec  des  dykes  de  diorite  et  de  feldspath  compact,  rouge 
chair,  qui  les  coupent  transversalement  ;  jusqu'au  détour  au 
nord,  le  long  du  lac  étroit  au  bas  de  Maskanongi-wagamiag^ 
où  les  schistes  se  dirigent  le  long  de  la  rive  est,  offrant  un 
plongement  régulier  de  N.  80^  E.  à  l'est,  avec  ime  inclinaison 
moyenne  de  vingt-cinq  degrés. 

A  une  courte  distance  à  l'ouest  du  lac  les  collines  sont  de 
diorite  et  de  quartzite  pâle  verdâtre,  qui  peuvent  être  inters- 
tratifiées, mais  leur  relation  mutuelle  n'étant  pas  bien  déve- 
loppée on  ne  peut  assurer  cela  comme  un  fait. 

Aux  chutes,  au  pied  du  lac  Maskanongi-wagaming,  la  roche 
est  du  schiste  compacte,  bleu  foncé  ou  verdâtre  ;  mais  au-dessus 
de  la  baie  inférieure,  jusqu'à  la  tête  du  lac,  les  bords  et  îles 
sont  des  schistes  conglomérats  avec  des  cailloux  de  syénite. 
L'attitude  du  conglomérat  sur  le  Maskanongi-wagaming,  pa- 
raît être,  en  grande  partie,  horizontale.  Sur  la  rive  ouest  du 
lac,  on  a  observé  qu'il  formait  la  portion  la  plus  basse  d'une 
série  de  bandes  de  roche  bien  marquées,  dont  l'accumulation 
constituait  la  colline  la  plus  élevée.  H  était  suivi  au-dessua 
par  une  bande  de  quartzite  de  couleur  verdâtre,  dont  une 
partie  a  un  clivage  schisteux  parallèle  à  la  stratification,  tandis 
qu'on  a  trouvé  que  les  bandes  supérieures  étaient  composées 
de  diorite,  le  plongement  du  tout  étant  N.  O.  par  0.  <  de 
lOo  à  120. 

Sur  la  rive  orientale  du  lac,  directement  vis^vis  de  cette 
montagne  stratifiée,  le  conglomérat  office  un  escarpement  fusant 
face  à  l'ouest,  avec  un  plongement  oriental,  montrant  que 
l'axe  d'une  douce  anticlinale  nord  et  sud  court  le  long  du  lac» 
A  la  tête  du  lac,  et  à  la  hauteur  des  rapides  sur  le  courant 
supérieur,  l'escarpement  fait  face  à  l'est,  et  la  roche  étant  surle 
côté  ouest  de  l'anticlinale,  descend  en  pente  douce  à  l'ouest. 

Sur  les  petits  lacs  septentrionaux  au  bas  du  Metagatnadiing, 
et  à  l'extrémité  inférieure  du  Metagamashing  lui-même,  la 
Toche  est  un  schiste  vert  à  grain  très  fin,  finement  lanâné.  Des 
portions  contiennent  des  cailloux  arrondis  de  syénite,  fort  séparés 
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leB  lu»  des  autres.  Aux  portages  suivaaits,  en  bas  du  Metaga- 
maBlâng,  ces  schistes  plongent  S.  2^  0^<  àe  10<>.à  16^  ;  mais 
ce  plongement  n'est  pas  constant,  car  à  une  courte  distance 
avHdessas,  ils  deviennent  horizontaux.  Us  sent  divisés  par  deux 
séries  de  jointures  parallèles,  coupant  les  strates  par  blocs 
de  forme  rbomboldale,  la  direction  d'une  série  étant  N.  62.  O. 
et  de  l'autre  K  23  <>  £.  La  roche,  étant  clivable  à  un  degré 
inaccoutumé,  en  directions  parallèles  à  ces  jointures,  peut  être 
brisée  en  très  petits  fragments  de  forme  semblable.  Des  parties 
de  ce  sdùste  sont  assez  propres  à  faire  des  pieires  à  aiguiser. 

Les  deux  rives,  sur  le  bras  nord-est  de  la  Metagamashing 
sont  de  schicrtie  conglomérat  syénitique,  les  strates  ondulant 
doucement,  ou  étant  presque  horizontales,  jusqu'à  un  mille  et 
un  quart  du  point  de  la  péninsule  qui  divise  les  deux  bras  du 
lac,  où  la  roche  est  une  quartzite  vert  pftle,  montrant  de  vio- 
lentes perturbations,  et  plongeant  irrégulièrement  à  l'ouest. 
Au-dessus  du  point  où  parait  la  quartzîte,  la  roche  est 
une  syénite  rouge  chair,  pâle,  dont  le  minerai  dominant  est 
tm  feldspath  rouge^^hair,  et  encore  plus  haut,  des  deux  côtés 
des  détroite  conduisant  au  corps  principal  du  lac,  c'est  de  la 
diorite. 

Des  deux  côtés  du  bras  nord-ouest  la  roche  est  de  la  quartzite 
blanche  ou  vert*pâle.  Des  portions  ont  un  clivage  schisteux» 
régulier,  parallèle  aux  lits,  qui  montrent  un  plongement  tout  le 
long  de  la  côte  ouest  de  N.  57<)  E.à  N.  75  o  E.,  l'inclinaison 
moyenne  étant  de  soixante  degrés.  Aux  rapides,  sur  la  rivière» 
juste  aiHâessus  de  sa  jonction  avec  le  lac,  il  y  a  des  falaises  die 
quartzite  blanehe  et  verdfttre  pftle,  renfermant  des  couches 
interstratifiées  de  conglomérat  quartzeux  (blanc,  se  dirigeaift 
à  peu  près  N«  N-  O.  et  S.  S.  £• 

Sur  la  partie  saà  du  Me^amiahing,  la  <roche  de  la  eOte  est 
-giteéralement  èe  la  diorîte,  avec  des  strates  tourmentées  de 
8<âiiBte  conglomérat  syénitique  et  de  schiste  siliceux  sur  quel* 
ques-uns  despoints  et  sur  les  lies  près  du  milieu.  Sur  le  groupe 
^  petites  Iles,  dans  la  bede  conduisant  au  portage  sur  la  hauteur 
^de  terre,  on  voit  des  schistes  et  des  diorites  dans  des  couches 
interstratifiées,  ils  plongent  S.  70  <>  E.  <4ôo,  et  la  hauteur  de 
tene   est  composée  de  diorite.    Il  pariitt  probable  que  la 
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diorite  de  la  baie  sud  est  une  continuation  de  la  masse  injectée 
de  diorite  et  syénite  observée  à  la  péninsule  qui  divise  les  deux 
bras  du  lac. 

Au  petit  lac,  sur  le  côté  ouest  de  la  hauteur  d'eau,  la  roche 
est  un  schiste  siliceux,  compacte,  bleu  foncé,  montrant  un 
plongement  à  l'est,  et  les  îles  de  la  baie  orientale  du  Wah- 
napitaêping  aussi  bien  que  la  cote  orientale  du  lac  à  leur  sud, 
sont  du  schiste  conglomérat  syénitique.  Mais  la  côte  sur  la 
rive  ouest  de  la  baie  est  de  la  diorite.  La  diorite  forme  ici  le 
hardi  promontoire  qui  divise  la  baie  orientale  du  corps  principal 
du  lac,  ainsi  que  les  îles  au-delà  de  la  côte  orientale,  au  sud  du 
lac.  Cette  diorite  court  en  ligae  droite  S.  22^  O.  La  diorite 
de  la  péninsule  s'étend  aux  îles  du  dehors,  puis'elle  est  suivie 
par  des  crêtes  du  sclûste  conglomérat  avec  une  direction  qui 
lui  est  parallèle:  le  schiste  conglomérat  la  suit  aussi  sur  la  rive 
nord-est  du  lac,  et  l'on  trouve  de  la  diorite  encore  plus  loin 
sur  deux  points  aigus,  qui  montrent  une  direction  N.  30  ^^  £• 

Entre  ces  points  et  l'embouchure  de  la  rivière,  il  n'y  a  pas 
d'affleurements  de  roche  sur  la  rive  septentrionale  du  lac  ;  mais 
des  roches  qui  atteindraient  apparemment  cette  partie,  com- 
posent la  montagne  sur  la  rive  ouest  de  la  rivière,  à  une 
courte  distance  au-dessus.  Leur  partie  orientale,  vers  le  pied 
de  la  montagne,  se  compose  d'alternats  de  diorite  et  de 
quartzite,  courant  presque  en  ligne  parallèle  l'un  à  l'autre  avec 
une  direction  S.  45  ^  E.  La  partie  occidentale,  qui  est  au 
sommet,  est  composée  de  quartzite  blanche  ou  vert  de  mer  très 
pÂle,  et  de  couches  très  régulières  de  conglomérats  quartzeux, 
ayant  rarement  plus  d'un  pouce  ou  deux  d'épaisseur,  renfermant 
de  petits  caQloux  ronds  de  quartz  blanc,  et  quelques-uns  de  jai^ 
rouge.  Les  lits  sont  parfaitement  verticaux,  avec  une  direo- 
tion  S.  ST^)  £•  La  première  roche  sur  la  rive  du  lac,  sur  le 
bord  ouest  de  l'embouchure  de  la  rivière,  arriverait  considérar 
blement  à  l'ouest  des  strates  de  la  montagne.  Elle  est  située 
juste  au-delà  du  delta  et  se  compose  de  diorite,  courant  appa- 
remment N.  16 <)  0.  ;  au-delà  de  cette  diorite,  à  un  mille  en- 
viron, se  montrèrent  deux  affleurements  de  schiste  siliceux  vert, 
à  plus  d'un  mille  l'un  de  l'autre,  dont  le  plus  oriental  était  très 
pyritifère.    Son  plongement  était  0.<4ô<^,  tandisque  celui  de 
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l'ouest,  qui  était  fort  tourmenté,  parut  être  S.  68^  E.,  avec 
une  pente  incertaine. 

A  l'angle  nord-ouest  du  lac  Wahnapitaêping,  il  y  a  une 
injection  de  syénite  rouge-chair  pâle,  à  grain  fin,  laquelle,  là 
où  on  l'a  vue  sur  la  terre  principale,  semble  se  diriger  N.  44^ 
O.;  mais  tournant  plus  au  sud  dans  son  cours  opposé,  elle 
court  apparemment  nord  et  sud,  formant  des  portions  des  îles 
groupées  à  travers  la  baie  occidentale,  et  portant  encore  sur  la 
terre  principale  au  point  méridional  de  la  même  baie.  La 
syénite  paraît  étroitement  associée  à  la  grande  masse  de  diorite 
qui  se  dresse  en  précipice  vertical,  élevé  immédiatement  à 
l'ouest  de  cette  masse,  et  forme  le  promontoire  sur  le  côté  sud 
de  la  baie  occidentale. 

Il  y  a  des  masses  d'une  belle  roche  d'un  aspect  bigarré, 
mêlées  à  la  diorite,  et  composées  de  gros  grains  arrondis  de 
feldspath  blanc  et  couleur  de  chair  foncée,  disséminées  dans  une 
base  composée  de  grains  plus  petite  de  la  même  espèce,  avec 
d'autres  de  quartz  transparent,  parmi  lesquels,  se  trouve  un 
minéral  vert,  apparemment  de  hornblende  ou  pyroxène,  arrangé 
de  manière  à  donner  quelquefois  l'aspect  de  bandes  à  de  petites 
portions.  On  trouve  aussi  du  mica  courant  parallèlement  à 
ces  bandes.  Lia  roche  a  la  caractère  de  ce  que  les  géologues 
français  appellent  larJcose.  Elle  peut  être  une  roche  altérée 
et  ne  difi^re  guère  de  quelques  portions  du  gneiss  de  la  série 
laurentienne,  à  laquelle  il  est  possible  qu'elle  appartienne. 

Les  collines  escarpées  im  peu  plus  au  sud  présentent  des 
variétés  de  roches  semblables,  et  sur  quelques-unes  des  îles,  et 
à  un  point  de  la  terre  principale,  on  a  vu  des  masses  de  roche 
altérée  et  de  schiste  tourmenté,  adhérant  à  la  syénite,  tandis 
qu'elles  étaient,  en  même  temps  coupées  par  des  filons  quartzeux 
feldspathiques.  La  direction  générale  des  schistes  était  N. 
32^  E.  sur  l'île  et  N.  28^  O.  sur  la  terre  principale. 

Au-delà,  toutes  ces  rives  ouest  et  sud  du  lac  montrent  les 
effets  d'une  grande  perturbation,  et  les  schistes,  conglomérats, 
quartzites  et  diorites,  avec  le  calcaire  bréchi-forme  se  pré- 
sentent d'une  manière  très  irrégulière.  Le  long  de  la  rive 
occidentale  et  sur  les  deux  côtés  de  la  baie  sud-ouest,  vers  son 
extrémité,  les  affleurements  sont  de  diorite  et  de  schistes  siliceux 
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altérés,  qui  ont  quelquefois  .l'air  d'être  iuterstratifîéB.  Mais  à 
l'extrémité  septentrionale  du  promontoire  divisant  la  baiefnid- 
ouest  de  la  baie  sud^est,  il  y  a  une  quartzite  blanche  ou  jau- 
n&tre,  suivie  immédiatement  d'un  conglomérat,  contenant  de 
grosses  masses  rondes  de  syénite,  quartz  et  jaspe  si  intimement 
confondues  avec  la  pâte  qui  les  renferme,  laquelle  a  un  aspect 
trappéen  vert,  que  sans  les  surfaces  unies  et  polies  mouillées 
par  les  eaux  du  lac,  révélant  le  contraste  de  la  couleur,  on 
pourrait  facilement  le  prendre  pour  une  portion  de  la  diorite 
avec  laquelle  elle  est  en  contact. 

A  l'est,  il  7  a  une  brèche  associée  à  la  diorite  qui  suit  le 
conglomérat.  Cette  brèche  est  formée  de  fragments  angulaires 
de  quartz  verdâtre  et  de  schiste  siliceux  gris  foncé,  cimentés 
ensemble  dans  une  pâte  calcaire,  toute  la  masse  noircissant  à 
l'air.  On  a  remarqué  cette  brèche  bordant  le  rivage,  se 
tenant  toujours  en  contact  avec  la  diorite,  sur  une  étendue  d'à 
peu  près  un  demi-mille.  Elle  le  laisse  au  point  nord-ouest  du 
promontoire,  sur  une  direction  N.  50^  £.  En  dehors  du  point, 
elle  porte  plus  à  l'est  et  se  dirige  à  travers  le  groupe  d'ilôts 
situés  à  ce  point,  courant  apparemment  droit  à  travers  la  baie 
orientale. 

Reparaissant  au  bord  de  l'eau  sur  la  rive  orientale,  elle  est 
recouverte  par  un  schiste  altéré,  siliceux,  compacte,  à  grains 
fins,  qui  est  encore  recouvert  par  la  diorite,  des  filons  de  chaux 
carbonatée  blanche,  coupant  toute  la  série. 

La  brèche  est  à  ce  point,  exposée  sur  une  très  courte  distance 
seulement.  Elle  se  dirige  le  long  de  la  côte  à  fleur  d'eau,  mais 
reparaît  sur  une  petite  île  à  un  mille  environ  plus  au  nord. 
Cette  île  est  située  entre  le  cordon  desilets  de  diorite,  ci-dessus 
mentionnée.  La  brèche  reparaît  encore  sur  la  rive  est.  On  a 
parfois  trouvé  des  lambeaux  de  matière  calcaire  collés  contie 
la  diorite  des  lies  sur  le  côté  est,  dans  les  petites  crevasses 
et  fissures  qui  coupent  le  corps  de  la  roche.  Quelquefois 
à  l'application  d'un  acide,  on  a  observé  ime  effervescence 
indiquant  la  présence  du  carbonate  de  chaux. 

Les  roches,  le  long  de  la  côte  de  la  baie  sud-est,  et  des  îles 
qu'elle  renferme,  sont  principalement  de  la  quartzite,  dont 
quelques  parties. sont  d'un  blanc  très  pur,  d'autres -étant  grises 
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et  verdfttiBs^  tanâk  que  quelques-unes  sont  en  partie  roses  ou 
roses  rouges*  Le  plongement  dominant  de  toutes  est  est.  Sur 
le  côté  occidental  de  la  baie,  une  syénite  d'un  gris  rougeâtre 
ou  verdfttre  suit  le  rivage  pendant  un  mille  à  peu  près,  et  coupe 
probablement  les  quartzites  grises  qui  occupent  la  côte  au  sud 
de  cette  syénite  jusqu'au  débouché  du  lac» 

Au  point  ncK'd  de  l'île,  à  la  sortie  du  lac,  on  a  observé  une 
masse  de  schistes  siliceux  et  pjrritiftres,  interstra(tifiés  de 
bandes  de  quartzite  grise  ou  verdâtre,  qui  était  coupée  par  un 
filon  de  quartz  blanc,  ayant  quinze  ou  dix-huit  pieds  d'épaisseur* 
Le  seul  minéral  métallifère  qu'on  y  ait  aperçu  était  delà  pyrite 
de  fer. 

Dans  la  partie  de  la  Wahnapitaô  entre  la  sortie  du  lac  et 
le  détour  ouest,  à  dix  milles  environ  en  bas,  le  cours  de  la 
rivière  et  la  stratification  paraissent  coïncider,  et  les  roches 
exposées  à  tous  les  rapides  sont  d'un  caractère  assez  imiforme. 
Elles  se  composent  de  schistes  siliceux,  pyritifères,  d'une 
couleur  verte,  interstratifiés  de  bandes  de  quartzite  grise  et 
blanche.  Au  détour,  on  rencontre  une  de  ces  masses  de  diorite 
qu'on  a  mentionnées  comme  interposées  ordinairement  entre 
les  séries  laurentîenne  et  huronienne. 

Sur  une  autre  étendue  à  peu  près  égale  de  la  rivière,  la. 
stratification  de  ces  schistes  siliceux  et  quartzites  coïncide  avec 
son  coure,  et  ils  composent  les  roches  des  chutes  et  des  rapides, 
offrant  des  couches  fortement  inclinées  ou  verticales.  A  l'une 
des  chutes,  les  schistes  sont  en  partie  micacés  et  se  fendent  par 
longs  éclats  avec  une  surface  cannelée,  présentant  un  aspect 
ligneux. 

Les  schistes  et  quartzites,  ainsi  qu'on  l'a  dit  précédemment, 
quittent  la  Wahnapitaë  à  deux  milles  environ  au-dessus  de  la 
chute  de  soixante  pieds,  se  dirigeant  au  sud-ouest  vers  les 
lacs  de  la  rivière  au  Poisson-blanc.  On  a  d'abord  reconnu 
cette  formation  après  avoir  quitté  la  Wahnapitaê  au  petit 
lac  sur  le  côté  est  de  la  hauteur  de  terre.  Là  la  série  était 
flanquée  d'une  bande  de  diorite  au  sud-est.  De  là,  courant 
au  sud-ouest,  à  travers  la  hauteur  de  terre,  l'afileurement  porte 
généralenent  dans  cette  direction,  parallèle  avec  le  cours  de  la 
chaîne  des  lacs  de  la  rivière  au  Poisson-blanc. 
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Les  roches,  au  nord-ouest  des  lacs  au-dessus  du  lac  Rond» 
paraissent  courir  par  crêtes  parallèles  avec  eux,  et,  à  en  juger 
par  ce  qu'on  voit  en  traversant  le  lac  au  Poisson-blanc,  elles 
sont  composées  de  quartzite  blanche,  jaunâtre  et  verdÀtre,  de 
schiste  siliceux,  iuterstratifiés  l'un  avec  l'autre,  et  de  diorite.  La 
diorite  forme  des  collines  escarpées,  élevées  et  abruptes,  tandis 
que  la  quartzite  et  le  schiste  occupent  les  terres  basses,  et 
arrivent  ordinairement  sur  le  rivage  des  lacs  en  falaises  rondes, 
escarpées. 

En  suivant  la  ligne  méridienne  de  Salter,  à  un  mille  environ 
au  nord  du  lac  au  Poisson-blanc,  et  à  douze  chaînes  de  la 
marque  de  son  second  mille,  après  avoir  traversé  une  crête  de 
diorite  et  des  terres  basses  au  delà,  on  atteint  un  cours  d'eau 
qui  unit  les  lacs  supérieurs  de  la  branche  au  Poisson-blanc  de 
la  rivière  des  Espagnols,  sur  les  bords  de  laquelle  est  exposé 
un  schiste  siliceux  bleu  foncé,  plongeant  à  angle  élevé  S.  ô^ 
O*  Plus  loin,  après  avoir  traversé  une  crête  de  schiste  qui 
s'élève  sur  la  rive  septentrionale,  une  crête  de  quartzite 
blanche  traverse  la  ligne  un  peu  en  dedans  de  la  marque  du 
troisième  mille,  et  un  peu  au-delà  de  la  marque  du  quatrième 
mille,  la  roche  est  de  la  syénite  rouge.  Au  cinquième  mille, 
un  trapp  magnétique  vert  sombre,  avec  une  grande  quantité 
de  pyrites  de  fer,  forme  une  crête,  et  cette  roche  se  continue, 
avec  la  syénite,  par  une  suite  de  crêtes  parallèles  jusqu'au 
septième  mille,  au-delà  duquel  le  pays  devient  bas  et  marécar 
geux.  Ces  crêtes  parallèles  portent  presque  à  l'est  et  à  l'ouest, 
et  de  petits  ruisseaux  ou  marais  occupent  les  vallées  intermé* 
diaires. 

Avant  ma  visite  au  lac  au  Poisson-blanc,  j'avais  été  informé 
par  M.  Salter  qu'il  avait  observé  une  variation  locale  de  la 
boussole,  tandis  qu'il  était  occupé  à  tirer  la  ligne  méri- 
dienne, et  il  croyait  cette  variation  causée  par  la  proxi- 
mité d'une  mine  de  fer.  C'est  pourquoi  quand  j'arrivai  à 
la  partie  indiquée  par  M.  Salter  je  fis  un  examen  minutieux, 
non  seulement  dans  la  direction  de  la  ligne  méridienne,  mais 
sur  une  distance  considérable  de  chaque  côté  de  cette  li- 
gne. Le  résultat  de  mon  examen  fut  que  la  variation  locale, 
que  je  trouvai  exactement  comme  M.  Salter  l'avait  décrite. 
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était  due  à  la  présence  d'une  immense   masse    de    trapp 
magnétique. 

En  traversant  ces  crêtes  de  trapp,  on  remarqua  que  la 
boussole  déviait  de  sa  véritable  direction  de  plus  de  dix  degrés 
dans  difiërentes  parties,  et  dans  ime  place,  elle  montra  une 
variation  de  quinze  degrés  à  l'ouest  du  vrai  méridien,  ou  de 
douze  degrés  environ  du  véritable  nord  magnétique.  J'ai 
donné  à  M.  Hunt  des  spécimens  de  ce  trapp  pour  les  examiner. 
Le  résultat  de  ses  recherches  montre  qu'il  contient  du  fer 
oxidulé  et  de  la  pyrite  magnétique  de  fer  disséminés  dans  la 
roche.  Le  premier  minéral  est  en  très  petits  grains.  Il  a 
trouvé  du  fer  titane  associé  au  fer  oxidulé,  et  une  petite 
quantité  de  nickel  et  de  cuivre  avec  la  p]rrite.  On  a  remarqué 
que,  malgré  la  puissante  influence  de  cette  masse  magnétique 
sur  l'aiguille  aimantée,  le  contact  de  ses  fragments  avec  la 
boussole  occasionne  rarement  une  agitation  considérable  de 
l'aiguille,  quoiqu'il  produise  un  léger  effet. 

Les  roches  déployées  sur  les  bords  des  lacs  et  îles  du  lac 
Bond  et  sur  le  bras  sud-est  du  lac  Panache,  sont  d'un  caractère 
général  semblables  à  celles  exposées  sur  le  bord  septentrional 
de  la  hauteur  de  terre  au  lac  au  Poisson-blanc.  Elles  se  com- 
posent de  quartzite  verte,  jaunâtre  et  blanche,  interstratifiée 
avec  du  schiste  vert,  siliceux,  associé  à  de  grandes  masses  de 
diorite,  la  dernière  formant  des  précipices  escarpés  et  des  col- 
lines abruptes,  courant  dans  la  direction  générale.  On  suppose 
que  ces  couches  sont  les  plus  basses  de  la  formation.  Elles 
ont  été  amenées  à  la  position  qu'elles  occcupent  par  une 
série  d'ondulations,  et  la  hauteur  de  terre  entre  les  lacs  Mucka- 
taêwagaming  et  Poisson-blanc  occupe  la  position  d'un  axe 
principal  anticlinal. 

On  a  observé  un  conglomérat  schisteux,  syénitique,  d'abord 
sur  la  rivière  au  Poisson-blanc,  au  lac  Panache,  non  loin  en  bas 
de  la  jonction  de  la  rivière  du  lac  Lavase,  où  cette  roche 
ressemble  précisément  au  conglomérat  schisteux  si  largement 
déployé  sur  la  vallée  de  la  Maskanongi. 

A  ce  point,  on  l'a  trouvé  en  contact  avec  la  diorite,  mais  sur 
la  rive  septentrionale  du  promontoire  qui  divise  la  baie  supé- 
rieure de  la  baie  sud,  elle  se  présente  par  falaises  basses,  rondes, 
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è  la  suite  de  collines  de  sehiste  yert,  intenfaratifié  de  lits  de 
quartzite  verdâtre  et  blanche. 

Déterminer  avec  exactitude  l'ordre  de  leur  auceesmon  sur  le 
promontoire  serait  fort  difficile,  parce  que  les  roches  y  sont  finrte- 
ment  bouleversées,  mais  il  semble  probable  d'après  l'attitude 
qu'elles  présentent,  que  les  schistes  verts,  avec  leur  lits  as80<^és 
de  quartzite,  sont  plus  bas  dans  la  aérie  que  le  eonglomérat» 
et  peuvent  être  les  couches  équivalentes  des  schistes  plissés 
que  l'on  voit  en  contact  avec  le  conglomérat  schisteux  sur  les 
lacs  inférieurs  de  hi  Maskanongi. 

Sur  la  rive  nord  du  lac  Panache,  à  mi«<ïhemin  environ  entre 
le  passage  du  laq  Lavase  et  son  extrémité  occidentale,  se  pré- 
sente une  bande  de  calcaire  qui  parait  reposer  sur  le  schiste 
iiyénitique  conglomérat  et  être  recouverte  par  lui.  Cette 
masse  de  calcaire  qui  mesure  à  peu  près  cent  quatre-vingt 
pieds  en  travers,  et  peut  avoir  150  pieds  d'épaisseur,  est  d'une 
couleur  gris  pâle  devenant  gris  bleuâtre  à  l'air,  avec  de  minces 
eouches  qui  ont  l'apparence. du  silex  corné,  nuûs  ne  sont  en 
réalité  que  des  portions  plus  dures  du  calcaire,  noircissant  à 
l'air.  Près  de  la  base  du  calcaire  quelques-uns  des  lits  sont 
bleus  ;  ils  renferment  plus  de  matière  sUioeuse  que  les  lits  gris, 
tandisque  d'autres  sont  bréchiformes.  Les  lits  sont  plus  ou 
moins  intersectés  par  de  petits  filons  de  trapp  à  grains  fins, 
verdâtre,  ressemblant  au  jaspe,  qui  devient  brun  ou  jaun&tre 
à  l'air. 

A  l'est  de  cet  a£Beurement,  les  seuls  indices  de  la  présence 
du  calcaire  observés,  étaient  sur  la  rive  est  de  la  grande  île,  à 
l'entrée  de  la  baie  sud,  et  dans  la  péninsule,  sur  la  rive  nord  du 
bras  oriental.  Dans  deux  de  ces  localités,  de  petits  affleure» 
ments  de  calcaire  bréchiforme  devenant  noir  àl'air,  se  montrent 
dans  deux  ou  trois  endroits,  juste  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau.  Sur  l'Ile,  la  roche  calcaire  est  recouverte  de  schiste 
noircissant  à  l'air,  lequel,  quoique  sans  cailloux,  ressemble  à  la 
pâte  de  quelques  portions  du  schiste  conglomérat.  Sur  la 
péninsule,  au  bras  oriental,  la  roche  bréchiforme  vient  diiec» 
tement  en  contact  avec  la  diorite. 

A  l'ouest,  les  strates  calcaires  et  le  schiste  conglomérat  syéni- 
tique  portent  le  long  de  la  rive  nord,  et  paraissent  alternative* 
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ment  sur  la  côte  sur  une  distance  d'environ  trois  milles,  venant 
parfois  en  contact  avec  une  grande  niasse  de  diorite  qui  court 
généralement  dans  la  même  direction .  La  roche  calcaire  parait 
ensuite  coupée  par  la  diorite,  qui  forme  la  rive  escarpée  du  lac, 
à  la  jonction  du  bras  septentrional. 

Les  îles  situées  près  de  la  partie  centrale  du  lac,  au-delà  de 
la  grande  baie  sud,  sont  principalement  de  quartzite  verte  et 
jaunâtre.  Dans  la  grande  île,  près  de  la  rive  sud,  les  lits  sont 
massifs  ;  la  roche  dans  quelques-uns  est  granulaire  et  parfois 
assez  grossière  pour  former  un  conglomérat.  Des  portions 
se  décomposent  en  un  sable  jaune,  fin.  Le  plongement  sur 
l'île  varie  de  S.  <45o  à  S.  70^  0.  <45'*,  et  dans  une  partie 
était  S.  45*^  0.  <25^.  La  rive  sud  et  les  îles  au-delà  sont  alter- 
nativement de  la  quartzite  et  de  la  diorite,  et  au  point  où  le 
lac  tourne  au  sud,  vers  l'expansion  inférieure,  la  quartzite 
blanche  et  jaun&tre  est  coupée  par  des  filons  de  diorite  à  grain 
fin,  qui  courent  N.  E.  et  S.  0. 

A  la  tôte  de  l'expansion  sud,  inférieure,  du  lac  Panache,  on 
voit  encore  des  calcaires  sur  les  deux  bords,  et  aussi  sur  les 
deux  îles  près  du  milieu,  se  dirigeant  à  peu  près  E.  par  N.,  et 
0.  par  S.,  et  montrant  un  plongement  sud  sur  la  rive  septen 
trionale  des  affleurements.  Mais  le  schiste  conglomérat  avec 
lequel  il  semble  associé  dans  d'autres  parties,  ne  paraît  que  sur 
le  bord  sud  de  la  plus  grande  île,  située  à  l'entrée  du  bras  sep- 
tentrional ;  et,  entre  cette  île  et  l'exposition  de  calcaire  sur  la 
côte  ouest  de  la  baie,  il  y  a,  au  nord-est  du  calcaire,  un  point 
montrant  du  schiste  vert  à  grain  fin,  lequel,  quoique  fort  tour- 
menté et  coupé  par  des  filons  de  quartz,  présente  un  plonge- 
ment général  au  nord-ouest. 

Au  sud  du  calcaire,  la  roche  aux  points  et  sur  les  petites  îles 
près  du  milieu  du  lac  est  de  la  quartzite  gris  bleuâtre  et  blanchâ- 
tre, avec  de  minces  lits  de  schiste  siliceux,  plongeant  générale- 
ment à  peu  près  S,  30^  E.  <93<^,  et  aux  chutes,  au  pied  du  lac 
Panache,  il  y  a  de  fort  lits  de  quartzite  gris  bleuâtre,  teinte 
quelquefois  de  rouge,  se  dirigeant  N.  50^  O.  et  S.  50^  E.,  dans 
une  attitude  verticale. 

La  rive  nord  du  lac,  au  bas  des  chutes,  est  de  la  diorite.  On 
a  remarqué  qu'une  masse  calcaire,  rude,  noircissant  à  l'air, 
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associée  dans  une  partie  à  cette  diorite,  reposait  sur  la  roche 
ignée,  mais  sur  une  étendue  de  quelques  verges*  seulement, 
un  peu  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Plus  loin,  en  bas  du 
lac,  sur  les  deux  rives,  les  affleurements  sont  de  la  quartzite 
bleuâtre  ou  verdâtre,  avec  des  couches  accidentelles  de  conglo- 
mérat quartzeux,  montrant  toutes  un  plongement  sud. 
Mais;  en  atteignant  la  longue  étendue  occidentale  du  lac,  la 
rive  offre  de  la  quartzite  pyritifère,  vert  pâle,  interstratifiée  de 
schiste  siliceux,  vert  pâle,  et  de  bandes  quartzeuses,  granulaires, 
verdâtres,  toutes  en  couches  très  régulières,  plongeant  S.<  de 
26^»  à  450. 

Ces  couches  sont  coupées  à  l'ouest,  par  une  grande  masse 
injectée  de  diorite,  un  peu  au-dessus  du  plus  élevé  des  deux 
rapides  qui  unissent  les  longs  lacs  oriental  et  occidental.  Sur 
le  côté  occidental  du  dyke,  on  trouve  le  schiste  conglomérat 
par  lambeaux  détachés  en  contact  avec  la  diorite,  et  il  forme 
une  crête  à  travers  l'extrémité  de  la  péninsule,«aux  rapides 
supérieurs,  tandis  qu'une  crête  de  la  rive  sud  du  courant 
est  de  la  diorite.  Au  nord,  sur  le  petit  lac  situé  entre  les 
deux  rapides,  la  roche  est  de  la  quartzite  blanchâtre  et  rose 
avec  des  schistes  siliceux,  se  dirigeant  généralement  à  peu  près 
à  l'est  et  à  l'ouest  ;  les  strates  sont  quelquefois  tourmentées  et 
accidentellement  affectent  l'attitude  verticale, 

Sur  les  bords  du  long  lac  étroit,  à  l'ouest  des  rapides  infé- 
rieurs, la  roche  des  deux  côtés  est  un  schiste  syénitique  con- 
glomérat, auquel  est  associé  un  schiste  vert,  à  grain  fin,  se  fen- 
dant par  lames  minces,  régulières,  parallèles  au  lit,  et  coupées 
par  des  joints  parallèles.  Les  roches  continuent  à  occuper  la 
côte  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  du  lac;  les  schistes  fins  ne 
se  présentent  que  sur  la  rive  sud,  à  une  ou  deux  places,  là  où 
ils  montrent  un  plongement  S.  7^  O.  <66û.  Sur  la  rive  nord, 
immédiatement  au  nord  du  schiste  conglomérat,  on  a  observé 
ça  et  là  de  la  quartzite  verte  et  blanchâtre,  aux  sur&ces  de  quel- 
ques lits  dont  on  a  découvert  des  ripple  marks  t  très  distinctes. 

*  Verge  (yard),  trois  pieds  anglais. 

t  Ripple  narky  la  langue  française  n'a  pas  d'équivalent  pour  traduire  cette 
expression  qui  s'applique  aux  marques  laissées  par  les  ondulations  de  la  yague 
sur  use  plage  sabloneuse  ou  limoneuse.  Quelques  géologuee  françaif  ont,  d« 
reste,  adopté  le  terme  anglais. 
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Le  courant  descendant  au  snd,  en  bas  da  long  lac  est  et  ouest, 
montre  des  strates  tourmentées,  composées  de  schistes  verts,  sili- 
ceux et  de  quartzite,  qui,  dans  un  endroit  un  peu  au-dessus  des 
chutes  supérieures,  plongent  au  nord.,  Mais  plus  loin  en  aval, 
les  couches  d^un  caractère  semblable  plongent  au  sud,  et  aux 
deux  chutes  au-dessus  du  petit  lac  suivant,  l'inclinaison  est 
S.  <65<^.  Sur  la  rive  nord  du  petit  lac  en  bas,  on  rencontre 
encore  le  schiste  conglomérat,  tandis  que  sur  la  rive  sud,  et 
aux  rapides  de  cent  pieds,  qui  en  tombent,  la  roche  sur  le 
flanc  nord  de  la  chaîne  de  montagne,  est  de  la  diorite.  Ici, 
la  diorite  forme  une  crête  hardie,  courant  à  l'est  et  à  l'ouest» 
et  elle  est  suivie  sur  son  flanc  méridional  par  le  schiste 
syénitique  conglomérat,  et  les  schistes  verts,altérés,qui  bordent 
la  côte  septentrionale.  Le  premier  est  à  l'ouest  et  les  derniers 
à  l'est  de  la  jonction  de  la  rivière.  A  un  •  promontoire,  un 
peu  en  bas  de  l'extrémité  du  portage  sur  la  rive  nord  du 
lac,  on  a  observé  qu'une  roche  raboteuse,  noircissant  à  l'air, 
effervescente  lorsqu'elle  est  soumise  aux  acides,  était  en  contact 
avec  la  diorite  ;  mais  l'afBeurement  est  borné  à  quelques  verges 
du  rivage,  et  l'on  n'a  pu  préciser  ses  relations  avec  le  schiste 
conglomérat  qui  borde  la  rive  au-dessus  et  au-dessous. 

Les  collines  qui  s'élèvent  au  sud-est  de  ce  lac  et  sont  le 
plongement  oriental  des  montagnes  La  Cloche,  se  conlposent  de 
quartzite  blanche  ou  vert-de-mer  pâJe,  de  schistes  quartzeux^ 
blanchâtres,  conglomérats  et  de  schistes  talco-quartzeux,  avec 
des  bandes  de  diorite  courant  sur  la  direction  des  autres  roches. 
L'île  au  milieu  du  lac  est  un  conglomérat  quartzeux  lequel, 
comme  les  schistes  talco-quartzeux  au  pied  de  la  montagne  snr 
le  bord  du  lac,  pïonge  au  nord,  le  conglomérat  plongeant  N. 
21"="  0.<65%  les  schistes  N.  <7ô®.  Les  schistes  et  le  quartz 
conglomérat  plus  en  haut  de  la  colline,  vont  à  l'est  et  à  l'ouest 
et  sont  parfaitement  verticaux. 

Sur  le  petit  îlot,  sur  le  bras  oriental  du  lac  supérieur,  et 
bordant  le  côté  septentrional  de  cette  partie  de  la  vallée  qui 
divise  la  chaîne  de  montagne,  on  a  observé  une  roche  calcaire, 
confuse,  déchirée,  noircissant  h  l'air,  en  contact  avec  la  diorite, 
et  les  roches  sur  le  flanc  de  la  montagne,  au  nord  de  la  diorite 
sont  des  schistes  blaach&tres  ou  d'un  vert  pâle  ou  de  la  quart- 
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zite  blanche,  la  diorite  et  le  schiste  se  dirigent  E,  par  N.  et  0. 
par  S.,  en  couches  verticales. 

La  division  sud  de  la  chaîne  se  présente  par  coupes,  entre  le 
lac  inférieur  et  les  chutes  inférieures.  Elle  montre  des  strates 
identiques,  par  leur  caractère  minéral,  aux  grandes  portions  de 
chaîne  septentrionale,  la  quartzite  blanche  conglomérat,  asso- 
ciée aux  schistes  quartzeux,  portant  sur  la  rivière  immé- 
diatement au-dessus  des  chutes,  avec  un  plonglement  N.  20® 
0.,<  de  76^  h  80*=*.  Des  lits  épais  de  quartzite  blanche,  dont 
quelques-uns  sont  en  partie  conglomérats,  associés  aux  schistes 
siliceux  d*un  blanc  verdâtre,  et  rougeâtre,  ont  été  trouvés  aux 
chutes  inférieures.  Leur  direction  est  à  peu  près  E.  N.  E.  et 
O-  S.  O.,  et  ils  plongent  à  un  angle  très  élevé  au  nord.  Sur 
le  bord  du  lac  Huron,  entre  l'embouchure  de  la  rivière  au 
Poisson-blanc,  et  la  mine  de  Wallace,  les  couches  exposées  sont 
du  schiste  vert,  siliceux,  avec  des  lits  épais,  gris  verdâtres  de 
quartzite,  qui  plongent  N.  0.  <  60®. 

On  n'a  pas  encore  déterminé  quelle  peut  être  l'épaisseur 
totale  des  roches  de  cette  formation  ;  et  l'on  n'a  encore  vu 
nulle  part  une  coupe  offrant  même  une  approximation  d'une 
succession  non  troublée,  et  régulière.  Les  calcaires  fourniront 
peut-être  un  moyen  de  déterminer  la  structure  de  cette  région  ; 
mais  l'injection  de  grosses  masses  de  diorite,  disloquant  et  bou* 
leversant  probablement  les  assises  n'occasionne  pas  peu  de  per- 
plexité, pour  de  pareilles  recherches,  et  doit  donner  naissance  à 
beaucoup  d'incertitude  par  rapport  à  l'ordre  des  roches  en  détail. 

n  reste  un  doute  au  sujet  des  dépôts  calcaires.  On  ne  sait 
s'ils  constituent  une  ou  plusieurs  bandes.  Sur  les  lacs  à  La 
Cloche  ces  calcaires  paraissent  au-dessous  d'une  épaisseur 
considérable  de  conglomérat  schisteux,  tandis  que  sur  le  lac 
Panache  on  les  a  trouvés  dans  une  interstratification  apparente, 
avec  ces  conglomérats  et  dans  d'autres  parties,  ils  paraissent 
être  au-dessus  du  conglomérat  schisteux.  Il  y  a  peut-être 
deux  bandes  de  calcaire  dans  la  série  de  ces  conglomérats. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  des  roches  calcaires  caractérisent  une 
division  du  groupe. 

Supposant  qu'il  en  fût  ainsi,  et  que  les  schistes  quartzeux  con- 
glomérat8,et  les  quartzites^es  montagnes  fussent  les  strates  supé- 


197 

rieures  du  groupe,  il  semblerait  alors, 
qu'entrelesdeuxmontagneB,  le  long  de 
la  vallée,  coure  un  axe  anticlinal,  sur 
lequel  les  calcaires  affleurent  etlesstro- 
tes  des  collioes  seraient  ployëes  dans 
une  forme  synclinale  sur  chacun  de  ses 
côtés.  Le  calcaire  et  le  schiste  conglo- 
mérat se  montrent  dansun  petit  lacsur 
le  côté8epteotriona]delachaÎDe,et  l'on 
sait  que  le  Bchiete  conglomérat  coure 
lelongdarivagedulacHuron,prèsdu 
débouché  de  la  rivière  sur  le  côté  sud. 

Si  telle  est  la  structure,  l'épaisseur 
de  la  portion  quartzeuse  au  sommet 
serait  d'environ  3,000pieds,  tandis  que 
la  partie  la  plus  large  du  conglomérat 
schiatenx,  comme  on  l'a  trouvée  sur  le 
long  lac  est  et  ouest,  en  j  comprenant 
les  Bcbistes  ânemcnt  laminés,  inter- 
strati&és  avec  elle,  le  calcaire  et  les 
schistesverts,  siliceux,  au-dessus,  don- 
nerait une  épaisseur  d'au  moins  deux 
mille  pieds,  L'épaisseur  des  schistes 
siliceux,  avec  les  quartzites  à  lits  min- 
ces, interstratifîées,quieepré8ententà 
la  base  de  laforroation,  àen  juger  par 
l'étendue  du  pays  sur  lequel  ils  se  dé- 
ploient, est  probablement  aussi  consi- 
dérable que  toutes  les  autres  parties 
prises  ensemble;  de  sorte  que  l'épais- 
seur Aerticale  du  tout  serait  d'environ 
10,000  pieds,  ce  qui  correspond  avec 
le  calcul  qu'on  avait  fait  sur  la  rivière 
des  Espagnols. 

La  figure  suivante,repré8entant  une 
coupe  verticale,  indique  la  structure 
supposée  des  montagnes  de  La  Cloche 
à  la  rivière  au  Poisson-blanc. 
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Alluman» 

On  a  déjà  fait  remarquer,  danfi  les  Rapports  précédents,  que 
de  gros  cailloux  et  des  masses  rocheuses,  différant  entièrement 
par  leur  caractère  minéral  des  formations  sur  lesquelles 
ils  reposent,  se  trouvent  sur  les  bords  et  les  îles  du  lac  Nîpis- 
sîng,  et  dans  la  rivière  des  Français  au-dessous,  et  que  parmi 
les  plus  remarquables  il  y  a  d'énormes  blocs  conglomérats  et 
de  gros  fragments  anguleux  de  schiste  verdfttre. 

n  est  impossible  de  douter  qu'ils  proviennent  des  roches 
de  la  formation  huronienne,  et  que  la  direction  dans  laquelle 
ils  furent  transportés  a  été  sud.  On  a  observé  que  les  débris 
des  schistes  et  des  quartzites  des  roches  huroniennes  étaient 
présents  dans  le  gravier  sur  les  bords  de  la  rivière  aux  Estur- 
geons, depuis  son  entrée,augmentant  graduellement  leur  propor- 
tion à  la  masse  générale  de  l'alluvion  à  mesure  qu'elle  monte» 
jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  la  vallée  de  la  Temagamang,  où  ils 
constituent  la  plus  grande  portion  du  dépôt. 

On  a  observé  des  faits  semblables  dans  les  vallées  des  rivières 
Wahnapitaô  et  des  Français,  où  l'on  peut  fréquemment  voir 
de  gros  cailloux  de  conglomérat  reposant  sur  le  gneiss  tour- 
menté aux  diverses  élévations  au-dessus  de  la  marque  des  plus 
grandes  crues  d'eau,  la  plus  haute  dépassant  probablement  100 
pieds. 

Les  surfaces  polies  des  roches  des  deux  formations  montrent 
fréquemment  des  sillons  et  des  stries,  en  général  presque  pa- 
rallèles les  uns  aux  autres.  Leur  direction  varie  en  différentes 
parties  de  S.  27 ^  0.  à  S.  49^  0.  Sur  les  rivières  aux  Estur- 
geons et  Maskanongi,  et  sur  le  lac  Wahnapitaèpiog,  le  cours 
des  stries  est  S.  27^  0.,  à  peu  près  sans  déviation.  Mais,  plus 
à  l'est,  elles  semblent  altérer  leurs  cours  et  le  porter  à  une 
direction  plus  occidentale,  et  au  lac  Rond,  elles  vont  S.  41^  O.; 
tandis  qu'au  long  lac,  près  du  débouché  de  la  rivière  au  Pois- 
son-blanc, leur  direction  est  S.  49^  0. 

Les  grands  dépôts  de  sable  siliceux,  répandus  sur  la  vallée 
supérieure  de  la  Wahnapitaô,  au-dessus  du  lac  Wahnapitaêpîng 
ainsi  que  le  sable  de  la  vallée  de  la  rivière  aux  Esturgeons, 
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proyieiment,8uivant  toute  probabilité,priiicipaIement  des  débris 
des  roches  huroniennes. 

Matériaux  économiques* 

L'existence  des  minerais  de  cuivre  et  de  fer  que  l'on  sait 
être  plus  ou  moins  caractéristiques  de  la  série  des  roches 
huroniennes,  donne  beaucoup  d'importance  à  la  distribution 
géographique  de  la  formation.  On  a  firéquemment  observé  ces 
minerais  dans  la  région  explorée  la  saison  dernière,  et,  quoique 
nulle  part  on  ne  les  ait  vus  en  grande  quantité  ou  sur  une 
grande  étendue,  les  indications  suffisent  à  établir  leur  distri- 
bution assez  générale.  Des  lambeaux  et  morceaux  de  pyrite 
cuivreuse  ont  été  fréquenmaent  trouvés  dans  les  schistes  gris 
foncés  sur  les  lacs  inférieurs  de  la  Maskanongi,  et  au  détour 
miéridional  de  ces  lacs,  il  y  a  un  filon  de  quartz,  ayant  six  à 
sept  pieds  de  large,  avec  de  la  pyrite  cuivreuse,  coupant  le 
schiste  conglomérat,  et  une  masse  injectée  de  feldspath  com- 
pacte rouge-chair.  Dans  le  dyke  feldspathique,  on  trouve  de 
petits  filons  de  fer  oligiste.  Ils  paraissent  courir  en  ligne  ou 
parallèle  au  dyke,  et  le  filon  de  quartz  et  ses  filons  subor- 
donnés les  coupent.  Si  ce  filon  était  aussi  convenablement 
situé  que  ceux  d'un  caractère  semblable  sur  le  lac  Huron,  il 
serait  aussi  digne  d'une  expérience  que  la  plupart  de  ceux  que 
les  explorateurs  ont  choisis  sur  ce  lac,  il  y  a  quelques  années, 
pour  y  ouvrir  des  mines. 

Dans  la  région  tourmentée,  environnant  les  lacs  Mataga- 
mashing  et  Wahnapitaêping,  de  nombreux  filons  de  quartz, 
coupent  les  syénites,  diorites,  schistes,  quartzites.  Mais,  à 
l'exception  de  quelques  taches  jaunes  de  pyrite  cuivreuse, 
on  n'a  pas  remarqué  qu'ils  continssent  des  minerais  métalli- 
fères. Cependant,  avant  de  pouvoir  arriver  à  une  conclu- 
sion satisfaisante  par  rapport  à  la  valeur  de  ces  filons,  il 
serait  besoin  de  faire  une  investigation  économique  beaucoup 
plus  complète  que  le  temps  ou  les  moyens  ne  nous  le  per- 
mettaient, l'année  dernière. 

On  a  remarqué  que  le  trapp  magnétique,  découvert  sur 
la  ligne  méridienne  de  M.  Salter,  au  nord  du  lac  au  Poisson- 
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blanc,  contenait  parfois  de  la  pyrite  cuivreuse.  Un  petit 
spécimen  de  la  roche,  lequel  pesait  dix  onces,  ayant  été  exa- 
miné par  M.  Hunt,  a  donné  vingt  grains  de  matières  métalli- 
fères, dont  onze  étaient  magnétiques  et  se  composaient  de  fer 
oxidulé  avec  un  pou  de  fer  titane,  et  de  la  pyrite  magné- 
tique contenant  des  traces  de  nickel.  Les  neuf  grains 
de  minerai  non-magnétique  se  composaient  de  pyrite  de 
fer,  contenant  de  deux  à  trois  pour  cent  de  cuivre  et  un 
pour  cent  de  nickel.  On  rencontre  plusieurs  gros  filons  de 
quartz  sur  les  lacs  inférieurs  de  la  rivière  au  Poisson-blanc, 
mais  la  pyrite  de  fer  est  la  seule  substance  métallifère  que  l'on 
y  ait  observé. 

Tandis  que  j'étais  sur  le  lac  Huron,  on  m'avait  difc  qu'une 
charte  avait  été  accordée  à  une  compagnie  pour  exploiter  un 
filon  de  cuivre,  lequel  existe,  dit-on,  sur  l'un  des  promontoires, 
immédiatement  à  l'ouest  de  Shi-bah-ah-nah-ning,  et  que  ladite 
compagnie  avait  pris  le  titre  de  Compagnie  des  Mines  Victoria. 
On  m'a  présenté  quelques  spécimens  de  ce  minerai.  Et  ils  ont 
été  analysés  par  M.  Hunt.  Mais  comme  les  personnes  intéres- 
sées dans  l'entreprise  semblent  disposées  à  cacher  la  localité 
du  filon,  et  que  je  n'ai  pas  eu  occasion  d'examiner  personnel- 
lement le  terrain,  je  ne  puis  fournir  d'autres  particularités  à 
son  sujet.  L'analyse  du  minerai  donne  5*4  pour  cent  de 
cuivre  métallique  dans  un  spécimen  moyen  de  ceux  qu'on  m'a 
donnés.  La  pyrite  était  dessiminée  dans  un  quartz  gris,  à  grain 
fin.  Mais  ces  spécimens  peuvent  avoir  été  des  échantillons 
choisis,  rapportant  beaucoup  plus,  en  moyenne,  que  le  filon. 

Parmi  les  autres  matières  de  valeur  économique,  les  roches 
huroniennes  renferment  la  pierre  de  taille,  la  pierre  à  chaux, 
des  schistes  dont  on  peut,  en  quelques  cas,  se  servir  comme  de 
pierre  à  aiguiser  et  de  la  quartzite  blanche,  d'une  pureté  assez 
grande  probablement  pour  la  fabrication  du  verre. 

Les  plus  belles  et  meilleures  espèces  de  pierre  à  bâtir  se 
trouveraient  probablement  dans  la  portion  syénitique  de  la 
formation.  Quand  on  trouve  le  calcaire  en  assez  grandes 
masses,  il  fournit  une  très  bonne  matière  pour  faire  de  la 
chaux,  et  parfois  peut  être  employé  comme  pierre  à  bâtir. 
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Une  analjrse  du  calcaire,  pris  dans  la  coupe  sur  la  rive  sep- 
tentrioniJe  du  lac  Panache,  a  donné  h  M.  Hunt  les  résultat» 
suivants  : 

Garbonate  de  chaux 55*10 

Carbonate  de  magnésie 6*50 

Sable  însolable  et  une  trace  de  fer.    38*40 

100*00 

Un  spécimen  du  calcaire,  à  l'extrémité  inférieure  du  lac 
Panache,  a  donné  : 

Carbonate  de  chaux 41*97 

Carbonate  de  magnésie 2*40 

Résidu  insoluble 55*63 

10000 

Un  spécimen  du  calcaire  du  lac  inférieur  près  du  débouché 
du  lac  inférieur,  situé  entre  les  deux  crêtes  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes, a  donné  36*50  pour  cent  de  carbonate  de  chaux,  avec  un 
peu  de  magnésie. 

J*ai  l'honneur  d'être, 
monsieur, 
Votre  très  obéissant  serviteur, 

A.  MURRAY, 

Géologue  Provincial  Adjoint. 
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Montréal,  1er  Marsj  1867. 
Monsieur, 

Confonnément  aux  instructions  que  vous  m'avez  don- 
nées, en  juin  dernier,  de  me  rendre  à  l'île  d'Anticosti,  aux  îles 
Mingan  et  à  la  rivière  de  la  Madeleine,  pour  faire  des  recherches 
sur  leur  géologie,  j'ai  quitté  Montréal,  le  dernier  jour  de  ce  mois 
et  j'ai  embarqué  avec  mon  aide,  des  provisions  et  un  équipement 
de  campagne,  le  jour  suivant,  à  Québec,  à  bord  d'une  goélette, 
qui  arriva  à  l'extrémité  ouest  d'Anticosti,  le  6  juillet. 

Grâce  aux  bons  offices  de  M.  Lame,  qui  me  procura  obli- 
geamment des  chevaux  et  voitures,  je  pus  sur  le  champ  débar- 
quer notre  matériel.  Sans  l'aide  de  ce  monsieur,  nous  eussions 
été  obligés  de  le  porter  morceau  par  morceau  des  bateaux  au 
rivage,  à  un  quart  de  mille,  à  travers  le  ressac,  avec  grande 
perte  de  temps  et  risque  de  dommage.  Je  dois  saisir  cette 
occasion  pour  constater  qu'en  plusieurs  autres  cas  M.  Larue 
m'a  prêté  son  secours  bienveillant. 

Ne  pouvant  déterminer  le  capitaine  de  la  goélette  qui  m'avait 
mené  à  l'île,  à  me  transporter  aux  îles  Mingan,  où  j'avais  l'in- 
tention de  me  procurer  des  hommes,  je  fus  obligé  de  rester 
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durant  quelques  jours  là  où  j'étais  descendu,  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  trouvé  une  autre  goélette  pour  aller  et  revenir.  Tout 
en  cherchant  des  hommes  à  Mingan,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire 
un  examen  partiel  de  l'île  au  Havre,  l'île  Large  et  d'un  point  de 
l'île  Mingan.  Etant  parvenu  à  avoir  un  bateau  et  deux  hommes, 
sans  grand  espoir  d'en  trouver  plus,  parce  que  les  Indiens  s'é- 
taient portés  vers  l'intérieur  avant  mon  arrivée,  nous  quittâmes 
Mingan,  le  16,  et  retournâmes,  deux  jours  après,  à  l'extrémité 
occidentale  d'Anticosti. 

Tandis  que  les  hommes  préparaient  notre  bateau,  et  dispo- 
saient nos  provisions  pour  un  voyage  autour  de  l'île,  je  com- 
mençai les  travaux  delà  saison  par  une  étude  soignée  des  roches 
du  voisinage.  J'en  déterminai  l'épaisseur  par  des  mesurages 
là  où  elles  étaient  exposées,  et  par  des  calculs  là  où  elles 
étaient  cachées.  Quand  il  a  été  possible  de  faire  des  collec- 
tions de  fossiles,  on  lés  a  faites,  et  on  a  enregistré  leurs  positions 
stratigraphique  et  géographique. 

Le  23  juillet,  je  quittai  l'extrémité  occidentale,  les  hommes 
s'avançant  avec  le  bateau  et  les  provisions,  vers  la  baie 
Gamache  ou  Ellis,  tandis  que  je  suivais  à  pied.  A  la  baie 
Gamache,  je  pus  me  procurer  un  petit  bateau,  qui  facilita 
beaucoup  mes  travaux.  Au  moyen  de  ce  bateau,  il  me  fut  pos- 
sible d'examiner  la  côte  et  de  recueillir  des  spécimens  sur  toute 
la  route  jusqu'à  la  pointe  Sud-ouest  {Sotuh-west  Point),  tout 
en  étant  obligé  de  laisser  les  hommes  conduire  le  plus  grand 
bateau,  avec  les  provisions,  aussi  bien  qu'ils  pouvaient. 

A  la  pointe  Sud-ouest,  m'apercevant  que  les  deux  hommes 
que  j 'avais  engagés  à  Mingan  n'étaient  pas  propres  à  l'entreprise, 
je  les  libérai  de  leur  engagement  et  en  louai  quatre  autres, 
qui  avaient  deux  bateaux  à  eux  appartenant,  puis  je  laissai 
notre  bateau  à  la  pointe  Sud-ouest.  Je  pris  ce  parti  en  consi- 
dérant qu'en  cas  de  danger  les  hommes  feraient  vraisemblable- 
ment  de  plus  grands  efforts  pouf  sauver  leur  bateau  que  le 
mien,  et  conséquemment  pour  sauver  ce  qui  était  dedans.  Un 
de  leurs  bateaux  fut  affecté  au  transport  des  spécimens,et  l'autre 
au  transport  des  provisions  et  équipements  de  camp. 

Le  14  août,  nous  quittâmes  la  pointe  Sud-ouest,  et  je  con- 
tinuai mon  examen  à  l'extrémité  est  de  l'ile,  puis  le  long  de  la 
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côte  septentrionale,  toujours  accompagné  par  les  deux  plus 
grands  bateaux,  à  l'exception  de  dix  jours  passés  à  la  rivière 
Chaloupe,  où  les  grands  bateaux  furent  retenus  par  les  vents 
contraires  et  les  tempêtes,  tandis  qu'avec  le  petit  bateau  et 
deux  hommes,  j'examinais  l'extrémité  est  de  rîle,8ur  une  distance 
d'environ  cinquante  milles. 

Considérant  à  notre  arrivée  à  la  pointe  Charleton,  le  12 
septembre,  que  nous  n'aurions  plus  autant  besoin  des  deux 
grands  bateaux,  je  les  envoyai  à  l'extrémité  ouest,  où  ils  arri- 
vèrent le  14,  tandis  que  je  les  suivais  et  examinais  la  côte  avec  le 
petit  bateau  et  arrivais  à  la  même  place  huit  jours  plus  tard. 
Quelques  jours  furent  dépensés  à  l'examen  des  roches  dans  ce 
voisinage  et  à  faire  des  relevés  avec  le  télescope  micromètre  de 
Bochon,  de  façon  à  préciser  plus  exactement  l'épaisseur  des 
formations. 

Nos  excursions  à  l'intérieur  de  l'île  ne  furent  pas  nom- 
breuses. Nous  en  fîmes  une  jusqu'à  deux  milles  en  amont  de 
la  rivière  à  la  Loutre  {Otter  River),  une  autre  dans  le  voisinage 
de  la  partie  sud-ouest,  à  une  distance  d'un  mille  et  demi  ;  une 
troisième  à  la  rivière  au  Saumon  (SaJmon  Jlirer^  jusqu'à  cinq 
milles  à  l'intérieur  ;  une  autre  à  la  rivière  Nugg,  et  une  cinquième 
par  M.  Eaton,  mon  aide,  au  lac  à  la  Marne  (Mari LakeJyhtroÎB- 
quarts  de  mille. 

Le  30  septembre,  nous  quittâmes  l'île  sur  le  vapeur  Doris, 
pdkir  revenir  à  Québec,  avec  quarante'caisses  et  barils  de  fossiles, 
et  les  provisions  destinées  à  l'exploration  de  la  rivière  de  la 
Madeleine,  ainsi  que  notre  équipement  de  camp,  formant 
soixante  paquets  en  tout,  outre  notre  petit  bateau.  Nous  abor- 
dâmes à  Québec  le  4  octobre,  et,  à  mon  arrivée  à  Montréal,  le 
7,  vous  me  recommendfttes,  vu  l'époque  avancée  de  la  saison, 
de  remettre  l'exploration  de  la  rivière  Madeleine. 

Dans  mon  tour  de  la  côte  d'Anticosti,  j'ai  été  l'objet  de  l'at- 
tention et  de  l'obligeance  personnelle  de  tous  les  employés  aux 
phares  et  aux  stations  d'approvisionnement  du  gouvernement. 
C'est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  j'exprime  ma  reconnaissance 
à  M.  Pope,  chargé  du  phare  de  la  pointe  Sud-ouest,  et  à  son 
fils  M.  E.  Pope,  pour  l'intérêt  qu'ils  me  témoignèrent  en  expé- 
diant les  objets  de  mon  investigation  et  en  me  fournissant  de 
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renseignements  relatifs  à  mon  excursion  autour  de  l'île,  ainai 
que  pour  les  soins  que  me  prodigua  toute  leur  famille,  en  me 
doimant  un  confort  qui,  autrement,  eut  été  hors  de  ma  portée. 
Je  suis  redevable  à  M.  Corbet,  locataire  de  l'île,  et  à  M. 
Bradley  de  la  rivière  Chaloupe,  ainsi  qu'à  M.  E.  Julyan  et  à 
sa  famille  de  la  pointe  aux  Bruyères  {Heath  Point)^  pour  leur 
attention  à  subvenir  à  mes  besoins  quand  j'arrivai  là,  sans  pro- 
visions, mon  bateau  ayant  été  retenu,  pendant  près  d'une 
semaine  après  mon  arrivée,  par  des  venta  contraires  et  des  tem- 
pêtes. 

J'éprouvai  quelque  difficulté  à  me  procurer  des  hommes 
familiers  avec  la  côte,  lorsque  j'en  cherchai  pour  m'aider,  et 
cela  malgré  les  gages  considérables  que  j'offrais.  Je  dé- 
couvris qu'aucun  n'avait  navigé  sur  une  grande  étendue  le 
long  de  la  côte  septentrionale,  et  ceux  qui  depuis  longtemps 
résidaient  dans  l'île  semblaient  entretenir  sur  cette  partie  une 
opinion  qui  n'avait  rien  d'encourageant.  Us  paraissaient  par- 
tager, à  l'égard  de  la  côte  nord-est  d'Anticosti,  l'erreur  que 
nourrissent  à  l'égard  de  l'île  entière  ceux  qui  sont  jt  une  plus 
grande  distance. 

Depuis  mon  retour,  j'ai  eu  l'occasion  de  lire  un  article,  sur 
les  ressources  et  les  capacités  de  l'île,  par  M.  Boche,  publié  en 
1855,  dans  les  Transactions  de  la  Société  Littéraire  et  Historique 
de  Québec.  C'est,  suivant  moi,  un  rendu-compte  des  faits 
exact  et  sans  exagération.  « 

Caractère  du  pays  et  de  la  côte. 

Une  grande  partie  de  la  côte  est  bordée  de  récifs  qui  sont 
secs  à  l'eau  basse,  tandis  qu'à  l'eau  haute  ils  sont  couverts  à 
divers  degrés  de  profondeur  suivant  l'état  de  la  marée.  Les 
bords  extérieurs  de  ces  récifs  forment  un  précipice  de  vingt, 
cinquante,  même  cent  pieds,  suivant  Bayfield.  Parfois  ils  sont 
un  peu  inclinés,  mais  si  peu  généralement  que  les  vaisseaux 
qui  s'approchent  de  la  côte,  peuvent  difficilement  connaître  le 
danger  par  les  sondages. 

Ces  récifs  sont  composés  du  calcaire  argileux  de  Plie,  et  se 
déploient  du  rivage  à  xm  quart  de  mille  ou  un  mille,  et  en 
deux  ou  trois  places,  à  environ  un  mille  et  demi.    Us  se  con* 
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fonnent  aux  courbes  de  1&  cdtor  et  là  où  des  baies  se  présentent 
on  pent  s'attendre  à  trouver  l'eau  profonde  à  un  quart  ou  un 
demi-mille  de  la  tête  de  la  baie,  en  suivant  une  ligne  qui  pas* 
serait  par  le  centre,  ordinairement  à  angles  droits  avec  le  cours 
général  de  la  côte. 

De  l'extrémité  ouest,  les  récifs  sont  continus  sur  le  bord  sud 
jusqu'à  la  rivière  Ste.  Marie  ;  pendant  six  milles  environ  à  l'est 
l'eau  est  profonde  le  long  du  rivage.  De  là,  les  récifs  s'éten- 
dent encore  à  la  pointe  Sud-ouest,  à  l'exception  d'un  mille 
avant  de  l'atteindre,  et  d'un  mille  de  chaque  côté  de  la  rivière 
Jupiter.  De  la  pointe  Sud-ouest,  ils  courent  pendant  quatre 
milles  à  l'est.  Au-delà,  à  la  rivière  au  Fer  {Iron  River)^  l'on  n'a 
observé  que  quelques  points  où  les  récifs  existassent.  Mais  de  la 
rivière  au  Fer  à  la  pointe  aux  Bruyères,  et  sur  une  étendue  de 
deux  milles  au  nord-est,  ils  sont  très  généraux.  Sur  le  côté  sep- 
tentrional, l'eau  est  profonde  près  de  la  plage  jusqu'à  la  baie 
Observation  ;  mais  de  la  baie  Observation  à  l'extrémité  ouest, 
les  récifs  sont  bien  marqués,  sauf  sur  une  étendue  d'un  mille 
tournant  la  pointe  Nord  {North  Point). 

Sur  les  récifs,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  blocs  erratiques, 
mais  on  peut  parcourir  de  grandes  distances  sans  en  voir. 
Quand  ik  se  présentent,  c'est  généralement  en  quantité  consi- 
dérable, couvrant  des  étendues  d'un  ou  deux  acres  jusqu'à  un 
demi-mille.  On  les  voit  plutôt  dans  les  baies  que  dans  lea 
endroits  moins  abrités.  Mais  la  pointe  Nord  serait  une  excep- 
tion à  cette  assertion.  Là,  ils  sont  empilés,,  les  uns  près  des 
autres,  sur  une  étendue  d'un  demi-mille  environ,  et  quelques- 
uns  sont  de  grosse  dimension.  Ils  sont  dérivés  des  roches 
laurentiennes. 

Le  côté  sud  de  l'tle  est  bas,  dans  son  aspect  général.  Le» 
points  les  plus  élevés  près  de  cette  côte  sont  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Jupiter,  où  des  falaises  s'élèvent  sur  le  côté  est  à 
une  hauteur  de  quatre-vingt  à  cent  pieds,  et  à  cent  cinquante 
pieds  sur  le  côté  ouest.  On  n'a  pas  observé  sur  toutes  les  autres 
parties  de  la  côte  sud  qu'ils  s'élevassent  à  plus  de  trente  et 
soixante  pieds  ;  mai»  la  hauteur  générale  au-dessus  de  la  mer 
est  de  dix  à  vingt  pieds. 
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De  la  pointe  Sud-ouest,  à  l'extrémité  ouest,  les  collines  inté- 
rieures sont  plus  élevées  qu'elles  ne  le  sont  à  l'est.  Elles  se 
dressent,  en  général,  graduellement  et  d'une  façon  plus  con* 
tinue  à  partir  du  rivage,  atteignant  la  hauteur  de  cent  cin- 
quante pieds  entre  un  et  trois  milles  de  distance  environ*  De 
cela,  il  faut  cependant  excepter  certaines  localités  sur  la  côte, 
où  l'on  trouve  des  plaines  ay^nt  une  superficie  de  cent  à  mille 
acres,  avec  delà  tourbe  sous-jacente,  sans  végétation  en  partie, 
mais  nourrissant  sur  de  grands  espaces  des  herbes  épaisses,  ayant 
de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut. 

D'une  position,  à  quelques  milles  à  l'est  de  la  pointe  sud  ouest 
à  la  baie  au  Naufrage  (  Wreck  Bay)y  qui  est  à  l'extrémité 
occidentale  de  l'île  entre  la  Pointe  aux  Bruyères  et  la  pointe 
Est,  l'élévation  de  la  côte  au-dessus  des  hautes  eaux  est  de  sept 
à  quinze  pieds,  à  l'exception  du  voisinage  de  la  pointe  Sud  et  de 
la  pointe  Cormoran  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt  à  trente 
pieds  sur  le  rivage;  mais  il  y  a  peu  d'élévation  à  l'intérieur, 
sur  une  étendue  d'un  à  trois  milles,  et  cette  surface  plate  est 
bornée  au  sud  par  un  talus  graduel  s'élevant  à  une  hauteur  de 
cent  à  deux  cents  pieds  et  devenant  probablement  plus  élevé 
encore  eu  avançant  vers  l'intérieur.  Le  pays  bas  est  une 
succession  de  tourbières,  parfois  nues,  mais  souvent  recou- 
vertes d'herbes,  le  tout  mêlé  de  rangées  et  bouquets  d'arbres,  et 
parsemé  de  petits  lacs,  sur  lesquels,  les  canards,  oies  et  autres 
oiseaux  sauvages  se  montrent  en  quantités  innombrables. 

Tout  le  côté  septentrional  de  l'île  offire  une  succession  d'élé- 
vations,en  forme  de  crête,  ayant  de  200  à  500  pieds  au-dessus  de 
la  mer,  et  séparées  par  des  dépressions.  Depuis  la  tête  des  Anglais 
{English  Head)^  trois  milles  à  l'est  de  l'extrémité  ouest,  jus- 
qu'au cap  Ouest,  distancé  de  cinquante-huit  milles  en  ligne 
droite,  chaque  crête  et  vallée  successive  occupe  une  largeur  de 
quatre  à  six  milles  ;  les  crêtes  forment  une  extrémité  quelque 
peu  arrondie,  faisant  face  à  la  mer  au  nord.  Leur  élévation  est 
d'abord  bien  marquée  jusqu'à  un  quart  de  mille  et  un  mille  du 
rivage  ;  et  au  bout  d'un  mille  à  peu  près,  plus  à  l'intérieur, 
elles  atteignent  leur  plus  grande  élévation.  Prolongeant  cette 
élévation  au  sud  et  s'élargissant,  elles  rétrécissent  la  vallée 
intermédiaire,  aussi  loin  que  l'on  sache,  le  pays  devient,  en 
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caractère  doucement  onduleux.  La  direction  des  vallées  est»  à 
quelques  exceptions  près,  de  S.  10^  O.  à  S.  30<>  O. 

La  crête  ou  montagne  Macastey,  à  onze  milles  à  l'est  de  l'ex- 
trémité ouest,  s'élève  à  plus  de  quatre  cents  pieds  à  un  mille  à 
peu  près  à  l'intérieur.  Le  Grand  Cap  (High  Cliff)^  à  dix-huit 
milles  plus  loin  à  l'est,  a  probablement  600  pieds,  à  un  quart  de 
mille  du  rivage,  Ce  sont  h  quelques  égards  les  crêtes  les  plus 
remarquables.  Le  Grand  Cap  est  un  promontoire  hardi,  tan- 
dis que  la  montagne  Macastey  est  séparée  par  une  vallée  plus 
large  qu'à  l'ordinaare  de  sa  voisine  à  l'est,  et  est  plus  élevée 
que  toute  autre  à  l'ouest.  La  montagne  Macastey  est  une  élé- 
vation remarquable,  même  quand  on  la  contemple  de  la  rive 
méridionale  de  l'île  dans  le  voisinage  de  la  baie  Gamache. 
En  remontant  vers  ce  port  naturel,  on  l'observe  en  face  un  peu 
à  droite,  à  cinq  ou  six  milles  de  distance,  à  peu  près. 

La  succession  des  crêtes  et  des  vallées,  depuis  English  Head 
jusqu'au  cap  Ouest  (Weat  Cliff)  est  régulière,  caractéristique» 
et  produit  un  efièt  agréable  et  beau.  Du  cap  Ouest  à  la  baie 
Observation,  distance  d'environ  vingt  milles,  il  existe  une  suc- 
cession semblable,  mais  sur  cette  partie  les  crêtes  atteignent 
leur  plus  grande  élévation  plus  près  du  rivage.  Le  cap  Ouest  se 
dresse  immédiatement  au-dessus  de  la  mer  à  une  élévation  ayant 
entre  200  et  400  pieds.  La  pointe  Cbarleton  a  une  élévation 
d'à  peu  près  100  pieds  au-dessus  de  la  mer,  et,  à  un  quart  de 
mille  à  l'intérieur,  elle  s'élève  à  300  ou  400  pieds;  de  la 
pointe  Cbarleton  à  la  baie  Observation,  la  côte  est  un  peu 
basse,  la  baie  Observation  formant  sur  la  côte  une  dentelure 
profonde  d'un  mille  et  un  quart,  et  ayant  cinq  milles  par  le 
travers.  De  la  tête  de  cette  baie,  une  vallée,  bien  marquée, 
se  dirige  S.  lO^  O. 

De  la  baie  Observation  au  cap  Mouette  (GvU  Cape)^  dis* 
tance  de  cinquante-trois  milles,  les  falaises  deviennent  plus 
proéminantes  sur  la  côte,  en  s'élevant  presque  perpendiculaire- 
ment aux  points  à  la  hauteur  de  100  à  300  pieds,  et  les  échan- 
crures  sont  nombreuses,  formant  des  vallées  mieux  définies. 

Entre  la  tête  de  l'Ours  (Bear  Head)  et  le  cap  Robert, 
distance  de  cinq  milles  et  demi,  la  plus  grande  échancrure,  a, 
en  ligne  droite,  à  peu  près  un  mille  et  demi.    Mais  elle  est 
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subdivisée  en  baie  Easton»  baie  de  la  Tour  (Tùwr  Bay)  et 
baie  Blanche  (  White  Bay)^  la  dernière  étant  la  plus  grande. 

La  baie  de  la  rivière  au  Saumon  (Salmon  River  Bay)^  à  l'est 
du  cap  Henry,  a  cinq  milles  de  large  et  sa  plus  grande  pro- 
fondeur est  d'un  mille.  La  rivière  au  Saumon  court  à  travers 
une  vallée  bien  marquée,  dont  la  direction  générale  en  amont 
du  courant  est  S.  65^  O.,  pendant  près  de  six  milles,  puis  une 
vallée  transversale,  dans  la  direction  N.  77^  O.  et  S.  IK^  E. 
(presque  parallèle  à  la  côte),  la  rencontre  et  lui  donne  deux 
courants  allant  dans  des  directions  opposées.  A  partir  du 
milieu  de  la  vallée,  le  sol  s'élève  graduellement  de  chaque 
côté,  à  la  hauteur  de  400  à  450  pieds,  et  le  lit  de  la  vallée  doit 
s'élever  assez  vite  ;  car  quoique  le  cours  de  la  rivière  n'ait  pas 
de  chute,  il  est  rapide. 

La  baie  Prinsta,  plus  à  l'est,  est  une  échancrure  d'environ 
un  mille  de  profondeur,  avec  une  largeur  d'un  mille  et  demi. 
Des  falaises  perpendiculaires  entourent  cette  baie  à  la  hauteur 
de  100  à  150  pieds,  hormis  à  la  tête,  où  deux  rivières  se  frayent 
un  passage  à  travers  la  roche.  Sur  le  côté  ouest  de  la  baie 
Prinsta  se  trouve  le  cap  Jacques  (James  Cap)y  ayant  lôO 
pieds  de  haut,  et  à  l'est  se  trouve  la  tète  à  la  Table  (  Table 
Head).  La  tête  à  la  Table  a  une  face  de  150  à  160  pieds  per- 
pendiculaires et  gagne  presque  immédiatement  une  autre  hau- 
teur, du  sommet  de  laquelle  il  y  a  une  descente  graduelle  sur 
le  flanc  opposé,  la  surface  donnant  sur  le  flanc  une  forme 
irrégulière  à  la  vallée  à  travers  laquelle  la  rivière  au  Renard 
(Fox  River)  passe  à  la  baie  au  Renard,  laquelle  fournit  à  l'île 
un  second  havre  important.  Le  cours  supérieur  de  la  vallée 
de  la  rivière  au  Renard  est  N.  72^  O. 

De  la  pointe  au  Renard  sur  le  côté  ouest  de  la  baie  au  cap 
Mouette  (Chdl  Cap) y  à  plus  d'un  mille  sur  le  côté  est,  il  y  a 
une  distance  de  six  milles,  dans  laquelle  la  côte  est  basse,  la 
pointe  au  Renard,  son  plus  haut  point,  n'étant  pas  à  plus  de 
trente  à  quarante  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

Du  cap  Mouette  à  la  baie  au  Naufrage  (Wreck  Bay)^  dis- 
tance de  onze  milles,  les  falaises  sont,  en  général,  perpendicu- 
laires, et  de  100  à  130  pieds  de  haut.  Elles  ne  gagnent  que 
peu  d'élévation  à  l'intérieur,  probablement  pas  plus  de  cent 
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pieds,  tandis  que  la  surface  en  arrière  donne,  aussi  loin  qu'on 
l'ait  observée,  une  surface  légèrement  onduleuse. 

Sauf  la  vallée  de  la  rivière  Jupiter,  il  n'y  a  point  de  vallée 
bien  définie  sur  le  côté  sud  de  l'ile. 

Par  rapport  au  sol  de  l'ile,  les  plaines,  sur  le  côté  sud,  sont 
comme  on  l'a  dit,  composées  de  tourbe  ;  mais  la  végétation 
générale  du  pays  est  enracinée  dans  un  sol  d'alluvion,  composé 
en  grande  partie,  d'une  argile  calcaire  et  de  sable  léger 
gris  ou  de  couleur  brune.  Les  éléments  du  sol  feraient  con- 
clure qu'il  est  bon  ;  mais  l'opinion  de  beaucoup  de  personnes, 
jugeant  d'après  les  essences  du  bois  qui  y  croit,  ne  serait  pas 
favorable,  parce  qu'il  y  a  une  absence  presque  complète,  aussi 
loin  que  je  poussai  mes  observations,  des  arbres  de  bois  franc, 
lesquels  on  suppose  être  l'indice  le  plus  sûr  d'un  pays  propre 
à  l'agriculture. 

L'arbre  le  plus  abondant  est  la  proche,  dont  les  dimensions 
varient  de  huit  à  dix-huit  pouces  de  diamètre  et  de  quarante  à 
quatre-vingt  pieds  de  haut.  Sur  le  côté  nord  et  dans  quelques 
parties  du  sud,  la  proche  est  de  bonne  grosseur  dans  les  bois 
près  de  la  baie,  et  pas  mélangée  d'arbres  rabougris.  On  a 
parfois  rencontré  des  arbres  rabougris  sur  le  côté  nord,  mais 
ce  n'est  qu'au  sommet  des  falaises  et  dans  les  autres  places 
exposées  aux  vents  violents  que  la  proche  et  les  autres  ar* 
bres  sont  chétifs.  Dans  ces  positions,  il  y  a  souvent  une 
barrière  basse,  épaisse  et  presque  impénétrable  de  proche 
rabougrie.  Cette  barrière  a  de  dix  à  vingt  pieds  de  large  ;. 
rarement  elle  dépasse  cent.  Au  delà,  les  forêts  sont  ou- 
vertes, et  le  bois  de  qualité  et  grosseur  comparativement  bon- 
nes domine. 

On  a  remarque  du  pin  dans  la  vallée  de  la  rivière  au  Saumon 
(Salmon  Eiver)j  à  quatre  mille  à  peu  près  à  l'intérieur.  Dix 
ou  douze  arbres  que  l'on  mesura  donnèrent  douze  à  vingt 
pouces  de  diamètre  à  la  base,  et  soixante  à  quatre-vingt  pieds  de 
haut.  Les  bouleaux  blancs  et  jaunes  sont  communs  ;  ils  varient 
de  quelques  pouces  à  deux  pieds  de  diamètre  à  la  base,  et  de 
vingt  à  cinquante  pieds  de  haut.  On  a  vu  le  balsamier,  mais 
il  était  petit  et  peu  abondant.  Nous  avons  remarqué  du 
tamarack,  mais  lui  aussi  était  petit  et  peu  commun.   Cepen- 
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^ant,  un  de  nos  hommes,  qui  est  chasseur  sur  TUe,  m'infonoA 
qu'il  avait  vu  des  bouquets  de  ce  bois  au  nord  de  la  baie 
Gamache.  Quelques-uns  des  arbres  avaient  trois  pieds  de 
diamètre  et  plus  de  cent  pieds  de  hauteur.  On  a  trouvé  des 
bouquets  de  peuplier,  près  de  la  baie,  sur  le  côté  sept^itrional 
de  l'ile. 

Parmi  les  arbres  et  arbustes  à  fruits,  le  sorbier  des  oiseaux 
était  le  plus  grand.  Il  était  très  abondant  à  l'intérieur,  mais 
me  parut  atteindre  ses  plus  grandes  proportions  près  de  la 
baie,  où  il  arrive  à  la  hauteur  de  quarante  pieds,  avec  des 
branches  longues  et  un  peu  grêles,  couvertes  de  grappes  de 
fruit.  Le  pembina  {Vibumum  opulus)  produit  un  gros  fruit 
juteux,  et  est  très  abondant.  Une  espèce  de  buisson  à 
groseilles  de  deux  à  trois  pieds  de  haut  se  trouve  dans  les 
bois,  mais  il  paraît  se  plaire  mieux  près  des  galets  sur  la 
plage,  où  des  bandes  larges  de  six  à  neuf  pieds  et  longues 
d'un  demi-mille  en  sont  parfois  couvertes  ;  le  fruit  est 
très  bon  et  ressemble  à  la  groseille  des  jardins  ;  il  est  lisse  et 
de  couleur  noire,  et  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  bille  ordi- 
naire. L'arbre  semble  très  fécond.  Les  groseilles  à  grappes 
rouges  et  noires  sont  également  abondantes.  Elles  sont,  ce 
semble,  de  deux  espèces  de  chaque  ;  la  baie  de  l'une  est  unie, 
elle  a  le  goût  et  Paspect  de  celle  de  jardin,  celle  de  l'autre  est 
armée  de  piquants,  et  son  goût  est  amer. 

On  trouve  des  fraises  près  de  la  plage.  Par  leur  grosseur  et 
leur  saveur,  elle  sont  peu  inférieures  au  fruit  de  jardin.  Elles 
abondent  dans  l'herbe  et  lea  clairières  ;  leur  saison  commence 
au  milieu  de  juillet  et  va  jusqu'à  la  fin  d'août.  On  a  remarqué 
cinq  ou  six  autres  espèces  de  plantes  fructifères.  Quelque»- 
imes  pourraient  être  utiles.  En  une  place  ou  deux  on  a  vu  le 
cannebergier.  Il  était  assez  abondant,  mais  on  m'a  informé 
qu'il  était  bien  moins  abondant  que  durant  beaucoup  d'autres 
saisons  passées.    Barement  nous  avons  trouvé  la  framboise. 

La  partie  la  plus  surprenante  de  la  végétation  naturelle  était 
une  espèce  de  pois  que  l'on  a  trouvée  sur  la  plage  et  dans  lea  clai- 
rières des  bois.  Sur  la  plage  cette  plante,  qui  ressemble  au  pois 
ordinaire  cultivé  dans  les  champs,  couvrait  souvent  des  superfi- 
cies d'un  quart  d'acre  à  un  acre  en  étendue.  La  tige  et  la  feuille 
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étaient  fortes  et  le  pois  suffisamment  gros  pour  qu'on  pût  le 
récolter  et  en  faire  usage.  On  en  coupe  la  paille  et  on  la  fait 
sécher  pour  nourrir  les  bestiaux  et  chevaux  pendant  l'hiver. 

On  connaît  peu,  jusqu'à  présent,  les  qualités  arables  de  Plie. 
Les  seules  tentatives  de  culture  qui  aient  été  faites  sont  à  la 
baie  Oamache,  à  la  pointe  Sud-ouest,  et  à  la  pointe  aux 
Bruyères  (Heath  Point.)  La  pointe  Sud-ouest  et  la  pointe 
aux  Bruyères  sont  deux  des  places  les  plus  exposées  de  l'Ile  ; 
et  la  baie  Gamache,  quoique  dans  un  site  abrité,  à  un  sol  tour- 
beux.   Ces  trois  positions  sont  donc  défavorables. 

Le  22  juillet,  les  pommes  de  terre  étaient  bien  avancées  et 
dans  un  état  prospère  à.  la  baie  Gamache,  mais  un  pré,  semé 
de  sainfoin,  trèfle  et  herbe  naturelle  ne  paraissait  pas  devoir 
donner  une  grasse  récolte.  A  la  pointe  Sud-ouest,  M.  Pope 
a  environ  trois  acres  de  pommes  de  terre,  plantées  par  rangs, 
séparés  dé  trois  pieds.  H  m'a  dit  qu'il  s'attendait  à  une 
récolte  de  600  boisseaux,  et  à  l'époque  de  mon  arrivée,  le  5 
août,  les  plantes  étaient  en  pleine  fleur  et  couvraient  entiè- 
rement le  terrain.  A  en  juger  par  l'apparence,  elles  étaient 
le  plus  beau  champ  de  pommes  de  terre  que  j'eusse  jamais  vu. 
Un  demi-acre  d'orge  commençait  alors  mûrir.  Elle  avait 
environ  quatre  pieds  de  haut,  avec  un  fétu  vigoureux  et  un 
épi  bien  garni.  Dans  un  champ  voisin  je  remarquai  de  l'a- 
voine ;  on  l'avait  semée  tard  pour  nourrir  les  bestiaux  pen- 
dant l'hiver.     Son  apparence  faisait  prévoir  une  grosse  récolte. 

Le  jour  de  mon  arrivée  à  la  pointe  aux  Bruyères,  le  23  août, 
j'accompagnai  M.  Julyan  à  un  mille  environ  du  phare,  à  une 
pièce  de  terre  composée  de  limon  brun  jaunâtre,  qu'il  avait 
défrichée  au  milieu  des  bois,  et  plantée  de  pommes  de  terre  et 
pois,  à  peu  près  vers  la  mi-juin.  Il  remplit  de  pommes  de 
terre  un  sceau.  Elles  étaient  de  bonne  grosseur  et  de  moyenne 
qualité.  Les  pois  étaient  en  fleur,  cependant  quelques  gousses 
étaient  déjà  bonnes  à  manger.  Dans  ce  champ,  je  découvris 
trois  épis  de  blé,  dont  la  graine  avait  été  mêlée  à  celle  des 
pois.  Ds  fleurissaient  et  étaient  probablement  destinés  mûrir. 
L'épi  avait  une  grandeur  moyenne,  les  fétus  environ  trois  pieds 
et  demi  de  haut. 
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J'ai  remarqué  une  seule  gelée,  le  18  [septembre  ;  mais  elle 
ne  fîit  pas  assez  forte  pour  faire  dommage  aux  récoltes  ;  et 
M.  Julyan  m'imforma  que  la  température  la  plus  basse,  Phiver 
précédent,  n'avait  été  que  de  sept  degrés  Fahrenheit  au- 
dessous  de  zéro.  Sur  la  côte,  l'atmosphère  est  humide,  comme 
l'on  peut  s'y  attendre,  et  la  température  de  dix  à  quinze 
degrés  au-dessous  de  celle  de  l'intérieur  durant  juin,  juillet, 
août  et  septembre,  et  probablement  mai  et  octobre. 

Pendant  les  trois  mois  de  mon  séjour  sur  l'île,  des  brouil- 
lards régnèrent  durant  dix  jours,  dont  six  furent  le  31  juillet, 
les  1er,  2,  3,  4  et  6  août,  tandis  que  nous  étions  à  la  pointe 
Sud-ouest  ;  M.  Pope  m'imforma  que  c'était  une  chose  peu  com- 
mune. J'ai  remarqué  que  l'on  voyait  de  fréquentes  éclaircies 
dans  le  brouillard,  vers  l'île,  ce  qui  m'a  conduit  à  l' idée  qu'il 
était  moins  dense  à  l'intérieur. 

A  la  pointe  Sud-ouest,  j'ai  remarqué  des  bestiaux  apparte- 
nant à  M.  Pope  et  à  M.  Corbet.  Ces  bestiaux  paraissaient  en 
bonne  condition,  quoiqu'on  les  eût  laissés  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance dans  les  clairières  ou  le  long  du  rivage.  Une  cheval) 
appartenant  aussi  à  M.  Pope,  était  également  dans  une  bonne 
condition. 

Havres, 

La  baie  Gamache  et  la  baie  au  Renard  sont  les  deux  seuls 
ports  de  l'île  qui  soient  comparativement  à  l'abri  de  tous  les 
vents.  Le  premier  est  à  huit  milles  du  phare  de  l'extrémité 
ouest,  sur  le  côté  sud  ;  le  dernier  est  à  quinze  milles  du  phare 
de  la  pointe  aux  Bruyères,  sur  le  côté  septentrional.  Du  cap 
Aigle  {Eagle  Cape)  au  cap  Henry,  à  travers  l'embouchure  de 
la  baie  Gamache  la  distance  est  de  deux  milles,  avec  une 
largeur  d'eau  profonde,  de  trois  quarts  de  mille,  s'étendant  en 
haut  de  la  baie  à  un  mille  et  demi,  tandis  que  la  profondeur  de 
l'échancrure  est  de  deux  milles  et  demi.  Le  baie  au  Renard 
est  plus  petite  et  a  une  profondeur  d'eau  moindre  que  la  baie 
Gamache.  La  distance,  à  travers  l'embouchure  est  d'un  mille 
et  demi,  avec  un  demi-mille  d'eau  profonde  au  centre,  s'éten- 
dant en  haut  de  la  baie  sur  les  neuf-dixièmes  d'un  mille  ;  la 
profondeur  entière  de  l'échancrure  étant  d'un  mille  et  deux 
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dixièmes.  On  rencontre  ces  deux  ports  dans  la  même  former 
tien  géologique,  où  la  roche  présente  une  surface  très 
régulière  et  comparativement  unie»  sur  laquelle  on  pourrait 
aisément  construire  une  route  d'un  port  à  l'autre,  la  distance 
^tant  de  120  milles.  Par  ce  moyen  les  points  extrêmes  de 
l'île  seraient  réunis  par  une  route  d'une  longueur  modérée, 
avec  un  port  naturel  à  chaque  extrémité. 

Un  ingénieur  seul  pourrait  dire  jusqu'à  quel  point  ces  ports 
naturels  pourraient  recevoir  des  améliorations  artificielles.  La 
ceinture  de  récifs,  d'un  mille  environ  de  large,  qui  ourle  le 
rivage  entre  ces  havres,  est  composée  de  calcaire  argilacé,  en 
lits  presque  horizontaux  qui  sont  secs  à  l'eau  basse  des  marées 
de  printemps.  H  serait  peut-être  possible  de  pratiquer  des 
excavations  dans  le  calcaire,  à  la  profondeur  exigée,  et  de  se 
servir  des  matériaux  qu'on  en  tirerait,  en  partie  afin  d'élever 
les  flancs  de  l'excavation  assez  haut  pour  les  jetées,  et  en  partie 
pour  la  construction  des  brise-mer  à  l'intérieur.  La  profon- 
deur de  l'eau  sur  les  récifs,  aux  marées  de  printemps,  est 
d'environ  six  pieds,  et  on  pourrait  donner  aux  brise-mer  une 
force  en  conséquence.  On  m'a  informé  qu'un  navire  de  900 
tonneaux  avait  reçu  une  cargaison  de  bois  dans  la  baie 
Gamache. 

Pendant  un  fort  vent  de  l'est,  tandis  que  j'étais  à  la  baie  au 
Benard,  une  goélette  y  vint  chercher  abri,  et  parut  y  être 
parfaitement  en  sûreté.  Un  poste  d'approvisionnement  y  avait 
été  établi  à  cause  de  la  sécurité  du  port,  mais  depuis  l'érection 
du  phare  de  la  pointe  aux  Bruyères  {Heath  Point)^  il  y  a  dix- 
sept  ou  dix-huit  ans,  on  a  cessé  de  l'entretenir.  On  ne  voit 
plus  maintenant  une  seule  maison,  quoique  des  vestiges  indi- 
quent qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  jadis.  Je  mentionne  plus 
particulièrement  ce  fait,  parce  que  sur  toutes  les  cartes,  j'ai 
vu  qu'un  Poste  d'approvisionnement  était  encore  indiqué.  Il  parait 
d'ailleurs  qu'une  fois  un  navire  ayant  fait  naufirage  en  vue  de 
la  pointe  aux  Bruyères,  l'équipage,  au  lieu  de  se  rendre  au 
phare,  alla  droit  à  la  baie  au  Benard,  espérant  de  bonne  foi  y 
trouver  un  abri.  H  en  résulta  que  plusieurs  individus  périrent 
de  froid  et  de  faim  (c'était  au  commencement  de  décembre)» 
avant  de  pouvoir  revenir  au  phare  de  la  pointe  aux  Bruyères* 
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On  ne  peut  effacer  l'indication  sur  les  vieilleB  cartes  qui  se 
trouvent  entre  les  mains  des  marins,  et  je  ne  sais  pas  quel 
moyens  on  a  pris  pour  faire  connaître  le  changement  aux 
navigateurs. 

Je  ne  connais  sur  l'île,  aucun  autre  port  qui  soit  à  l'abri  de 
tous  les  vents,  mais  il  me  semble,  d'après  toutes  les  autres 
positions  de  la  côte,  qu'un  navire  près  du  rivage,  depuis  le 
plus  grand  bâtiment  jusqu'à  la  goélette,  serait,  durant  un  fort 
vent,  obligé  de  gagner  la  haute  mer.  Quant  aux  petits 
bateaux,  depuis  trois  jusqu'à  dix  tonneaux,  il  n'est  guère  d'é- 
tendue de  dix  milles  sur  la  côte  où  ils  ne  puissent  trouver  un 
abri  en  remontant  les  petites  rivières  à  la  ma^ée  haute,  et  il  7 
a  beaucoup  de  baies  que  peut-être  on  pourrait  rendre  sûres, 
par  des  excavations  semblables  à  celles  dont  il  a  été  parlé. 

Rivières  et  lact* 

Les  rivières  que  l'on  rencontre  le  long  de  la  côte  sont  très 
nombreuses,  en  considération  de  son  étendue.  On  ne  peut 
guère  faire  un  mille  sans  trouver  un  cours  d'eau  claire,  et  à 
chaque  espace  de  dix  ou  neuf  milles  on  en  rencontre  un 
d'une  largeur  assez  grande,  pour  faire  mouvoir  une  machine. 
Les  chutes  près  de  la  côte  présentent  souvent  des  sites  excel- 
lents pour  cela.  L'eau  de  ces  rivières  est  toujours  plus  ou 
moins  calcaire.  Sur  le  côté  sud,  les  plus  grands  cours  d'eaa 
sont  la  Becscie,  la  Loutre  (  (kter  Iticer)^  le  Jupiter  (qui  est  la 
plus  considérable  rivière  de  l'île),  le  Pavillon,  et  la  Chaloupe. 
Au  nord  les  rivières  au  Renard  et  au  Saumon  sont  les  plus 
considérables. 

Sur  le  bord  sud,  nous  avons  vu  de  nombreux  étangs  et  petits 
lacs,  à  l'intérieur  de  la  plage  aux  galets.  Vers  l'extrémité 
orientale  de  l'île,  on  les  rencontre  sur  le  terrain  plat,  bas^ 
marécageux,  qui  court  le  long  du  rivage.  Plus  loin,  en  arrière, 
on  n'en  a  pas  trouvé,  et  sur  le  côté  septentrional  de  l'île  l'on 
%  vu  que  quelques  petits  étangs  près  de  la  plage. 

Le  Grand  Lac  Salé  {Great  Sait  Lake)^  le  Petit  Lac  Salé 
(Little  Sait  LaJce)^  le  lac  Chaloupe  et  le  lac  Lacroix  sur  le  côté 
and,  et  le  lac  au  Benard  sur  le  côté  nord  sont  en  réalité  des  lagon- 
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nm  d^eau  salée,  soumises  aux  influences  de  la  marée»  et  mêlée» 
de  l'eau  douce  des  rivières. 

Dans  la  plupart  des  rivières  et  lacs  feuimillent  la  bonne 
truite  de  ruisseau,  la  truite  saumonée,  et  nous  avons  remarqué 
presque  journellement  de  vastes  bancs  de  maquereaux  tout 
autour  de  l'île.  Mais,  durant  mon  excursion,  je  n'ai  pas  vu  de 
goélettes  occupées  à  la  pècbe,  sauf  une  à  la  pointe  Sud.  Les 
seules  opérations,  ayant  trait  à  ce  conmierce,  dont  j'aie  entendu 
parler  ont  lieu  à  l'embouchure  de  quelques-unes  des  grandes 
rivières  sur  le  côté  sud,  et  à  celle  de  la  rivière  au  Saumon  au 
nord,  par  des  hommes  employés  par  M.  Corbet,  locataire  de 
l'Ile,  et  elles  se  bornent  entièrement  à  la  capture  du  saumon  et 
de  la  truite  saumonée.  Les  phoques  sont  très  abondants; 
sans  quelques  Indiens  qui  viennent  de  Mingan,  en  juillet  et 
août  et  en  prennent  quelques-uns  sur  la  côte  nord  de  l'île,  ils 
ne  seraient  pas  du  tout  inquiétés.  Ces  animaux  se  rassemblent 
par  milliers  dans  les  baies  et  dans  les  places  abritées  autour  de 
nie.  Plus  d'une  fois  il  nous  est  arrivé  d'en  surprendre  un 
endormi  sur  la  plage,  où  nous  l'expédions  généralement  d'un 
coup  de  marteau. 

Nous  avons  remarqué  que  plusieurs  espèces  de  baleine 
étaient  abondantes  à  l'extrémité  ouest  de  l'île.  Cette  partie 
doit  être  pour  elles  un  lieu  favori,  car  on  les  voyait  ou  enten* 
dait  fréquemment,  à  des  intervalles  irrégulièrs,  le  jour  ou  la 
nuit.  En  passant,  le  3  septembre,  près  de  la  baie  de  Prinsta» 
nous  en  trouvâmes  une  échouée  sur  le  récif.  Elle  avait  soixante 
|râeds  de  long  et  quinze  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau. 

Les  seules  goélettes  de  pêcheur  que  je  vis,  à  l'exception  de 
celle  dont  il  a  été  question,  étaient  aux  îles  Mingan,  où  douze 
ou  treize  de  ces  navires  vinrent  se  réfugier  dans  le  port  durant 
tme  tempête.  Le  chargé  du  poste  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  à  Mingan,  M.  Henderson,  m'apprit  qu'ils  venaient 
tous  des  ports  américains. 

Animaux  sauvages. 

Les  animaux  sauvages  trouvés  sur  l'île  sont,  autant  que  je 
•ache,  l'ours  noir  commun,  le  renard  rouge,  noir  et  argenté,  et 
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la  marte.  On  dit  que  les  ours  sont  très  nombreux  et  les  chas- 
seurs disent  les  avoir  rencontrés  quelquefois  par  douzaines* 
Mais,  dans  mon  excursioui  je  n'en  ai  remarqué  qu'un  à  la  baie 
Oamache,  deux  près  de  la  pointe  au  Cormoran,  et  un  dans  le 
voisinage  du  cap  Observation.  J'ai  trouvé  cet  ours  sur 
une  étroite  bande  de  la  plage,  au  pied  d'un  rocher  haut  et 
presque  vertical.  De  loin,  je  le  pris  pour  un  morceau  de  bois 
charbonné,  et  ce  ne  fut  qu'à  cent  cinquante  pieds  de  lui  que  je 
m'aperçus  de  mon  erreur.  H  paraissait  trop  occupé  à  déjeûner 
sur  les  restes  d'un  phoque,  pour  faire  attention  à  moi,  car 
malgré  les  coups  de  marteau  que  je  portai  sur  un  caillou,  et 
autres  bruits  que  je  fis  pour  lui  donner  l'alarme,  il  ne  leva  pas 
la  tête  et  continua  de  manger  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  sa 
carcasse,  ce  qui  m'obligea,  n'ayant  pas  de  fusil,  à  demeurer 
une  demi-heure  spectateur  de  son  repas.  Quand  il  ne  resta 
plus  du  phoque  que  les  os,  l'ours  grimpa,  tout  à  loisir,  à  la 
surface  du  rocher  nu,  lequel  est,  à  peu  de  chose  près,  per- 
pendiculaire, en  faisant  rouler  sur  son  passage  de  gros  caillons, 
et  disparut  sur  le  sommet  qui  n'était  pas  à  moins  de  cent  pieds 
au-dessus  de  la  mer. 

Les  renards  et  les  martes  sont  très  abondants.  Souvent 
pendant  la  nuit  on  entendait  les  martes  dans  le  voisinage  de 
notre  camp,  et  plusieurs  fois  nous  vîmes  des  renards.  Chaque 
hiver,  les  chasseurs  ont  tué  de  quatre  à  douze  renards  argentés» 
animaux  dont  la  fourrure  se  vend  vingt^^inq  et  trente  livres 
courant.  Le  locataire  de  l'île  emploie  plusieurs  hommes 
durant  cette  saison,  pour  les  chasser,  et  je  sais  que  ce  commerce 
lui  donne  des  profits. 

Il  ne  m'a  pas  été  parlé  d'animaux  d'autre  espèce,  excepté 
des  oiseaux  sauvages.  Je  n'ai  vu  ni  grenouilles,  ni  reptiles,  et 
les  chasseurs  m'ont  assuré  qu'il'n'y  en  avait  point. 

Distribution  des  terrains. 

En  examinant  les  roches,  j'ai  trouvé  qu'elles  étaient,  en 
grande  partie,  par  leurs  caractères  lithologiques,  ainsi  que 
par  les  fossiles  qu'elles  contiennent,  un  peu  différentes  de  celles 
dont  j'avais  eu  connaissance  auparavant.    C'est  pourquoi  je 
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me  BUÎB  décidé  à  les  séparer  en  certains  groupes  stratigraphi- 
qnes,  en  remettant  à  une  investigation  future  le  soin  de  déter- 
miner leur  âge  géologique.  En  conséquence,  j'appellerai  ces 
divisions  dans  Tordre  ascendant  : 

1.  Division  A. 

2.  Division  B. 

3.  Division  C. 

4.  Division  D. 

5.  Division  E. 

6.  Division  F. 

Division  A. 

Cette  division  du  terrain,  la  plus  basse  que  nous  ayons  trou- 
vée est,  dans  son  caractère  général,  un  calcaire  argileux.  La 
meilleure  coupe  que  nous  en  ayons  vue  se  présente  dans  le  voisi- 
nage de  la  tête  des  Anglais  (English  Head)^  à  l'extrémité  ouest 
de  l'île,  et  voici  la  succession  des  lits  dans  l'ordre  ascendant  : 

Lits  de  calcaire  gris,  épais  de  deux  ou  trois  pouces,  interstratifiés  de  schiste 
de  couleur  yerdfttre.  En  quelques  parties,  les  lits  de  calcaire  sont 
remplis  de  fossiles  par  lambeaux  de  deux  à  trois  pieds  de  diamètre, 
et  dans  les  mêmes  lits,  sur  des  intervalles  considérables,  on  remar^ 
que  peu  de  fossiles.  Les  fossiles  se  composent  de  coquilles  univalves 
et  biyalves,  et  les  surfaces  du  schiste  sont  couvertes  de  fucoTdes. 
Les  lits  de  calcaire  sout  durs  et  compactes,  et  il  est  conséquemment 

difficile  d*en  extraire  les  fossiles 20    0 

Calcaire  gris  et  schiste  de  même  caractère 24    9 

Calcaires  gris  et  schistes  de  même  caractère,  arec  des  couches  interstra- 
tifiées de  calcaire  conglomérat  de  deux  ou  trois  ponces  d'épaisseur, 
dans  lesquelles  les  cailloux  se  composent  de  calcaire  gris  et  de  schiste 
rerdâtre,  et  s'étendent  plus  sur  le  plan  des  lits  que  transversalement 
à  eux  ;  le  diamètre  des  plus  gros  est  d'environ  trois  pouces  ;  les 

cailloux  reposent  dans  une  pâte  grise,  argileuse 13    0 

Calcaire  g^is,  schistes  et  conglomérats  semblables  aux  lits  précédents  .   12    6 
Calcaire  gris,  schistes  et  conglomérats  comme  auparavant  ;  cette  partie 

est  très  fossilifère 10    0 

Calcaire  gpris,  argilacé,  intcrstratifié  de  schiste  verdâtre,  argilacé .63    0 

Calcaire  gris,  argilacé  et  schiste  argilacé,  verdâtre,  semblable  au  dernier, 

interstratifié  de  lits  de  calcaire  pur  et  de  calcaire  conglomérat  ...  86    0 
Lits  argUo-calcaires,  gris  bleufttres,  durs,  cassant,  à  surface  unie,  avec  des 
impressions  remarquables,  comme  les  traces  d'un  animal,  composées 
de   deux    rangs  parallèles   d'empreintes   demi-circulaires,    chaque 
empreinte  ayant  environ  un  demi-pouce  de  diamètre,  séparée  de  la 
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stiiTAiite  par  nn  quart  de  ponce,  et  arrangée  de  telle  sorte  que  les 
courbes  des  empreintes  sont  à  rextér^eur,  tandis  que  le  centre  de 
chaque  empreinte  est  opposé  à  la  circonférence  interrompue  de  deux 
empreintes  de  l'autre  côté.  Les  fonds  des  empreintes,  sur  les  côtés 
opposés,  s'en  yont  doucement  en  pente  de  l'un  à  l'autre,  en  laissant 
un  espèce  de  saillie  entre  eux.  Ces  doubles  rangées  d'empreintes 
altematiyes  ont  ordinairement  de  dix  à  dix-huit  pouces  de  long  et 
sont  plus  profondément  marquées  à  une  extrémité  qu'à  une  autre. 
Les  impressions  sont  si  nombreuses  sur  quelques  parties  de  la  surface 
qu'à  peine  une  dixaine  de  pieds  carrés  en  était  exempte 0    6 
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L'épaisseur  donnée  ci-dessus  est  bien  exposée  dans  le  voisi- 
nage dont  il  est  parlé,  soit  sur  le  récif,  soit  sur  la  falaise.  A 
la  tête  des  Anglais  (English  Head)^  les  strates  occupent  une 
largeur  de  près  d'un  mille.  Leur  plongement  est  S.  et  l'incli- 
naison de  234  pieds  au  mille.  Les  lits  inférieurs  sont  dans  le 
récif  (à  sec  à  l'eau  basse),  lequel  se  trouve  à  un  demi-mîlle 
environ  en  dehors  de  la  tête.  Les  lits  supérieurs  sont  à  l'anse 
à  la  Loutre  (Otter)  ou  Indienne,  où  le  courant  du  lac  à  la  Marne 
(Mari  LaJce)  se  décharge  dans  la  mer,  par-dessus  le  lit  qui 
contient  en  si  grande  quantité  les  empreintes  que  j'ai  décrites. 

En  suivant  la  côte,  par  une  direction  orientale,  les  couches 
paraissent  coïncider  à  peu  près  avec  elle  sur  une  étendue  de 
neuf  milles,  jusqu'au  point  correspondant  avec  la  montagne 
Macastey  ;  car  là  le  lit  à  empreintes  de  l'anse  Indienne  sort 
sur  la  plage,  avec  une  direction  N.  65^  E.,  et  on  peut  le  suivre 
à  la  rive  est  de  la  baie  Macastey,  où,  après  avoir  montré  une 
sinuosité  se  conformant  rudement  aux  contours  de  la  baie,  U 
gagne  la  terre  par  une  direction  S.  84<>  E.,  et  un  plongement 
S.  6o  O.  <  2io. 

Entre  ce  lit  et  le  cap  Blanc  (  White  Cliff)^  le  point  que  nou8 
examinâmes  ensuite  sur  la  cAte,  il  y  a  un  intervalle  de  qaa* 
torze  milles,  le  long  duquel  il  est  probable  que  les  couches 
coïncident  presque  avec  la  direction  générale  du  rivage,  car 
tandis  qu'il  y  a  une  uniformité  physique  dans  l'aspect  de  tout 
le  pays  fiusant  face  à  la  mer,  les  fossiles  du  cap,  ressemblent, 
dans  cent  pieds  d'épaisseur,  à  ceux  de  la  tête  des  Anglais,  et  le 
plongement  des  couches  est  S.  10  0.  <  1®  à  IJ^. 
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Le  Grand  Cap  (High  CliffJ^  à  six  milles  plus  loin,  conserve 
la  môme  uniformité  d'aspect  géographique  ;  et,  à  en  juger  par 
l'identité  de  quelques  fossiles,  les  lits  supérieurs  de  cette  divi- 
sion arrivent  du  rivage  sur  le  côté  ouest  de  la  baie  suivante, 
quoiqu'on  ne  voie  pas  le  lit  à  empreintes.  Ici,  le  plongement 
est  S.  15^  O»,  avec  une  inclinaison  de  800  pieds  au  mille. 
Toutefois,  cette  inclinaison  ne  continue  que  sur  une  très  courte 
étendue,  et  en  suivant,  pendant  deux  milles,  un  lit  de  schifite 
de  l'ouest  au  côté  est  de  la  baie,  le  plongement  devient  gra- 
duellement S.  4^  0.,  avec  une  pente  de  100  pieds  au  mille  ;  et 
tandis  que  l'on  a  remarqué  que  les  lits  inférieurs  suivent  la 
direction  de  la  côte  à  un  mille  plus  loin  au  moins,  les  couches  ^ 
supérieures  gagnent  la  terre.  On  les  a  remarquées  à  un  demi 
mille  environ  du  bord  en  amont  de  la  rivière  Nugg,  dont  la 
porâtion  est  à  cinq  milles  plus  loin  et  où  elles  déploient  un 
plongement  S.  14<>  O.  <  2^  à  2Jo, 

De  la  rivière  Nugg  au  cap  Ouest,  la  distance  est  de  dix-neuf 
milles;  la  côte  est  presque  droite  et  ne  présente  aucun  trait 
géographique  nouveau.  A  cinq  milles,  à  peu  près  avant  d'ar* 
river  au  cap,  on  en  trouve  un  plus  petit,  ayant  environ  quatre- 
vingt  pieds,  dont  les  fossiles  ressemblent  à  ceux  de  la  côte  de 
la  tête  des  Anglais.  Le  long  de  la  face  du  cap,  les  strates 
présentent  des  lignes  parallèles  à  la  marque  des  hautes  eaux, 
avec  une  inclinaison  d'un  à  deux  degrés  à  l'intérieur.  En  ap- 
prochant du  cap  Ouest,  à  partir  de  celle-là,  on  a  observé  deux 
dykes  de  trapp  sur  la  baie.  L'un  d'eux  à  un  demi-mille  à 
peu  près  à  l'ouest  du  cap,  avec  une  largeur  d'environ  soixante 
pieds,  était  visible,  sur  une  étendue  de  360  pieds,  dans  une 
direction  N.  62^  0.  ;  l'autre,  près  de  la  baie  du  cap,  avec  une 
largeur  de  150  pieds  a  été  vu  sur  une  étendue  de  60  pieds  à  peu 
près  dans  la  direction  N.  47^  0.  Les  deux  dykes  étaient 
composés  de  diorite  à  grams  fins,  avec  du  feldspath  blanchâtre 
et  de  la  hornblende  noire,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  paraissait  avoir 
causé  de  perturbation  dans  les  lits.  Mais  à  l'époque  de  l'ob- 
servation, la  mer  était  près  d'eux  et  il  n'était  pas  aisé  de  pré- 
ciser les  faits  avec  beaucoup  d'exactitude.  Les  fossiles  du  cap, 
dans  lequel  il  y  a  130  pieds  de  strates  que  l'on  suppose  ap- 
partenir à  la  division  A,  ressemblent  à  ceux  de  la  tête  des 
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Anglais  par  leurs  espèces  et  leurs  associations»  et  sur  le  cAté 
oriental  du  cap,  on  a  trouvé  le  plongement  au  S.  17<*  0.<1^ 
ou  li^. 

Trois  milles  plus  loin,  à  l'est,  des  lits  du  même  caractère  que 
ces  derniers  se  montrent  par  falaises  de  vingt  à  quarante  pieds 
de  haut,  et  dans  les  récifs  associés.  Plusieurs  fois  ils  étaient 
répétés  sans  déviation  observable  entre  la  direction  et  la  ligne 
générale  de  la  côte  jusqu'à  la  pointe  Charleston,  distance  de 
six  milles  de  plus,  où  l'on  a  trouvé  le  plongement  S.  18** 

O.  <1^. 

A  la  pointe  Charleston,  quelques-uns  des  lits  sont  encom- 
brés de  fossiles  placés  en  relief  saillant  sur  les  surfaces  exposées* 
On  a  aussi  retiré  des  débris  de  la  falaise  des  fossiles  bien  défi- 
nis. Parmi  ces  fossiles,  six  ou  sept  des  mêmes  espèces  que 
celles  qu'on  s'est  procurées  à  la  pointe  des  Anglais  {English 
PatTa)  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  difiërentes.  Les 
mêmes  lits  se  répètent  à  la  pointe  à  la  Pruche  {Spruce  Point), 
à  trois  milles  environ  plus  à  l'est,  et  deux  fois  encore  aux 
pointes  dans  les  six  milles  suivants,  dans  lesquels  le  plonge- 
ment parait  avoir  peu  ou  point  changé.  Cela  nous  mène  à  la 
corne  ouest  de  la  baie  Observation  ;  et,  en  traversant  cette  baie, 
à  la  corne  est,  qui  forme  le  cap  Observation,  nous  trouvons 
à  sa  base  un  lit  exactement  du  même  caractère  lithologique,  et 
présentant  à  sa  surface  les  mêmes  empreintes  que  ceux  de 
la  tête  des  Anglais.  Le  plongement  ici  est  S.  13^  0.<1^,  et  la 
direction  à  l'ouest  conduirait  le  lit  un  peu  en  dedans  de  la 
corne  occidentale,  la  distance  étant  de  six  milles  ;  mais  là  on 
n'a  point  découvert  le  lit  à  empreintes. 

La  distance,  de  la  baie  Indienne,  au  cap  Observation  est  de 
quatre  vingt-deux  milles,  et  la  direction,  en  ligne  droite  S.  81*^ 
E.  Sur  tous  les  points  examinés  dans  cet  espace,  les  lits 
diftèrent  peu,  par  leur  caractère  lithologique,  de  ceux  donnés 
dans  la  coupe  détaillée  de  la  tête  des  Anglais.  Ce  fait  n'est 
pas,  toutefois,  de  beaucoup  de  valeur  pour  établir  l'équiva- 
lence stratigraphique,  parce  que  la  division  suivante  montre 
des  lits  qui  ne  difièrent  pas  beaucoup  de  ceux-là.  Pour  la 
même  raison,  on  ne  peut  insister  sur  la  ressemblance  générale 
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des  fossiles,  car  quoiqu'il  7  ait  à  tous  les  points  cinq  ou  six 
espèces  siluriennes  inférieures  bien  connues,  il  y  en  a  d'autres 
présentes  dans  quelques  points  et  absentes  dans  d'autres, 
tandis  qu'il  y  a  beaucoup  d'espèces  que  j'ai  Tues  là  pour  la 
première  fois,  quelques-unes  appartenant  à  toute  la  distance, 
et  d'autres  particulières,  autant  que  je  sache,  à  différents 
points,  et  presque  toutes  ces  espèces  montent  à  la  division 
suivante.  Le  moyen  d'établir  l'équivalence  des  strates  se 
réduit  donc  à  la  direction,  et  au  lit  à  empreintes  lequel  forme, 
je  pense,  un  seul  et  même  lit  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  ; 
car  tout  en  affleurant  sur  la  côte  à  trois  places,  à  peu  près  juste 
où  il  devrait  être  pour  se  montrer  conforme  à  la  direction,  il 
est,  dans  chaque  cas,  accompagné  d'un  lit  immédiatement 
sous-jacent,  contenant  VAtrypa  erratica  de  Hall,  et  un  autre 
renfermant  une  nouvelle  espèce  de  Cypricardia,  à  quatre-vingt 
ou  quatre-vingt-dix  pieds  au-dessus,  ce  qui  n'a  été  trouvé 
nulle  part  ailleurs.  C'est  pourquoi  je  me  suis  hasardé  à  faire 
du  lit  à  empreintes  une  station  stratigraphique  dans  la  super- 
position des  couches  et  à  considérer  que  les  quatre-vingt-deux 
milles  à  l'ouest  de  la  côte  septentrionale  de  l'ila  appartiennent 
à  la  Division  A. 

Division  B. 

Les  roches  qui  succèdent  au  lit  à  empreintes  à  l'anse  Indienne, 
s'étendant  à  ce  que  j'ai  précédemment  appelé  le  cap  Jonction, 
situé  à  trois  milles  et  demi  à  l'ouest  de  la  baie  Ellis,  composent 
la  division  B.    Leur  ordre  ascendant  est  conune  suit  : 

pd,  po. 

Calcaire  gris  bleuâtre,  argilacé,  par  lits  durs  et  compactes,  de  trois  à  six 
pouces  d'épaisseur,  et  interstratifié  de  schiste  yerdàtre.  Vers  le 
sommet  il  y  a  des  bandes  minces  de  calcaire  gris  rouge&tre  clair, 
plus  pur  que  celui  du  dessous.  Quelques-uns  des  lits  contiennent 
des  fragments  de  trilobites  et  autres  fossiles  dont  il  est  difiScile  de 
se  procurer  de  bons  échantillons,  à  cause  de  la  dureté  de  la  roche. 
Les  surfaces  de  quelques-uns  des  lits  présentent  des  fucotdes 50    0 

Lits  de  caloaire  gris  de  trois  à  six  pouces,  avec  des  séparations  intermé- 
diaires de  schiste^  d'un  caractère  fort  semblable  au  précédent  ;  le 
lit  supérieur  contient  de  nombreux  et  beaux  spécimens  de  coraux, 
d'une  couleur  blanc  Jaunâtre,  placés  en  relief  à  la  surface t       5    0 
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Calcaire  gris  rougefttre,  par  lits  minces^  renfermant  au  sommet  un  fos- 
sile caractéristique  qui  paraît  être  une  nouyelle  espèce  de  Cypri- 
cardia ' 20    0 

Lits  calcaires,  gris  roageâtreSi  arec  de  minces  séparations  de  schiste 
yerdâtre^  interstratifiés  par  intervalles  de  trois  à  dijc  pieds,  de  lits 
de  trois  à  six  pouces,  composés  do  conglomérats,  dont  les  cailloux 
sont  composés  de  calcaires  gris  et  sont  de  dimensions  direrses,  jus- 
qu'à trois  pouces  de  diamètre,  couchés  À  plat  dans  le  lit,  dans  une 
pâte  de  calcaire  gris.  On  rencontre,  dans  le  dépôt  beaucoup  de 
fragments  de  trilobites  avec  d'autres  fossiles 25    0 

Calcaires  gris  rougeâtres,  conglomérats  et  schistes,  avec  séparations 

comme  auparavant IS    0 

Calcaires  gris  rougeâtres,  conglomérats  et  schistes,  arec  séparations 

comme  auparavant 72     0 

Calcaires  gris  rougeâtres,  en  lits  de  six  à  dix  pouces,  interstratifiés  de 
conglomérats  comme  auparavant;  parmi  d'autres  restes  organi- 
ques, CCS  lits  renferment  avec  quelque  abondance  une  espèce  de 
fossile  ayant  la  forme  d'iin  arbre,  avec  un  extérieur  plissé  ou  nodu- 
Icux,  ressemblant  à  l'écorce  de  quelques  arbres,  et  un  tube  au  centre 
divis  5  en  compartiments  irréguliers  par  des  cloisons  transversales 
convexes.  Autour  de  ce  tube,  dont  les  chambres  sont  vides,  on 
Toit  disposées  plusieurs  couches  concentriques.  Le  fossile  entier 
7  compris  les  cloisons,  est  composé  de  carbonate  de  chaux  blanc 
jaunâtre,  dont  des  cristaux  tapissent  les  parois  de  quelques 
chambres.  Les  couches  concentriques  sont  dans  quelques  cas 
séparées  en  partie,  et  l'extérieur  montre  quelquefois  que  dans  les 
espaces,  ainsi  laissés,  la  couverture  extérieure  du  fossile  a  été 
comprimée  après  avoir  été  brisée.  Ces  fossiles  sont  de  dimen- 
sions variées,  de  trois  à  sept  pouces  de  diamètre  et  l'un,  d'eux 
d'environ  six  pouces  de  diamètre  présentait  une  longueur  de  cinq 
pieds.  Tous  gisent  étendus  dans  les  lits.  Outre  ces  fossiles,  en 
forme  d'arbre,  il  y  a  en  abondance  considérable  des  coraux  de 
couleur  blanche  jaunâtre,  avec  d'autres  fossiles 102     0 

Calcaires  gris,  conglomérats  et  séparations  de  schiste,  aux  fossiles 
semblables  aux  derniers  lits  ;  un  lit  au  sommet  renferme  des  têtes 
d'encrinites  avec  quelque  abondance 82    0 

Calcaires  g^s,  conglomérats   et  séparations  de  schiste,  avec  fossiles 

comme  auparavant • 33    0 

Calcaires  gris,  conglomérats,  séparations  de  schiste  comme  auparavant, 
et  outre  les  fossiles  ayant  forme  d'arbre,  des  coraux  et  autres  res- 
tes organiques,  un  nombre  considérable  d'orthocératites  sont  présen- 
tes, mais  la  dureté  des  lits,  dans  lesquels  on  les  rencontre  fait  qu'il 
est  généralement  difficile  de  se  les  procurer  dans  un  bon  état  de 
conservation 64    0 

Calcaires  gris,  conglomérat  et  séparations  de  schiste.  Outre  les  fo8« 
siles  précédemment  mentionnés,  il  y  a  une  plus  grande  abondance 
de  coquilles  spirales,  principalement  la  MvÊrchisonia^  que  dans  les 
autres  lits  inférieurs • 165    0 
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Couches  cachées  :  les  galets  de  la  plage  se  composent  en  grande  partie 

de  schiste  arénacé,  d'une  nuance  yerdâtre,  mélangé  de  fragments 
arrondis  de  calcaire  gris.  Gomme  ce  schiste  arénacé  ne  se  pré- 
sente pas  à  diantre  places  sur  la  plage  il  est  probable  que  les  lits 
d'où  il  provient  constituent  une  partie  considérable  des  couches 
cachées 96    0 


730    0 

La  distance  que  cette  division  occupe,  entre  Panse  Indienne 
et  le  cap  Jonction  à  l'extrémité  occidentale  de  Plie,  est  de  sept 
milles  à  peu  près.  A  Tanse,  le  plongement  est  S.  6^  O.  ;  an 
phare  de  Textrémité  occidentale  S.  10®  O.  ;  à  mi-chemin  entre 
ce  point  et  le  cap  Jonction  S,  10<>  O.  ;  la  moyenne  est  à  peu  près 
S.  11**  O.,  et  la  largeur,  à  travers  la  division  dans  cette  direc- 
tion, est  de  trois  milles  et  quatre  cinquièmes,  ce  qui  donnerait 
un  plongement  moyen  de  190  pieds  au  mille. 

D'après  la  position  du  lit  à  empreintes  dans  la  baie  Macastey, 
toute  la  hauteur  de  la  montagne  Macastey,  400  pieds,  appar- 
tiendrait à  la  division  B,  et  il  en  serait  de  même  pour  toutes  leff 
élévations  intérieures,  visibles  de  la  mer,  jusqu'à  la  pointe  Char- 
leston.  Le  premier  cap  de  la  côte  appartenant  à  cette  division 
dans  cette  direction  est  le  cap  Observation,  où  350  pieds  de  la 
partie  inférieure  de  la  division  s'élèvent  tout  d'un  coup  de  la  mer. 

On  a  déjà  dit  que  le  plongement,  à  la  base  du  cap  Obser- 
tion  est  S.  13<^  O.  <1^  au  second  cap  au-delà,  il  est  S.  23^ 
0.<li°,  et  au  troisième  S.  13®  0.<li®,  la  distance  du  dernier 
à  partir  du  cap  Observation  étant  de  quatre  milles  environ,  et 
la  direction  des  couches  le  long  de  la  côte,  comme  on  l'a  dé- 
duite des  faits  ci^dessus,  porterait  le  lit  à  empreintes  devant  le 
troisième  cap,  à  un  peu  plus  d'un  mille,  tandis  que  le  plonge» 
ment  moyen  le  placerait  à  cent  pieds  au-dessous  de  sa  base.  Au 
troisième  cap,  il  y  a  une  hauteur  de  260  pieds  ;  de  telle  sorte 
que  son  sommet  n'offrirait  probablement  pas  de  lits  plus  éle* 
vés  que  ceux  du  cap  Observation.  La  distance  à  la  pointe 
suivante  est  d'environ  deux  milles  et  derni,  et  la  direction 
porte  très  près  d'elle.  Comme  l'inclinaison  des  couches  diminue 
graduellement  près  de  la  pointe  Guy,  qui  est  à  peu  près  à  la 
même  distance  plus  loin,  puis  devient  tout  à  fait  nulle,  il  est 
possible  que  la  base  de  ce  cap  n'ait  pas,  depuis  le  lit  à  empreintes 

p 


vingt  pieds  de  plas  en  hauteur  verticale,  que  la  base  du  cap 
précédemment  mentionné. 

La  pointe  Guy  a  une  hauteur  d^environ  200  pieds  ;  son 
sommet  est,  en  eonséquenee,  à  peine  aussi  haut  dans  la  série  des 
couches  que  celui  du  cap  Observation.  L'horizontalité  de  la 
stratification  à  la  pointe  Giiy  peut  s'étendre  à  un  demi-mille 
environ  à  angle  droit  avec  la  direction  générale  plus  à  Touest  ; 
et  elle  porterait  les  mêmes  lits  qui  sont  à  sa  base  à  la  base  de 
la  falaise  orientale  suivante  ;  cela  ne  donnerait  peut-être  pas 
plus  de  trente  pieds  de  couches  additionnelles  dansja  baie  aux 
Ours  {Bear  Bay)  au-delà.  La  base  de  la  falaise,  conduisant  à 
la  tête  aux  Ours  aurait  ainsi  environ  160  pieds  au-4es8us  du 
lit  à  empreintes. 

A  partir  de  la  tête  aux  Ours  la  côte  tourne  plus  à  travers  la 
stratification.  Le  plongement  à  la  tête  est  S.  17^  0.,  et  Pin-' 
clinaison,  comme  on  l'a  déterminée,  en  suivant  un  lit  autour 
de  l'anse  suivante,  est  de  soixante-dix  pieds  sur  un  mille,  ce 
qui  serait  le  montant  gagné  sur  les  strates  à  la  base  du  point 
suivant.  Il  faudrait  un  autre  mille,  à  travers  les  couches,  pour 
atteindre  la  base  de  la  falaise  suivante,  qui  est  la  pointe  Tour 
(  Tower  Point)^  et  environ  un  mille  pour  atteindre  une  position 
dans  la  baie  Blanche  (  White  Bay)  au-delà,  laquelle  serait  dans 
la  direction  du  point  le  plus  septentrional  du  cap  Robert* 
Mais  dans  l'étendue  de  ce  mille  et  demi  l'inclinaison  augmente 
jusqu'à  probablement  100  pieds  sur  un  mille,  de  façon  que  la 
base  du  cap  Robert  serait  à  370  pieds  environ  au-dessus  du  lit 
à  empreintes. 

Au  cap  Robert,  le  plongement  est  S.  13<^  0.<li,  tandis  que, 
au  cap  Henry,  à  trois  milles  et  demi  à  peu  près  plus  loin,  il  est 
S.  23^  0«  <li^,  et  la  base  du  cap  Henry  serait  probablement 
de  trente  pieds  plus  élevée,  ce  qui  donnerait  environ  400  pieda 
au-dessus  du  lit  à  empreintes.  A  la  base  du  cap  Henry,  allant 
è  l'est  le  long  de  la  côte,  on  a  trouvé  les  premiers  échantillons, 
des  fossiles,  en  forme  d'arbre.  Ils  se  présentent  à  188  pieds 
au-dessus  du  lit  à  empreintes,  à  l'extrémité  ouest  de  l'Ile.  Mais 
eomme  leur  élévation  dans  la  série  au  oap  Heniy,  serait  ainsi  plus 
de  deux  fois  aussi  gmnde  qu'à  l'extrémité  ouest,  il  n'est  pas  im- 
probable que  dès  foasilespuissent  aussi  être  trouvés  plus  àrouest. 
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cap  Henry  a  une  face  verticale  d'environ  300  pieds,  dont 
la  totalité  parait  être  calcaire.  Ainsi  le  sommet  du  cap  serait 
à  environ  700  pieds  au-dessus  du  lit  à  empreintes.  Traversant 
l'embouchure  de  la  rivière  au  Saumon,  à  la  pointe  Batterie,  la 
première  après  le  cap  Henry,  on  trouve  une  falaise  verticale 
de  soixante  pieds  de  hauteur  environ.  Dans  cette  falaise  se 
trouvent  un  grand  nombre  des  fossiles,  ayant  la  forme  d'arbre. 
Us  sont  couchés  et  sortent  par  rangée,  chaque  fossile  présentant 
une  extrémité  circulaire,  avec  un  orifice  au  centre,  ce  qui  prête  à 
la  falaise  l'aspect  d'une  batterie  de  canons,  et  lui  a  fait  donner 
le  nom  qu'elle  porte. 

Dans  l'enfoncement  d'une  anse,  à  deux  milles  environ  à  l'est 
de  la  pointe  Batterie,  les  calcaires  sont  suivis  de  schistes  are- 
nacés,  et  le  point  voisin,  le  cap  Joseph,  qui  offi-e  une  falaise 
de  180  pieds  de  haut,  est  probablement  couronné  par  ces 
schistes,  parce  que,  dans  l'enfoncement  de  l'anse,  se  trouvent 
des  grès  que  je  n'ai  pu  visiter,  et  qui  font  donner  à  la  falaise  le 
nom  de  Grindstone  Cape.  Les  grès  doivent  courir  le  long  de  la  côte 
sur  une  étendue  de  cinq  milles.  Dans  leur  cours,  ils  composent 
une  partie  de  la  face  du  cap  Jacques  (James  Cape)  et  arrivent  au 
niveau  de  l'eau  dans  la  baie  Arinsta.  Ils  se  dirigent  alors  à  travers 
cette  baie  et  courent  autour  de  la  partie  inférieure  de  la  tête  à  la 
Table  (Table  Head)^  où  ils  montrent  une  épaisseur  d'environ 
cinquante  pieds.  Les  grès  s'enfoncent  ensuite  au-dessous  du 
niveau  de  l'eau,  avec  un  plongement  S.  19^  0.  <2o,  présen- 
tant le  coupe  suivante  dans  l'ordre  ascendant  : 

pd,  po. 

Qrdf  611,  gris  yerdâtre,  à  lits  minces,  arec  da  mioa  brun  et  noir  entre  les 

eonches  ;  la  roche  est  légèrement  calcaire 7    5 

Gkès  gris  Tcrdâtre,  à  grain  fin,  légèrement  oalcdre,  en  lit  minces s    0 

Qrès  gris  verditre,  à  grain  fin,  légèrement  calcaire,  arec  da  mica  bmn 
et  noir  entre  les  couclies,  qoi  ont  de  trois  à  dix  ponces  d'épaisseur  * 
on  lit  de  sept  à  dix  ponces  d'épaissenr  est  à  grain  fttinc,  fournissant 
de  bonne  pierre  à  bâtir  et  serait  probablement  bon  ponr  pierre  A 
aiguiser 5    9 

Qrès  gris  TerdAtre,  A  grain  fin,  lits  minces,  légèrement  calcaires,  inter^ 
stratifiés  de  couches  de  trois  A  six  pouces  d'épaisseur,  plus  calcaires  A 
cause  de  la  présence  des  fossiles,  principalement  des  coquilles  con- 
Tolntées,  qui  sont  mêlées  ayec  de  petHs  cailloux  de  quarts  blaao  et 
rert,  quelques-uns  aussi  gros  que  des  haricots,  aiasi  que  de  quelques 
petits  grains  de  Jaspa  rouge-sang;  du  mica  se  troure  entre  les 
couches    •••.. ••«.««•• •••......•.••  93    0 
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Qrès  grifl  Terdâtre,  à  grains  fins,  avec  des  couches  fossilifères  à  gros 

grains  comme  auparavant, •  •     ^    6 

Qrès  gris  verdâtre,  à  grains  fins,  légèrement  calcaire,  par  lits  d'un  à  deux 
pieds,  donnant  en  quelques  parties,  des  plaques  minces,  offrant 
des  fossUes  à  leur  surface, ^    • 

53    3 

Le  dernier  de*  ces  lits  serait  environ  à  750  pieds  au-dessus 
du  lit  à  empreintes,  et  tous  correspondraient  probablement  aux 
lits  supposés  arénacés  de  la  coupe  de  l'extrémité  occidentale. 
Ainsi,  la  division  B  paraît  occuper  environ  quarante  milles  de 
la  côte,  à  l'exception  de  deux  millea  dans  renfoncement  de  la 
baie  Prinsta,  comprise  dans  la  division  suivante. 

Division  C 

En  suivant  la  succession  des  lits  à  l'extrémité  occidentale, 
où  la  division  précédente  se  termine  près  du  cap  Jonction,  le 
tableau  ci-dessous  indique  la  composition  de.la  division  C  dans 
Perdre  ascendant  : 

pd,po. 
Schiste  verdâtre,  argilo-arénacé 1     0 

Schiste  verdâtre,  argilo-arénacé,  interstratifié  de  lits  de  calcaire  gris,  d'un 
à  trois  pouces  d'épais  ;  dans  un  lit  de  deux  pouces,  on  a  observé  une 
nouvelle  espèce  de  Lingula  en  abondance  ;  dans  un  autre,  les 
encrinites  étaient  nombreuses,  avec  d'autres  restes  organiques 1     6 

Calcaire  gris  jaunâtre,  compacte,  argilacé  ;  on  y  a  remarqué  quelques 

fossiles ^^    ^ 

Oalcûre  gris  jaunâtre,  argilacé,  interstratifié  de  lits  de  calcaire  gris 
rougeâtre  clair,  d'un  à  trois  pouces  d'épais,  dont  les  surfaces  sont 
couvertes  d'une  nouvelle  espèce  d'OrtAit  (O.  Laurentina)  et  antres 
fossiles  :  parmi  les  débris  de  ces  lits  on  rencontre  beaucoup  de  beaux 
brachiopodes  {Orthit  tubquadrata  ei  autres)  détachés,  avee  des  uni- 
valves  spirales  {MurchUonia),    Ces  calcaires  sont  les  lits  supérieurs 

du  cap  Jonction • •  • 20    0 

Conches  en  partie  cachées,  mais  que  Ton  suppose  être  du  môme  caractère 

que  les  précédentes >5    0 

Calcaire  gris-cendre,  argilacé,  en  lit  d'un  à  trois  pouces  d'épaisseur, 
alternant  avec  des  lits  de  schiste  calcaire  argilacé,  de  cinq  à  sept 
pouces  ;  et  ces  deux  sortes  de  lits  sont  encore  interstratifiés  de  lits  de 
calcaire  gris  clair,  pur,  d'un  on  deux  pouces  ;  on  n'a  remarqué  an- 
enn  fossile  dans  cette  partie • ••    «    0 
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Calcaires  et  Bchistes  gris-cendre,  argilacés,  interstratifiés  comme  aupara- 
vant de  calcaires  plus  purs.  Ces  lits  contiennent  une  nouvelle  espèce 
de  Pentamerua  (P.  reverêut),  avec  diverses  gastéropodes  et  brachio- 
podes  dont  quelques-uns  sont  nouveaux,  et  VAtrypa  marginaiis^ 
trouvée,  pour  la  première  fois,  je  crois,  sur  ce  continent.  On  a 
trouvé  toutes  ces  espèces  conservées  dans  les  débris,  tout  à  fait  li- 
bres ûnsi  qu'en  reliefs  sur  de  petites  plaques,  de  calcaire  à  un  mille 
environ  à  l'est  du  cap  Jonction 29    6 

Calcaires  et  schistes  gris-cendre,  avec  des  calcaires  plus  purs,  comme 
auparavant,  mais  les  fossiles  pas  aussi  bien  conservés,  parce  que  les 
lits  ont  été  exposés  À  l'action  de  la  mer 10    0 

Couches  cachées 7    0 

Calcaires  et  schistes  g^is-cendre  argileux,  avec  des  calcaires  plus  purs 
comme  auparavant,  les  fossiles  n'étant  pas  aussi  bien  conservés  à 
cause  de  l'action  de  la  mer.  Ces  lits  sont  à  un  mille  et  demi  à  l'est 
du  cap  Jonction 24    0 

Couchés  cachées 30    0 

Calcaire  gris  jaunfttre  clair,  par  couches  d'un  à  deux  pouces,  caractérisé 
par  la  Leptœna  mbplana  en  abondance,  et  dans  un  ou  deux  cas,  par 
une  petite  Atrypa  probablement  nouvelle,  toutes  seprésentant  princi- 
palement entre  les  couches 3    6 

Calcaire  gris  argileux. 5    0 

Calcaire  corallln,  blanc  jaunâtre  dont  les  coraux  se  composent  principa- 
lement de  quatre  genres,  Chœtetetf  FavositeMj  Heliolites  et  Cateniporaj 
Us  sont  agrégés  en  forme  de  mamelons,  ayant  d'un  à  trois  pieds  de 
hauteur  et  quelques  fois  six  pieds  de  largeur.  Ils  sont  entourés  d'un 
calcaire  argilacé  gris-cendre  le  Ut  superposé  se  conformant  aux 
mamelons,  à  la  surface  supérieure  onduleuse 4    $ 

Ce  dernier  lit  se  présente  à  la  pointe  Laframboise,  et  les  strates 
supérieures  étant  moins  développées  là  qu'à  l'ouest,  on  a  cherché 
le  lit  corallin  dans  la  baie  Bllis,  et  on  l'a  trouvé  à  peu  près  à  deux 
milles  à  l'est  sur  la  dkeotlon  au  cap  Henry,  qui  est  à  la  corne  occi- 
dentale de  la  baie  Ellis,  et  encore  au  cap  Aigle  {EagU  Cape),  la  cor- 
ne orientale,  à  deux  milles  plus  loin  sur  la  direction.  Les  couches  îih 
férieures  dans  l'ordre  ascendant,  étant  les  équivalentes  d'une  partie 
de  celles  de  la  pointe  Laframboise,  sont  comme  suit  : 

Calcaire  gnSf  interstratifié  de  schiste  gris,  argileux,  calcaire, 
quelquefois  d'une  couleur  verdâtre,  le  lit  supérieur  caractérisé 
par  une  nouvelle  espèce  de  Murchitonia  (M.  rugosa)j  et  le 
fossile  ayant  forme  d'arbre  qui  a  été  décrit  comme  se  trouvant 
dans  la  division  précédente.  Ce  fossile  est  iei  de  dimension 
plus  grande  qu'on  ne  l'avait  auparavant  remarqué  ;  un  spéci- 
men maintenant  au  muséum  géologique  à  dix  pieds  et 
demi  de  long,  dix  pouces  de  diamètre  à  la  plus  grosse  extré- 
mité, et  un  pouce  de  moins  seulement  à  l'autre.    On  a  trouvé 


sso 

pi,po 

d'aatm  fmgamnU  njmat  dix  et  mAme  qniaat  poaev  de  dii^ 
mètre,  et  si  leur  longueur  était  proportioBnée  i  lew  gronenr, 
le  toat  deTBÎt  aroir  trente  piede  de  long 13    0 

Calcaire  clair  gria  blenâtre,  en  liti  d'un  demi  ponce  A  denz  ponces 
d'épaiseenr,  arec  dee  séparatûnu  ça  et  lA  de  tehiste  aigllo- 
caloaire  et  abondance  de  LepUema  $M^piama  et  doux  peittes 
espèces  é'Mrypa , 6    0 

Lit  de  calcaire  corallin,  JannAtre,  comme  aupararant .•••     6    9 

22    0 


• 


Yolci  les  couches  au-dessus  du  lit  corallin,  A  la  suite  de  la  coope: 

Calcaire  gris,  avec  des  séparations  u-gilenses  ;  ces  lits  n'ont  pas  été 
examinés  d'une  manière  continue,  mais  les  fossiles  de  quelques-uns 
des  lits  étaient  des  Strophamena  depressoj  LêptéMa  iubpUma,  jStÊbih- 
nychia  raditUa,  et  quelques  espèces  non-décrites €2    0 

Lits  gris,  compactes,  argilo-calcaires,  légèrement  bitumineux,  interskra^ 
tifiés  de  scliistes  argileux  ;  on  7  a  trouvé  peu  de  fossiles,  et  ceux 
qu'on  a  remarqués  étaient  obscurs  ;  ces  lits  forment  la  tète  aux 
Oun  (Bear  Htad) 42    0 

Couches  supposées  semblables  aux  dernières,  mais  pas  bien  examinées    36    0 

306    6 

Le  plongement  de  ces  lits  au  cap  Jonction  est  S.  13^ 
O.  ;  et  nn  mille  à  Test  de  ce  cap,  il  est  S.  10^  O.  ;  au  cap 
Blanc,  baie  Gamache,  il  est  S.  4^  O.  ;  au  cap  Aigle,  S.  18^ 
0.  ;  à  la  pointe  aux  Ours,  S.  21^  O.  La  moyenne  serait  à  peu 
près  S.  13^  O.  L'inclinaison  est  d'un  peu  plus  de  cent  pieds 
par  mille,  et  la  distance  directe  à  travers  les  couches  est  d'en- 
viron trois  milles.  La  distance,  le  long  de  la  côte  occupée 
par  la  division  s' étendant  du  cap  Jonction  à  la  Longue  Pointe, 
<est  d'environ  huit  milles  et  un  quart. 

Les  roches  de  cette  division  paraissent,  en  général,  plus  tendres 
•que  les  précédentes.  Elles  n'ofirent  aucun  cap  très  remarquable 
sur  le  côté  sud,  tandis  que  Ifi  baie  Gamache  est  érodée  dans  les 
roches  de  cette  division,  de  même  qu'une  dépression  renfermant 
le  lac  Gamache  et  la  rivière  qui  s'y  jette  à  la  tète  de  la  baie. 

Sur  le  côté  septentrional,  on  trouve  les  roches  de  la  division 
O,  dans  la  partie  orientale  du  cap  Jacques  (James  Capejf  et  dans 
la  baie  Prinsta,  où  elles  succèdent  aux  grès,  dont  on  a  parlé, 
plus  ihaut  et  occupent  près  de  deux  milles  de  la  côte.    Dans 


leur  affleurement,  plus  loin  à  l'est,  elles  couronnent  la  t^te  à  la 
Table  (TtAU  Head)  et  arrivent  au  niveau  de  l'eau  sur  la  côte 
orientale. 

Voici  une  coupe,  dans  l'ordre  ascendant,  de  la  partie  inférieure 
de  la  division,  à  cet  endroit  où  elle  repose  sur  les  grès  dont 
une  coupe  a  été  donnée  dans  la  division  précédente  : 

pd.  po. 

Oalcidre  gris,  en  lits  réguliers 6    0 

Calcaire  gris,  rempli  de  divers  genres  de  coranx  d*nne  eoul^or  blanc  jau- 
nâtre      8     0 

Scbîste  et  ci^lcaire  gris,  par  lambeaux,  enclavés  de  £ftÇon  à  rendre  la 

stratification  obscure.    On  n'a  point  observé  de  fossiles 6    6 

Calcaire  fossilifère  gris,  à  lits  minces,  avec  du  schiste  interstratifîé 8    0 

Calcaire  gris,  avec  des  coraux  d'un  blanc  jaunâtre 2    6 

Calcaire  gris,  jaunissant  i  l'aix^  avec  des  coraux  blanc  jaunâtre  ........     1    9 

Calcaire  gris,  en  lits  minces,  avec  des  lit«  minces  de  schiste  argilo-aré- 

nacé,  légèrement  calcaire , 9    0 

Calcaire  gris,  arénacé,  avec  de  petites  paillettes  de  mica  brun,  dissémi- 
nées ;  à  la  base  il  a  un  caractère  mamelonné  ;  les  couches  devien- 
nent de  plus  en  plus  épaisses  au  centre  des  mamelons  qui  ont  de 
trois  pouces  à  trois  pieds  de  diamètre.  Le  lit  s'amincit  et  arrive  à 
un  quart  de  pouce,  à  un  quart  de  mille  environ  sur  la  direction,  puis 
il  s'épaissit  plus  loin  encore,  et  cela  paraît  se  répéter  plus  d'une  fois 
dans  le  plongement  et  l'élévation,  ainsi  que  dans  la  direction.  Les 
couches  se  fendent  donnant  des  surfaces  courbées,  lisses,  mais  l'in- 
térieur des  mamelons,  est  rude,  marqué  de  petites  crêtes  parallèles 

À  de  courtes  distances,  et  parsemé  de  fossiles 8    6 

Schiste  de  couleur  vprdâtre,  interstratifîé  de  minces  lits  de  calcaire  gris.  1*7  3 
fichiste  gris,  calcaire,  argileux,  avec  des  calcaires  remplis  de  coraux  et 
desfossiles  ayant  forme  d'arbre  déjà  décrits.  Oes  deux  espèces  de  restes 
organiques  sont  tellement  nombreuses  et  confusément  mélangées  qu'à 
une  petite  distance  elles  donnent  à  toute  la  masse  l'aspect  d'une  brè- 
che, et  on  peut,  en  conséquence  la  suivre  aisément  de  l'œil  dans  la 
lace  de  la  falaise  autour  de  la  tète  à  la  Table,  aussi  bien  qu'autour 

du  cap  Jacques,  à  une  distance  de  six  milles  sur  la  direction 14    0 

Calcaire  gris,  compacte,  argileux,  interstratifié  de  lits  de  calcaire  plus  pur 
et  d'une  couleur  plus  claire,  qui  sont  cependant,  dans  quelques  parties, 
légèrement  arénacés.  Dans  la  masse,  on  a  trouvé  de  nombreux 
fossiles  ;  mais  la  plupart  étaient  obscurs.  A  la  base,  il  j  avait  de^ 
Murchitonia  de  huit  à  neuf  pouces  de  long  ;  la  Catenipora  et  VJtrypa 
naviformU  se  trouvaient  parmi  les  fossiles.  La  Leptana  tubplana 
était  asses  abondante  an  sommet  de  la  masse.  Malheureusement,  nos 
bateliers  oublièrent  une  belle  collection  49  fossiles  de  cette  localité.  110  0 
•  ■  ■ 

181    6 
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Les  roches  de  cette  sectbn  atteignent  la  position  de  l'ancien 
poste  d'approvisionnement»  à  la  rivière  au  Kenard  (Fox  Bioer). 

Entre  le  poste  d'approvisionnement,  et  le  pied  d'un  escarpe- 
ment au  pied  de  la  lagune  à  l'embouchure  de  la  rivière,  il  y  a 
une  distance  d'environ  un  mille  et  un  huitième  à  travers  les 
couches  et  leur  plongement  est  S.  18^  O.,  avec  une  pente  de 
100  pieds  au  mille.  Cela  ajouterait  à  cette  coupe  environ  1 15 
pieds,  qui  sont  cachés  sous  la  rivière  et  la  lagune,  en  donnant 
au  tout  une  épaisseur  de  296  pieds.       * 

Comme  il  arrive  dans  le  voisinage  de  la  baie  Gamache,  les 
falaises  composées  de  roches  de  cette  division  à  la  rivière 
du  Renard  sont  basses  n'excédant  pas  trente  ou  quarante  pieds, 
et  la  profonde  excavation  formant  le  port  est  un  autre  trait  que 
les  deux  extrémités  de  cette  division  ont  de  commun. 

L'escarpement  qui  limite  cette  division  au  sud  de  la  lagune 
affleure  sur  la  côte  à  un  mille  et  un  quart  environ,  au-delà  de  la 
pointe  au  Récif  (Keef  Poinljt  corne  orientale  de  la  baie  au 
Renard,  et  la  division  occuperait  ainsi,  le  long  de  la  côte,  à 
partir  de  la  tête  à  la  Table,  une  distance  de  plus  de  sept  milles. 

Division  D. 

Recouvrant  immédiatement  les  lits  supérieurs  de  la  dernière 
division  telle  que  donnée  dans  la  coupe  du  voisinage  de  la  baie 
Gamache,  une  étendue  de  calcaire  gris  clair,  ayant  vingt  pieds 
environ,  se  présente  à  la  Longue  Pointe,  par  lits  de  deux  à 
six  pouces.  Beaucoup  de  ces  lits  sont  encombrés  d'une  autre 
nouvelle  espèce  de  Pentamerus  (P,  Barrandijy  n'ayant  que  peu 
d'autres  fossiles,  et  les  assises  alternent  avec  d'autres  contenant 
la  LepUena  svbplana^  mais  moins  abondante,  associées  avec  quel- 
ques individus  de  Pentamerus.  Le  plongement  des  assises 
est  ici  S.  21^  O.,  avec  une  inclinaison  de  120  pieds  au 
mille.  La  direction  de  la  base  de  ces  assises  nous  porterait  à 
l'embouchure  de  la  rivière  au  Canard  (Duck  River )^  et  nous  en 
avons  conséquemment  une  répétition  là,  avec  la  même  épais- 
seur et  le  même  plongement  moyen. 

De  semblables  lits  peuvent  être  reconnus  à  l'anse  de  Wall, 
et  ici,  on  peut  constater  une  épaisseur  de  quarante-cinq  pieds 
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da  même  caractère.  Cette  masse  repose  sur  des  strates  compo- 
sant une  falaise  basse,  bordant  la  courbure  de  la  baie.  Comme 
elles  ne  renferment  pas  de  fossiles  qu'on  ait  pu  observer,  on  a 
supposé  qu'elles  formaient  le  sommet  de  la  division  précédente. 
Dans  l'anse  de  Wall,  quoique  les  strates  de  la  division  D. 
soient  aussi  encombrées  de  Pentamerus  qu'à  la  longue  pointe 
les  spécimens  obtenus  sont  plus  parfaits,  et  mélangés  de  quel- 
ques coraux.  De  l'anse  de  Wall,  la  direction  et  les  strates  , 
coïncident  constamment  jusqu'à  la  rivière  Becscie,  et  ici,  sur  le 
récif,  l'épaisseur  de  couches  semblables  qui  furent  examinées,  se 
monte  à  quatre-vingt-dix  pieds.  La  masse  repose,  comme  à  l'anse 
de  Wall,  sur  des  lits  de  la  division  C,  qui  se  présentent  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière.  Le  plongeraent  de  la  rivière  Becscie 
est  S.  22^  O.,  avec  une  pente  de  120  pieds  au  mille  ;  la  côte 
orientale  de  la  rivière  est  basse  et  coïncide  avec  la  direction 
correspondant  au  plongement  donné,  jusqu'à  la  rivière  Ste. 
Marie.  Au  delà,  il  7  a  des  falaises,  mais  elles  sont  composées 
d'argile,  mêlée  de  gravier  calcaire  et  s'étendent  à  l'anse  Ste. 
Anne,  dont  le  bord  est  bas  et  dépourvu  de  roches  jusqu'à  la 
pointe  ouest  de  la  rivière  à  la  Loutre  (Otter  River). 

A  la  rivière  à  la  Loutre,  les  lits  à  Pentamerus  se  montrent 
encore,  et  comme  le  plongement  est  là  S.  40^  0.,  avec  une 
inclinaison  à  peu  près  comme  auparavant,  il  est  probable  que 
la  direction  coïnciderait  presque  avec  le  cours  occidental  de  la 
côte,  à  la  rivière  Ste.  Marie.  Ainsi,  il  est  probable  que  ces  lits 
sont  équivalents  à  une  partie  de  la  coupe  de  la  rivière  à  la 
Loutre  ;  mais  entre  ces  lits,  et  ceux  que  Ton  voit  ensuite,  à 
moins  d'un  mille  à  l'est  de  la  rivière  à  la  Loutre,  il  y  aurait  un 
intervalle  d'environ  un  quart  de  mille  à  travers  la  stratification, 
ce  qui  donnerait  place  à  trente  pieds  de  couches  ;  mais  je  ne 
puis  dire  si  l'on  doit  considérer  cela  comme  une  partie  des 
quatre-vingt-dix-huit  pieds  mesurés  à  la  rivière  à  la  Loutre,  ou 
comme  des  assises  supérieures.  Notre  examen  du  récif  à  la 
rivière  à  la  Loutre  a  été  interrompu  par  l'élévation  de  la 
marée,  avant  que  nous  eussions  pu  déterminer  le  caractère  de 
toutes  les  couches  qui  avaient  été  exposées  à  l'eau  basse,  et 
comme  nous  n'étions  arrivés  à  aucun  des  lits  limitant  le  déve- 
loppement supérieur  du  Pen/amtfru5,répaisseurentière,caractéri<- 
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fiée  par  son  abondance,  peut  dépasser  le  chiffire  que  j*ai 
donné.  Dans  ces  quatre-vingt-dix4iuit  pieds,  j'ai  accordé 
quelques  pieds  pour  les  parties  aperçues  à  travers  l'eau  s'éle- 
vant  devant  moi.  Si  on  peut  prendre  cent  pieds  comme  Pé- 
paisseur  totale,  et  si  on  peut  y  ajouter  tous  les  lits  dans  le 
premier  affleurement  à  l'est  de  la  rivière  à  la  Loutre,  on  aura 
la  coupe  suivante,  depuis  la  base,  dans  l'ordre  ascendant  : 

pd,po. 

Gfticaire  gris  cendre  et  gris  rougefttre  clair,  en  lits  de  deux  à  six  pouces 
d'épaissenr,  interstratifiés  à  la  partie  sQpérienre  de  lits  conglomérats 
de  la  même  épaisseuri  par  intervalles  de  denz  à  dix  pieds  ;  les 
cailloux  sont  calcaires,  avec  un  diamètre  d'un  à  trois  pouces,  et 
couchés  à  plat  dans  les  lits  ;  un  grand  nombre  de  lits  sont  en- 
combrés de  PentameruM  Barrandi  ;  à  ces  lits  sont  cependant  asso- 
ciéSjdans  quelques  couches,  deux  ou  trois  espèces  de  coraux,et  les  cou- 
ches de  Pentameruê  sont  Interstratifiées  d'autres  couches  qui  offrent 
en  grand  nombre  la  Lepitena  tubplaua  et,  autres  fossiles 100     0 

Calcaire  gris-cendre  foncé,  légèrement  bitumineux,  en  lits  de  deux  à  six 
pouces,  avec  des  séparations  de  calcaire  argileux,  passant  à  l*air  au 
brun  rouge  clair  ;  des  couches  de  conglomérat  avec  des  cailloux  de 
calcaire  se  présentent  à  intervalles  irréguliers  *,  les  six  pieds  infé- 
rieurs sont  caractérisés  par  la  présence  en  quelque  abondance  d'une, 
nouvelle  espèce  à^jÊtrypa,  et  la  Strophotnena  altemaia  est  fréquente 
dans  ce  dépôt,  avec  l'OrMû  et  les  autres  fossiles 20    0 

Calcaire  gris-cendre,  foncé,  légèremnt  bitumineux,  avec  des  sépara- 
tions de  calcaire  argileux,  passant  à  l'air  au  brun-oraoge  clair,  sem- 
blable au  précédent 34     6 

Calcaire  gris-cendre,  foncé,  légèrement  bitumineux  comme  auparavant, 

mais  avec  peu  de  fossiles 36    0 

Calcaire  gris  rougeAtre,  en  lits  d'un  quart  de  pouce  A  trois  ponces,  dont 
quelques-uns  passent  à  l'air  au  brun  rougeâtre,  interstratifié  ça  et  là 
de  couches  de  conglomérats,  de  deux  à  quatre  pouces  d'épaisseur  ; 
quelques-uns  des  lits  à  la  base  du  dépôt  sont  caractérisés  par  une 
espèce  de  Syringopora,  ressemblant  à  V8,  H/wrcaiOf  et  par  des  stries 
profondes,  serpentines  d'un  quart  de  pouce  de  large  environ,  avec 
des  bords  élevés,  marquant  apparemment  la  trace  de  quelque  espèce 
de  mollusque.  D'autres  fossiles  se  présentent  dans  d'autres  parties,  et 
le  milieu  du  dépôt  est  marqué  par  la  présence  de  la  Strophomena 
aUemaiaf  en  grande  quantité 43    0 

Calcaire  gris  rougeAtre,  passant  au  brun  rougeAtre,  en  lits  d'un  A  trois 
pouces,  interstratifié  ça  et  là  de  lits  conglomérats  de  trois  A  six 
pouces  d'épaisseur.  Parmi  les  fossiles  on  rencontre  la  Strophom^na 
et  la  Fcntmtu 30    0 

264    0 
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Les  164  derniers  pieds  de  la  coupe  précédente  ont  été  déter- 
minés par  le  mesurage  actuel  cjes  lits  qui  succèdent  les  uns  sur 
les  autres,  en  allant  à  Pest  le  long  de  la  côte  sur  une  distance 
de  deux  milles,  dans  une  direction  oblique  à  la  stratification. 
Au  commencement,  le  plongement  était  S.  34^  0.,  et  au  bout 
S.  40^  O.,  et  on  évalue  l'inclinaison  à  200  pieds  environ  au 
mille.  En  admettant  que  la  dernière  direction  se  continue 
jusqu'à  l'affleurement  voisin,  qui  se  présente  à  une  distance  de' 
près  d'un  mille  plus  loin  à  l'est,  on  est  porté  à  croire  qu'il  y 
a  une  épaisseur  d'environ  vingt  pieds  de  rtrates  qui  manquent 
entre  les  deux.  La  falaise  présente  alors  trente- quatre  pieds 
de  calcaire  gris,  jaunissant  à  l'air,  et  renfermant  peu  de  fossiles, 
La  surface  d'un  des  lits,  vers  le  milieu  de  la  masse»  est  carac- 
térisée par  une  particularité  qui  est  probablement  le  résultat 
de  l'action  du  temps.  Le  lit  a  deux  pouces  d'épaisseur  en- 
viron, et  il  est  percé  d'une  foule  de  cavités  profondes,  ayant 
environ  un  pouce  de  largeur  et  deux  ou  trois  de  longueur  ; 
dans  chacune  de  ces  cavités  on  aperçoit  un  fragment  de  coquille 
placé  le  bord  en  l'air.  Les  cavités  affectent  un  parallélisme 
général,  mais  quelques-unes  traversent  les  autres,  et  quelques- 
unes  descendent  presque  à  travers  le  lit. 

Dans  la  direction  générale  de  cette  falaise,  telle  que  décidée 
par  le  cours  délits  uniques  qu'on  peut  suivre  sur  une  étendue  de 
près  d'un  mille  le  long  de  ce  récif,  une  autre  falaise  se  montre 
à  près  de  deux  fois  cette  distance  ;  elle  a  un  aspect  lithologique 
semblable  au  dernier,  mais  avec  un  plus  grand  nombre  de  fossiles. 
La  base  est  marquée  par  VAtrypa  congestaj  et  quelques-uns  des 
lits  supérieurs  par  une  Orthis  ressemblant  à  VO.  Laurentinth 
et  une  espèce  de  Favasites*  On  suppose  que  les  lits  de  cette 
falaise  sont  inclus  dans  ceux  de  la  précédente. 

Delà,  à  l'affleurement  suivant,  il  y  a  une  distance  d'un  peu 
moins  d'un  mille,  et  on  calcule,  par  la  direction  des  strates, 
qu'il  y  a,  sur  cette  distance,  environ  dix-sept  pieds  de  couches 
cachées.  La  falaise,  qui  a  quarante  pieds  de  haut,  occupe 
environ  deux  milles  et  demi  de  la  côte,  et  sur  les  deux  tiers  de  la 
distance  les  assises  paraissent  horizontales,  et  plongent  ensuite 
par  une  pente  douce,  donnant  ainsi  une  épaisseur  additionnelle 
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de  vingt-cinq  pieds.    La  coupe  suivante  fauinit  les  détails  de 
ces  soixante-cinq  pieds  dans  l'ordre  ascendant  : 

pd.po. 

G&Icaire  bitumineux,  gris  clair,  en  lits  d'un  quart  de  ponce  à  dix  pouces 
d'épaisseur,  passant  à  l'air  au  brun  jaunâtre  dans  quelques  parties 
et  renfermant  VMrypa  reticularis  (sa  première  apparition),  de 
nombreux  restes  de  Crinoidea  et  plusieurs  espèces  de  coraux  en 
forme  turbinée •  •   10     0 

Calcaire  gris-fumée,  clair,  légèrement  bitumineux,  plus  argileux  que  le 
premier,  passant  à  l'air  au  brun  jaunâtre,  en  lits  d'un  ou  deux  pouces, 
sans  fossiles  observés 6    0 

Calcaire  bitumineux,  gris  clair,  semblable  aux  lits  inférieurs,  ayec  la 

Murchitonia  et  d'autres  fossiles 5     0 

Calcaire  gris-cendre,  rougeâtre,  argiTacé,  légèrement  bitumineux,  en  lits 
d'un  demi  ponce  à  dix  pouces,  arec  abondance  de  fuoofdes  serpentines, 
grêles,  d'un  blanc  jaunâtre  sale,  très  apparentes  à  cause  du  contraste 
de  la  couleur  ;  la  Strophomena  cUtemata  s'y  trouve  aussi 20     0 

Calcaire  gris-fumée  clair,  en  lits  d'un  à  dix  pouces  avec  les  fossiles 
ayant  forme  d^arbre,  et  des  ascidiens  dans  les  lits  inférieurs,  et  dans 
d'antres,  la  Catenipora  etcharoides,  avec  les  genres  Favontes^  Pieu» 
rotomariHj  MurchisoniOj  OrthU^  Leptœna  et  Jlirypa.  Quelques-uns 
des  lits  supérieurs  ont  une  couleur  gris-cendre 25    0 


65    0 


Entre  cette  falaise  et  ce  que  l'on  considère  comme  la  base 
de  la  division  suivante,  le  plongement  observé  donnerait 
environ  vingt-sept  pieds  de  couches  cachées.  L'épaisseur  totale 
de  la  division  D  serait  ainsi  : 

pd.ptK 

Lits  à  Pentamerus,  et  coupe  de  la  ririère  à  la  Loutre 264  0 

Couches  cachées 40  0 

Coupe  de  la  tête  à  la  Table 34  0 

Couches  cachées 17  0 

Coupe  de  la  falaise  Two-mile  Cliff. 65  0 

Couches  cachées 27  0 


447    0 


Les  roches  de  cette  division  arrivent  jusqu'à  environ  un  mille 
de  l'embouchure  de  la  rivière  Jupiter,  et  la  distance  totale 
qu'elles  occupent  sur  la  côte,  depuis  la  Longue  Pointe  est  de 
plus  de  trente-six  milles. 
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Les  roches  sur  le  côté  septentrional  de  Pile,  à  l'extrëtnitë 
est,  qu'on  suppose  représenter  cette  division,  ont  été  jusqu'ici 
trop  imparfaitement  examinées  pour  qu'il  me  soit  possible  de 
parler  avec  assurance  de  leur  épaisseur.  On  n'a  observé  rien 
qui  permit  d'établir  leur  équîpoUence  exacte,  de  telle  sorte  que 
c'est  à  cause  de  la  relation  commune  qu'elles  ont  avec  ce  qui 
est  au-dessous  et  au-dessus,  plutôt  qu'à  cause  de  ce  que  les 
localités  nord  et  sud  ont  de  commun  qu'on  regarde  ces 
couches  des  deux  extrémités  de  l'île 'comme  équivalentes  l'une 
de  l'autre.  Elles  occupent  dix  milles  sur  la  côte  septen- 
trionale, et  l'eau  profonde  règne  tout  le  long.  En  beaucoup 
de  places,  la  mer  bat  la  falaise  aux  grandes  eaux,  dans  quel- 
ques-unes môme  aux  eaux  basses,  et  il  n'y  a  que  deux  ou  trois 
anses  où  il  soit  possible  d'atterrir  aisément.  Pour  faire  un  exa^ 
men  complet,  il  faudrait  un  temps  très  calme  ;  car  avec  un 
temps  très  calme  on  parviendrait  à  étudier  chaque  lit  par  ordre 
de  succession,  parce  qu'aucun  n'est  caché  sur  toute  la  dis* 
tance.  A  l'époque  où  je  visitai  cette  localité,  il  y  avait  une 
grande  étendue  de  la  falaise  dont  notre  bateau  ne  put  ap^ 
prêcher,  et  nous  ne  fimes  de  mesurages  qu'aux  deux  extré- 
mités. 

En  commençant  à  la  base,  le  premier  désappointement  que 
nous  éprouvâmes  fut  de  trouver  à  peine  une  trace  des  lits  à 
Pentamerus,  si  apparents  sur  le  côté  sud,  car,  à  l'exception 
d'une  valve  unique  d'un  Pentamerus^  ressemblant  au  P.  jBar- 
randiy  aucun  spécimen  de  ce  genre  ne  fut  rencontré.  A  la 
place,  une  espèce  à^Atrypa^  ressemblant  à  VA.  robusta  de 
Hall,  régnait  en  grande  abondance  mais  sur  le  côté  sud  on  n'en 
a  pas  trouvé  un  seul  exemple.  Voici  la  coupe  obtenue  au  cap 
Mouette  {Gtdl  Cape),  en  commençant  à  l'escarpement  qu'on  a 
déjà  mentionné  comme  paraissant  sur  la  côte  au  sud  de  la 
pointe  au  Récif,  où  se  termine  la  division  précédente  :  les  lits 
sont  donnés  dans  l'ordre  ascendant  : 


pli.  po. 

Galcaire  gris-plomb,  en  litt  minces,  interstratifiës  de  schistes  rerdfttres, 
ealcaires,  argilacés,  légèrement  bitumineaz  ;  le  seal  fossile  qa'on 
7  ait  observé  était  VJtrypOf  mais  pas  en  grande  abondance. .....     19    0 

Calcaire  gris-plomb,  sans  fossiles  obserrés «••• 0    9 


338 

pd.po. 

Schiste  verdàtrei  arënacë,  argilacë,  légèrement  calcaire  ausai  bien  que 

légèrement  bitnmineaX|  encombré  d'nne  Attypa  ressemblant  à  VA. 
Tofnuta  de  Hall  ;  exposé  à  Tair,  ce  schiste  s'exfolie  et  s'émiette  ; 
comme  les  fossiles  sont  très  durs,  on  se  les  procure  dans  un  état 
de  conservation  souvent  parfait 26    0 

Schiste  verdâtre,  arénacé,  argilacé,  du  même  caractère  que  le  dernier, 
avec  une  variété  de  la  même  Attfpa,  mais  beaucoup  plus  grande  ; 
on  a  trouvé  une  valve  d'an  Pen/asMrt»,  ressemblant  tellement  an 
P.  Barrandi  qu'il  est  pas  douteux  qu'elle  soit  de  la  même  espèce, 
quoique  plus  grosse  que  celles  trouvées  sur  le  côté  sud  de  Pile. ...     5      0 

Calcaire  gris  jaunâtre  clair,  bitumineux,  en  lits  d'un  demi  pouce  à  deux 

pouces,  renfermant  VAtrypa 20    0 

Calcaire  gris  foncé,  légèrement  bitumineux,  en  lits  d'un  à  trois  pouces, 
et  six  pouces  vers  le  sommet,  séparés  par  des  cloisons  de  schiste 
verdâtre,  calcaire,  argilacé.  Les  fossiles  se  présentent  en  beau 
relief  aux  surfaces  ;  VOrtit  domine 38    0 

Calcaire  gris  foncé  légèrement  bitumineux,  par  lits  de  trois  à  neuf  pou- 
ces, ressemblant  à  la  masse  précédente,  mais  sans  fossiles  observés    20    0 

12Y    9 

On  a  obtenu  cette  coupe  par  le  mesurage  des  couches  expo- 
sées dans  la  falaise,  jusqu'à  Panse  à  la  Mouette,  oh  le  lit  le  plus 
élevé  était  à  environ  soixante  pieds  au-dessus  de  la  haute  mar- 
que d'eau,  laissant  ainsi  soixante-sept  pieds  comme  l'épaisseur 
qu'on  avait  franchie  au  bord  de  l'eau.  Le  plongement  était 
S.  28^  0.9  et  la  distance  à  travers  les  couches,  de  trois  quarts 
de  mille,  de  sorte  que  l'inclinaison  était  à  peu  près  à  quatre- 
vingt-deux  pieds  sur  un  mille.  Cette  inclinaison  porterait  les 
soixante  pieds  qui  sont  dans  la  falaise  au  niveau  de  l'eau  sur 
une  distance  de  cinquante-trois  chaînes  dans  la  direction  du 
plongement  ;  et,  en  suivant  la  direction  à  l'ouest,  elle  arriverait 
dans  la  baie  au  Sommet  de  Sable  {Sand-top  Bay)^  où  le  plon- 
gement est  S.  38^  0.,  à  une  distance  de  sa  courbe  qui  donne- 
rait ici  dix-huit  pieds  à  la  base  de  la  falaise.  La  coupe  sui- 
vante, prise  dans  la  fiilaise,  fournit  les  détails  des  soixante  pieds 
subséquents,  dans  Tordre  ascendant  : 

Và,p9. 

Calcaire  gris  jaunâtre,  compacte,  légèrement  bitumineux,  dans  des  lits 

d'un  à  quatre  pouces,  avec  peu  de  fossiles  observés,  à  l'exception  de 
teois  pouces  au  sommet,  qui  sont  une  masse  de  MurchiMoma^  ressem- 
blant à  la  if.  grmciHê^  avec  quelques  Orthoeerai^  et  un  on  deux 

exemples  de  PtiilamerM,  ressemblant  an  P.  /flM.. 20    0 

Oaloaire  gris  Jaanâtre,  légèrement  bitomiiiMZ,  dans  des  lits  d'un  demi 
pottoe  A  trois  ponces  d'épaisseur,  avao  des  t^^aralioBi  «ooidenteUes 
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pd,  po, 
de  schiste  gris  JAUiifttrei  caleair».    Les  surfaces  des  lits  sont  fossili- 
fères, et  parmi  les  fossiles  on  tronre  le  Calymifu  Blmnwnbachiij  POr- 
thiif  une  ificrcÀifonsa,  ressemblant  à  M,  gracilUf  et  des  crinoldes 16    0 

Calcaire  gris  jaunâtre,  interstratifîé  de  calcaire  jaune  grisâtre,  légèrement 
bituminenz,  en  lits  d'un  demi-pouce  à  deux  pouces,  avec  des  sépara- 
tions de  schiste  calcaire.'  Les  surfaces  des  lits  offrent  des  fossiles, 
parmi  lesquels  se  trouve  un  PentamênUf  ressemblant  au  P,  lenSf  une 
Murchiioniaj  ressemblant  â  Jlf.  graeHûf  une  Leptcenaf  ressemblant  à 
une  tubplofuif  mais  plus  convexe,  avec  des  crinoldes 15    0 

Calcaire  gris  jaunâtre  et  jaune  grisâtre,  comme  auparavant,  avec  les 
mêmes  fossiles  que  les  dernières,  couches  et  une  addition  de  Calymene 
Shsmenbachu,  Jitrypa  congêata  et  autres  petites  espèces,  avec  des 
coranx  de  forme  turbinée 10    0 


60    0 


Dans  la  baie  Sand-top  le  plongement  paraît  être,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  S.  38^  0.,  et  dans  cette  direction,  le  sommet  de  la 
coupe  précédente  serait  porté  à  cinquante  chaînes  à  peu  près 
avant  d'atteindre  le  niveau  de  la  mer  ;  en  suivant  la  direction 
à  l'est,  modifié  par  celle  du  cap  Sand-top,  le  plongement 
étant  là  S.  28^  0.,  le  sommet  de  la  coupe  arriverait  sur  la  côte 
dans  une  position  qui  serait  juste  un  mille  à  travers  les  assises, 
de  l'enfoncement  de  la  baie  en  dedans  de  la  pointe  Est.  En 
approchant  de  l'enfoncement  de  la  baie,  l'inclinaison  semble 
augmenter  considérablement,  et,  m'en  rapportant  à  l'impression 
que  les  strates  font  sur  l'œil  quand  on  les  regarde  du  bateau 
dans  la  falaise,  je  suis  porté  à  penser  qu'elle  serait  de  200  pieds 
au  mille,  ce  qui  formerait  ainsi  l'intervalle  de  la  base  du 
cap  où  les  mesurages  ont  été  repris. 

n  résulte  cependant  d'un  changement  soudain  qui  paraît 
survenir  dans  le  plongement,  lequel  devient  S.  3^  E.,  qu'il 
n'est  pas  impossible  que  le  calcul  soit  faussé  par  une  disloca- 
tion. En  écartant  cette  considération,  le  tableau  suivant  mon- 
trerait le  reste  des  lits  appartenant  à  la  division  D,  dans  l'ordre 
ascendant  : 

pi.  po. 
Calcaire  gris-cendre,  par  Uts  d'un  demi-ponce  â  trois  ponces,  avec  des  sé- 
parations de  calcaire  argileux,  interstratifié  de  calcaire  gris-fer  de 
la  même  épaisseur.  L'état  du  temps  était  tel  à  l'époque  de  ma  vi- 
site, qu'il  ne  me,  permit  d'examiner  que  les  cinq  pieds  supérieurs, 
dans  lesquels  se  montrait,  en  abondance  considérable,  une  Cythère 
ajant  à  peu  prés  un  demUpouce  de  long • .50    0 


240 

pd.  pu 
Cdcaîre  gris  jannâtre,  légdrement  bitaminenz,  ehmrgé  d'ane  mnltitiidè 

de  coranzi  composés  des  genres  Caienipora,  FavotUtê^  HtiioUieM^  GU»- 
t€te$f  Cyathophyllum^  et  Orthit  ;  à  la  surface,  le  lit  présentait  un 
caractère  mamelonné,  qnelqaes  lambeaux  de  coraox  s'élerant  de- 
puis un  jusqu'à  cinq  pieds,  avec  un  diamètre  de  deoz  à  dix  pieds, 
le  Ut  supérieur  se  conformant,  jusqu'à  un  certain  degré,  aux  inégali- 
tés, et  donnant  aux  strates  une  apparence  tourmentée 25    0 

75    0 

On  a  suivi  le  lit  corallia  autour  de  la  côte  de  Tanse  à 
l'extrémité  orientale  de  la  pointe  Est,  où  il  s'enfonce  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  et  on  l'a  pris  pour  limite  de  la  division 
D.  dans  ce  voisinage. 

Ainsi  l'épaisseur  totale  de  cette  division  sur  la  côte  septentrio* 
nale  serait  comme  suit  : 

pd.  po. 
Coupe  du  cap  Mouette  (GtiU  Cape)  ...» « 127    0 

Couches  non  examinées 18  0 

Coupe  de  la  baie  Sand-top # .* 60  0 

Couches  non  examinées 200  0 

Coupe  de  la  pointe  Est.  é 79  0 

480    9 

Division  E. 

Les  roches  formant  cette  division  commencent  là  où  se  ter- 
minent celles  de  la  division  précédente,  à  plus  d'un  mille  à 
l'ouest  de  l'embouchure  de  la  rivière  Jupiter,  et  occupent  la 
côte  entre  cette  position  et  la  pointe  Sud-ouest  {Sauth-vfesl 
Point),  la  distance  étant  d'un  peu  plus  de  sept  milles  dans  une 
direction  presque  S.  S.  E«  Le  plongement  des  assises  est  très 
constant  dans  sa  direction.  Il  ne  varie  de  plus  de  cinq  degrés 
environ  dans  aucune  partie,  la  moyenne  étant  de  S.  TJ^  o., 
tandis  que  l'inclinaison  est  quelquefois  de  deux  cents  pieds  sur 
un  mille  et  presque  inappréciable  dans  d'autres*  A  l'exception 
de  quelques  portions  cachées  à  la  base  et  vers  le  sommet,  les 
assises  sont  visibles  partout.  Elles  forment  des  falaises  de 
vingt  à  cent  cinquante  pieds. 

Voici  la  succession  dans  l'ordre  ascendant  des  assises,  d'a- 
près un  mesurage  de  chacun  des  lits,  sauf  les  parties  cachées 
qui  ont  été  déterminées  au  moyen  du  calcul  c 
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pd.po, 
Conchei  eaebëei • 27    6 

Schistes  griBTerdfttres,ar(^lo-arénacé8,mterBtrfttifié8|d*niie  texture  fine, 

en  lits  minces,  sans  fossiles  observés 60    0 

Calcaire  gris  jaunâtre,  argileux,  bitumineux,  en  lits  d'un  à  cinq  pouces, 
coupés  par  des  joints  parallèles,  courant  N.  85  0.  ;  avec  quelques 
autres  ayant  un  cours  oblique  à  cette  direction  ;  ces  joints  et  la 
nature  tendre  de  la  rocbe  sont  causes  que  de  grosses  masses 
de  la  falaise  se  détachent  à  l'action  de  la  mer  qui  empiète  rapi- 
dement sur  la  terre.  Parmi  les  fossiles,  généralement  en  bon 
état  de  conserration,  il  j  a  le  Graptolithtu^  à  vingt  pieds  du  fond, 
la  FavositeSj  VMrypa  reticularùf  et  une  autre  ressemblant  à  VjÎ. 
tumidajUn  Pentamerus^  ressemblant  au  P.  lerUy  la  MyolinOj  CycUmema^ 
OrthoceriUj  Cyrtoceratf  Calynufie  Blumtnbachii  et  Bunuute$  barrientiê  80    0 

Calcaire  argileux  chamois  clair,  légèrement  bitumineux,  blanchissant  à 
l'air,  interstratifîé  de  calcaire  jaunâtre,  passant  à  l'air  au  brun  jau- 
nâtre, tous  deux  par  lits  de  deux  à  trois  pouces  d'épaisseur.  Les 
fossiles  ne  sont  pas  nombreux  ;  mais  les  surfaces  exposées  présen- 
tent des  spécimens  bien  conservés  à^Mrypq  retictUaris^  Leptctna 
subplanaj  Calymene  Blumenbachiif  Lycos j  Phacops^  Pentamerus  lensj 
des  fragments  de  crinoîdes  et  autres  espèces 22    6 

Calcaires  gris-cendre  et  chamois  clair,  interstratifiés,  légèrement  bitumi- 
neux et  par  lits  d'un  demi-pouce  à  deux  pouces.  Les  surfaces  blan- 
chissent à  l'air  et  montrent  des  fossiles  dont  un  grand  nombre 
noircissant  par  la  même  cause,  présentent  par  contraste  des  spéci- 
mens distincts  et  bien  définis,  parmi  lesquels  se  trouvent  VMrypa 
retieularUj  Leptœna  siibplana,  Strophomena  depresêo^  Pentamerus  Uns 
et  Calymene  Blumenbaehii 42     6 

Calcaires  gris-cendre  et  brun  clair,  interstratifiés,  légèrement  bitumi- 
neux, par  lits  de  deux  à  trois  pouces,  renfermant  avec  quelque 
abondance,  le  Pentamertu  lens  à  la  partie  supérieure 10    3 

Calcaires  gris-cendre  et  brun  clair,  interstratifiés,  légèrement  bitumineux 

et  remplis  de  Pentamerus  lyratus 2    6 

La  position  de  ce  lit  est  juste  à  l'ouest  de  l'avant  dernier  ruisseau, 
approchant  de  la  pointe  Sud-ouest  {South-West), 

Couches  cachées 26    0 

Calcaire  brun  clair,  argilacé,  légèrement  bitumineux 1    0 

Couches  cachées 25    0 

Calcaire  argileux,  brun  clair,  légèrement  bitumineux,  par  lits  d'un  demi- 
pouce  à  trois  pouces,  contenant  de  nombreux  fossiles  dont  les  surfa- 
ces exposées  à  l'air  présentent  d'excellents  spécimens  devenus  noirs, 
tandis  que  les  bords  des  lits  le  long  de  la  falaise  en  offrent  d'autres 
tout  à  fait  dégagés  de  la  roche.  Parmi  les  fossiles  il  y  a  différents 
coraux,  avec  VMrypa  reticulariSf  ji.  congestOy  A,  hemisphericaf  ji, 
namformis,  Spiriferradiatusj  Leptœna  subplana^  L.  tramoersaliSf  des 
fragments  à^Orthoceras  et  CyrtoceraSf  Calymene  Blumenbaehii^  Phc^ 
cops  (nouvelle  espèce)  et  un  Encrinunu 87    6 

Q 


pd,  po, 
La  poiHîoB  -de  ee  dernier  Ut  est  oa  peu  à  Test  du  dernier  mimaa 
en  approchant  de  la  pointe  Svd-oveet. 

Hestireli  cachées  dans  renfoncement  de  Tanse,  an  nord  de  la  pointe  Sad- 

ouest. . .  * 167    6 


540     9 


Les  roches  à  Vextrémttë  orientale  de  l'Ile  qu'on  suppose 
être  les  équivalentes  de  ces  dernières  sont  déployées  à  la  pointe 
Est  où  elle  viennent  à  la  suite  du  lit  coralUn  dont  ont  a  parlé 
plus  haut    Elles  sont  comme  suit  dans  l'ordre  ascendant  : 


pd,po, 

Oaleaire  gris  jaanfttre,  lègàrement  hitumineaZ|  sans  lits  hien  définis, 
rempUssant,  en  quelques  parties,  les  inégalités  du  sommet  du  lit 
coralUn  ;  la  roche  se  brise  aisément  dans  le  plan  des  lit9  avec  une 
cassure  concholdale,  et  elle  est  remplie  de  fossiles  bien  conseryés, 
principalement  VMrypa  htmisphericaj  et  la  Leptana  subplana  ;  Tépais- 
seur  de  la  masse  est  de  deux  à  six  pieds 4    0 

Schiste  gris  bleuâtre,  argileux,  calcaire,  renfermant  une  certaine  quantité 

de  pyrite  de  fer 2    0 

Schiste  gris-cendre  foncé,  argileux,  calcaire,  ne  contenant  aucun  fossile 
visible,  interstratifié  de  lambeaux  de  calcaire  argileux,  couleur 
brune,  se  présentant  par  interralles  d'un  à  quatre  pieds.  Sur  les 
surfaces,  on  trouve  des  fossiles  en  bon  état  de  conservation,  mais 
pas  en  grand  nombre  ;  parmi,  il  y  a  VMrypa  retictUariSy  avec  une 
autre  espèce,  la  Leptttna,  Calytnene  Blumenbachii^  Ortkocvra*,  Murdii- 
f<mia,  et  divers  coraux 42    0 

Oalcaûre  gris-famée  oUir,  légèrement  bitumineux,  Intecstratlfié  de  cal- 
caire tendre,  couleur  brune,  par  lits  d'un  demi-pouce  à  deux  pouces 
d'épaisseur.  Les  lits  les  plus  durs  passent  parfois  à  l'air  au  brun, 
et  présentent  des  fossiles  bien  conservés  devenant  d'un  gris  noirft- 
tre  à  l'air,  offrant  des  spécimens  très  parfaits.  Parmi  les  fossiles 
sont  VAtrypa  reticulariSt  A.  congetta^  LepUsna  tubplana,.  L,  ImrfM- 
vtTÊolUf  L.  profundaj  Spirifer  modêitutj  Calymene  Blumenbachii, 
EnerinuruSf  Lyehas,  Favo$itesy  de  petites  Bryozoa  et  des  colonnes 
crinoldales 75    0 

Calcaire  gris-fumée  clair,  légèrement  bitumineux,  avec  des  calcaires  ten- 
dres, argrileox,  couleur  brune,  aemblables  aux  derniers  par  leurs  carac- 
tères lithologiques  et  leurs  fossiles 20    0 

htk  partie  précédente  de  la  coupe  est  mesurée  à  la  marque  de  l'eau 
haute,  à  travers  lee  couches  de  la  pointe  Est,  le  plongement étant  S. 
18  0.,  avec  une  inclinaison  précisée  d'un  peu  plus  de  100  pieds  au 
mille.  La  distaaoe,  à  angle  droit  avec  la  direction,  est  de  deux-cin- 
quième d'un  mille. 
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pd,  po, 
ABsiBes  cachéçB  pAr  led  galets  de  la  plag0)  qai  se  composent  de  calcaire 

grU-fumée  clair,  mêl^s  de  calcaire  brun  clair,  compacte,  argilei;z, 

riin  et  l'autre  légèremeut  bitumineux.     Ces   galets   contiennent 

entr'autres  fossiles  VMrypa  reticularUf  Calymene  Blumenbachiij  Périr' 

tamerus  ressemblant  au  p.  lenSf  avec  divers  coraux  et  fragments 

d'encrinites 86    0 

Assises  cachée» 24    0 

Le  sommet  de  ces  assises  atteint  une  position  à  un  peu  plus  d^un 
mille  du  phare  de  la  pointe  aux  Bruyères  (H^cUh  Point). 

Calcaire  gris-fumée  clair,  légèrement  bitumineux,  interstratifié  de  cal- 
caire argileux,  marron  rougeâtre,  aussi  légèrement  bitumineux,  par 
lits  d'un  à  trois  pouces,  présentant  ça  et  là  des  surfaces  où  sont 
exposés  des  fossiles  bien  définis,  parmi  lesquels  se  trouvent  VMrypa 
reiiculariSf  Leptœna  aubplanoj  un  pentamerui  ressemblant  au  P. 

lyratWf  avec  de  petits  coraux  turbines 76   ^ 

Le  sommet  des  lits  précédents  atteint  le  promontoire  sud  de  la 
pointe  aux  Bruyères  à  plus  d'un  demi  mille  S.  8.  0.,  du  phare  ;  le 
plongement  des  assises  dans  le  voisinage  est  S.  18  0.,  et  on  a  trouvé 
l'inclinaison  de  quatre-vingt  pieds  au  mille;  nous  avons  accordé 
la  même  inclinaison  aux  trois  derniers  mesurages  ;  la  distance  que 
le  tout  occupe  à  angle  droit  avec  la  direction  étant  de  deux  milles 
et  vingt-quatre  chaînes 

Dans  l'enfoncement  de  la  baie,  à  l'ouest  de  la  pointe  aux  Bruyères, 
quelques-uns  des  derniers  lits  se  répètent,  mais  en  poursuivant  la 
direction  déjà  indiquée,  de  la  corne  occidentale  de  la  baie  à  la  côte 
sur  le  côté  opposé,  voici  les  lits  qui  se  présentent  à  la  suite  de 
la  coupe  : — 

Calcaire  gris-fumée  clair,légèrement  bitumiueux,inter8tratifié  de  calcaire 
marron  rougeâtre  clair,  semblable  aox  derniers  lits,  avec  des  fossiles 
semblables, 33    q 

Assises  cachées '. 9    0 

Dans  les  deux  mesurages  précédents  le  plongement  est  S.  63  0., 
etrinclinaison  de  quarante-cinq  pieds  au  mille,  comme  on  l'a  déter^ 
minée  par  le  premier.  La  distance  â  travers  les  assises  est  de 
soixante-seize  chaînes. 

Calcaires  gris-fumée  clfiir,  et  marron  rougeâtre,  interstratifiés,  semblables 
par  leurs  caractères  lithologiqnes  et  leurs  fossiles  aux  derniers  lits 
décrits 16    0 

Calcaire  de  couleur  marron  pâle,  interstratifié  de  calcaire  d'une  nature 
plus  argilacée,  et  d'une  couleur  un  peu  plus  foncée,  dans  des  lits  d'un 
demi-pouce  à  trois  pouces  d'épais.  Leurs  surfaces  offrent  de  beaux 
fossiles  bien  conservés  et  bien  exposés,  parmi  lesquels  sont  VMrypa 
r€ticulariSf  M  hemitpherica,  L^tœna,  PerUamerus  ressemblant  au  P, 
leru,  le  Calymene  Blumenbachiij  Encrinurutj  les  tentaculites,  colonnes 
crinoidales  et  de  petites  Briozoa 15    0 

Calcaire  gris-cendre,  en  lits  d'un  à  six  pouces,  avec  de  minces  sépara- 
tions argileuses.  Quelques-uns  des  lits  sont  remplis  de  Pentamerui 
obknmif  et  V4tniP^  reticuiarU  j  e^t  cominime 30    0 
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Lft  distance  à  trftTen  les  assiges  occupées  par  ces  trois  demièrea 

«diTiflions  des  calcaires  est  de  soixante  chatneS|  et  leplongementestS. 
18  0.,  arec  une  inclinaison  précisée  de  quatre-ringt  pieds  an  mille. 
Le  plongement  change  ensuite,  en  approchant  d'une  dislocation  qui 
se  présente  à  un  point  saillant  à  un  mille  et  trois  quarts  environ,  au 
nord-est  de  la  pointe  Cormoran. 

Le  cours  de  la  faille  est  N.  37  E.,  et  elle  produit  sur  le  côté 
ouest  une  élévation  de  quarante-cinq  pieds,  par  laquelle  les  deux 
dernières  masses  de  calcaire  sont  répétées.  Au-delà  la  série  des 
lits  est  comme  suit  : — 
Calcaire  gris-cendre,  par  lits  d'un  à  neuf  ponces,  arec  de  minces  sépara- 
tions argileuses.  Quelques-uns  des  lits  sont  remplis  de  Pentamenu 
oblangtUf  et  VMrypa  retieularit  est  très  fréquente Y8    0 

Ce  calcaire  arrire  au  côté  septentrional  de  la  pointe  Cormoran  ; 
le  plongement  des  assises  est  S.  20  C,  et  l'inclinaison  déterminée 
de  110  pieds  au  mille. 
Calcaire  gris-cendre,  par  lits  d'un  à  six  pouces  d'épaisseur,  interstratifié  de 
schiste  yerdfttre  argilo-arénacé,  légèrement  calcaire,  par  lits  d'un 
huitième  à  un  quatrième  de  ponce  d'épaisseur.  Parmi  les  fossiles 
sont  les  ZaphrentU  bilaterali$j  Stromaiopora  concentricsy  Favontes 
favoÊaj  GraptolithuSf  Orthocerat  et  PerUamerut  oklongits 45    0 

Cette  subdiyision  constitue  une  falaise  de  vingt  à  trente  pieds 
autour  de  la  pointe  Corinoran,  avec  un  plongement  S.  18  0.,  et  une 
inclinaison  estimée  à  quatre-vingt  pieds  au  mille,  sur  une  largeur  de 
quarante-cinq  chaînes  à  travers  les  assises. 

550  11 

A  l'ouest  de  la  pointe  Cormoran,  les  assises  sont  cachées 
sur  une  distance  d'environ  trois  milles  ;  et  au-delà,  jusqu'à  la 
rivière  Chicotte,  distance  d'environ  cinquante  milles,  on  trouve 
ça  et  là  des  affleurements  du  calcaire,  à  des  intervalles  quel- 
quefois éloignés  les  uns  des  autres.  On  suppose  que  tous  ces 
affleurements  appartiennent  à  la  division  E  ;  mais,  quoique 
nulle  part  les  lits  ne  montrent  ime  grande  inclinaison,  et  qu'en 
beaucoup  d'endroits  ils  soient  tout  à  fait  horizontaux,  la  direc- 
tion des  plongements  qui  se  présentent  varie  souvent  et  soit 
par  de  petites  failles  soit  par  de  douces  ondulations.  H  n'a 
pas  été  possible  de  dire  à  quelle  partie  de  la  division  ces  lits 
sont  équivalents,  ou  si  quelques-uns  d'eux  n'ajouteraient  pas 
quelques  pieds  à  l'épaisseur  que  nous  avons  donnée  à  cette 
division. 

Cependant,  avant  de  décrire  les  positions  de  ces  affleurements 
il  sera  convenable  de  donner  une  coupe  de  la  division  suivante. 
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Division  jP. 

A  la  suite  immédiate  des  assises  cachées  qui  constituent  la 
partie  supérieure  de  la  coupe  de  la  rivière  Jupiter  dans  la  der- 
nière division,  les  lits  suivants  se  présentent  dans  l'ordre  as- 
cendant, et  forment  toute  la  superficie  de  ce  qu'on  appelle  la 
pointe  Sud-ouest. 

pd,po. 

Calcaire  gris  foncé,  d'un  caractère  an  peu  granulaire,  par  Uta  de  trois  à 
Bix  pouces  d'épaisseur,  arec  de  minces  séparations  de  schiste  vert 
argilo-calcaire,  se  présentant  par  lambeaux.  Dans  les  lits  est  dissé- 
minée de  la  pyrite  de  fer,  quelquefois  par  cubes  isolés,  et  quelquefois 
par  agrégations  de  petits  cubes,  formant  des  nodules  d'un  à  deux 
pouces  de  diamètre,  colorant  la  roche  par  leur  décomposition.  Les 
débris  des  colonnes  crinoïdales  constituent  les  restes  organiques. . .     3    0 

Oalcaires  gris  foncé  clair,  avec  de  la  pyrite  de  fer  un  peu  abondante,  en 
nodules  ayant  comme  auparavant  un  demi-pouce  à  un  pouce  de 
diamètre,  et  parfois,  à  la  surface  du  lit,  en  lambeaux  d'un  demi- 
pouce  à  un  ponce  et  demi  d'épaisseur  et  de  six  à  dix-huit  pouces  de 
diamètre.  Des  fossiles  se  montrent  par  fragments,  mais  ils  sont  trop 
obscurs  pour  qu'on  les  puisse  identifier 6    6 

Calcaire  gris  foncé  clair,  grenu,  par  lits  de  deux  à  six  pouces  d'épais- 
seur, arec  des  séparations  de  schiste  vert  argilo-calcaire,  qui  se 
présentent  aussi  par  lambeaux  dans  les  lits  et  leur  donnent  une 
nuance  Terdàtre.  Parmi  les  fossiles  se  rencontre  une  ZaphrentiSf 
semblable  a  Z.  bilatertUii  de  Hall,  Stromatopora  concentrica^  CyatKo- 
phylluriiy  Mrypa  retieularUj  FerUamertu  oblongut^  P.  lensj  Orthoceras 
et  les  colonnes  crinoldales 7    6 

Calcaire  jaunâtre  ou  blanc  rougefttre,  grenu,  avec  de  minces  lam- 
beaux semblables  à  des  filons  de  schiste  argilo-schisteux  disséminés  ; 
les  lits  ont  de  trois  à  sept  pouces  d'épaisseur.  Parmi  les  restes 
organiques,  dont  plusieurs  sont  semblables  à  ceux  de  la  masse 
précédente,  le  Plycliophyllutn^  est  caractéristique.  Quelques  spéci- 
mens ont  un  pied  de  diamètre.  Les  Favotitet  se  présentent  aussi 
par  tablettes  d'un  demi-pouce  d'épaisseur,  et  quelquefois  de  trois 
pieds  de  diamètre 7    6 

Calcaire  granulaire  blanc  jaunâtre,  par  lits  de  six  à  dix-huit  pouces  d'é- 
paisseur, souTent  divisés  par  de  minces  séparations  de  schiste 
argilo-calcaire,  qui  est  aussi  disséminé  dans  les  Uts  par  petits  lam- 
beaux. Il  y  a  peu  de  fossiles.  Ils  se  composent  principalement  de 
débris  de  colonnes  crinoïdales,  dont  quelques-uns  des  lits  sont  pres- 
que entièrement  composés 20    0 

Calcaires  granulaires,  d'nn  blanc  jaunâtre,  par  lits  de  six  i  douze  pouces 
d'épaisseur,  offrant  moins  de  schiste  vert  qu'auparavant.  Les  lits 
sont  pleins  de  fragments  de  colonnes  crinoïdales,  qui  composent 
presque  entièrement  quelques-uns  des  lits \ 14    0 
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Ayant  d'atteindre  la  partie  supérieure  de  la  masse  précédente,' 
plusieurs  petites  ondulations  se  montrent  dans  les  couches,  mais 
leur  effet  étant  yisible,  on  a  opéré  une  réduction  pour  les  répétitions 
qu'elles  occasionnent. 

Calcaire  gris  blanchâtre;  granulaire, par  lits  de  bvl  à  douze  pouces  d'épais- 
seur, composé  d'une  masse  de  restes  organiques,  dont  des  colonnes 
crinoîdales  constituent  la  plus  grande  partie.  Mais  on  j  rencontre 
d'autres  fossiles,  parmi  lesquels  sont  les  Catenipora  e$charoidet,  Favo^ 
nteSf  Cyitiphyllum,  jSrirypa  reticularis,  Cyrtia^  deux  espèces  de 
CycUmema^  Buwuutei  BarrientUj  SpKertxochuê 4    6 

Calcaire  d'un  blanc  jaunâtre,  par  lits  de  douse  à  dix-huit  povces  d'épais- 
seur. Les  surfaces  de  quelques-uns  des  lits  montrent  des  colonnes 
crinoîdales  bien  exposées,  dont  quelques-unes  ont  trois-quarts  de 
pouce  de  diamètre.  Parmi  les  fossiles  sont  les  Favotitet^  Catenipora 
eicharoides,  jSrtrypa  reticularity  et  deux  espèces  de  Oyelonima  ....     113 


69     6 


Ces  coaches  appartiennent  à  la  série  la  plus  élevée  que  l'on 
trouve  sur  l'île,-  et  son  caractère  lithographiqne  est  si  bien 
marqué  qu'il  est  difficile  de  la  prendre  pour  aucune  des  divisions 
qui  précèdent.  A  l'est. de  la  pointe  Sud-ouest,  à  trois  milles 
environ,  à  un  lieu  appelé  les  Sauteurs  (Jumper$)^  on  voit  une 
falaise  d'environ  trente  pieds  de  haut,  qui  me  paraît  montrer  la 
jonction  des  Divisions  E.  et  F.,  la  base  appartenant  à  l'une  et 
le  sommet  à  l'autre,  les  couches  qui  s'y  trouvent  sont  comme 
suit  dans  l'ordre  ascendant: 

r  pd,  po. 

Calcaire  gris  clair,  argilacé,  légèrement  bitumineux,  par  lits  d'un  demi- 
pouce  à  trois  pouces  d'épais,  interstratifié  de  schiste  de  couleur 
yerte.  Parmi  les  fossiles  observés  le  Pentamenu  oblungus  eiVMry- 
pa  reticularis  étaient  très  abondants 8     6 

Calcaire  rerdâtre,  argilacé,  légèrement  bitumineux,  par  lits  d'un  demi- 
pouce  à  deux  pouces  d'épaisseur  ;  le  schiste  constitue  à  peu  près  les 
deux  tiers  de  la  masse,  et  s'émiettant  à  l'atmosphère,  laisse  des 
fossiles  bien  nets,  en  relief,  à  la  surface  des  lits  de  calcaire.  Pafmi 
les  fossiles,  outre  des  coraux,  des  briozsoa,  des  colonnes  crinoVdales 
et  les  tentaculites,  il  j  a  les  Airypa  reticularis^  A.  htmispheria^  A. 
naviformiSf  Leptana  transversalitf  Pentamerus  oblongtUj  P,  tyratus, 
P.  lent,  Platyostoma  htmitpherica^  Pleurotomaria,  Murchisonia  aubu- 
lata^  OrthoceraSj  Beyrichia  et  CcUymene  Blumenbachii 10     6 

Calcaire  gris-cendre  foncé,  mêlé  en  quelques  parties  de  blanc  jaunâtre, 
et  d'une  texture  granulaire  dans  ces  parties,  le  tout  se  présentant 
par  lits  d'un  à  trois  pouces  d'épaisseur,  interstratifiés  de  lits  min- 
ces de  schiste  verdâtre.    Le  dépôt  est  caractérisé  par  une  quantité 
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de  coraaz  et  encrinites  ;  panniles  eoranz  sont  les  Catenipora  eseka- 
roideêj  Favosites  favosa,  F.  gothîandicaf  F.  midtiporay  Zaphrenti»^  Stro- 
ftiatopora  concentrica;  et  parmi  les  autres  fossiles  sont  le  Pentamenu 
ùbldhgu»  et  Vjîtrypa  reHciUaHM i 19    6 


29    6 


Il  n^est  pas  improbable  que  la  côte  sud  soit  occupée  par  les 
roches  de  la  Division  F.,  depuis  la  pointe  Sud-K)uest  jusqu'au 
Toisioage  dé  la  rivière  Cbicotte,  distance  d'à  peu  près  trente 
milles  ;  cependant  on  ne  peut  l'établir  avec  certitude  sans  un 
autre  examen  ;  car  tandisqn'il  y  a  un  intervalle  d'environ 
soixante-dix  milles  au-delà  des  Sauteurs,  dans  lesquels  on 
n'a  pu  distinguer  du  bateau  qu'un  seul  afBeurement,  il  y  a  une 
autre  distance  de  sept  milles  daiis  laquelle  on  voit  quatre  af- 
fleurements. Mais  il  n'ont  point  été  examinés  parce  que  nous 
n'avons  pu  débarquer  à  cause  du  ressac.  Cependant  un  dé- 
barquement fut  effectué  dans  une  anse  à  deux  milles  à  l'ouest 
lâe  la  rivière  Ohicotte,  et  les  caps,  que  nous  examinâmes  des 
deux  côtés  de  l'anse,  montraient  le  calcaire  blanc  jaunéiaref 
grenu,  crinoldal  de  cette  division. 

Là,  la  roche  formait  des  falaises  présentant  à  peu  près  trente 
pieds  des  couches,  qui  paraissaient  un  peu  tourmentées,  car  la 
direction  et  le  plongement  étaient  très  irréguliers,  l'inclinaison 
se  montant  parfois  jusqu'à  douze  degrés. 

Ces  lits  s'étendent  à  environ  un  demî-mille  de  la  rivière 
Chicotte,  et  comme  on  n'en  a  pas  vu  d'exemple  entre  elle  et 
la  poîate  Cormoran»  et  que  tous  les  affleurements  rencontrés 
présentaient  des  strates  ressemblant  à  celles  de  la  dîvirâon 
immédiatement  sous-jacente,  on  a  conclu,  comme  il  a  déjà  été 
dit,  que  cette  étendue  de  la  côte  lui  appartenait. 

En  continuant  à  l'est  de  la  rivière  Chicotte,  le  premier  de 
ces  affleurements  se  montre  à  une  distance  d'environ  àeux 
milles  et  un  quart  ;  le  second  commence  à  environ  sept  milles 
et  demi  plus  loin  ;  il  est  à  deux  milles  environ  de  la  rivière 
Pavillon,  où  l'on  voit  à  peu  près  sept  pieds  de  calcaire  couleur 
chamois  en  couches  horizontales,  avec  un  intervalle  caché  qui  se 
prolonge  à  un  mille,  atteignant  presque  le  ruisseau  Martin, 
L'affleurement  suivant  est  sur  le  côté  est  de  l'anse  qui  reçoit 
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la  rivière  au  Fer  (Iron  River),  la  distance  depuis  la  dernière 
étant  d'environ  un  mille  et  demi.  Ici,  dix  pieds  de  calcaire 
sont  visibles  dans  une  falaise  basse,  et  les  couches,  encore  hori- 
zontales, courent  le  long  de  la  côte  jusqu'à  trois-quarts  de  mille. 
A  six  milles  plus  loin  se  présente  la  rivière  Chaloupe  où  l'on 
voit  des  falaises,  à  chaque  corne  de  la  baie  à  son  embouchure. 
Elles  sont  séparées  par  un  demi-mille  environ  l'une  de  l'autre. 
Ces  falaises  exposent  douze  à  quinze  pieds  de  calcaire  en  couches 
horizontales,  qui,  avec  un  intervalle  caché,  se  prolongent  à  un 
mille  et  un  quart  à  l'est.  A  un  mille  et  demi  plus  loin,  il  7  a 
xm  autre  affleurement  de  calcaire  horizontal  montrant  dix  pieds, 
et  à  trois  mille  encore  au-delà  un  autre  qui  en  offre  douze.  Us 
courent  le  long  de  la  côte  sur  une  étendue  d'un  mille  et 
demi,  et,  après  un  intervalle,  à  l'embouchure  du  ruisseau,  ils  se 
répètent  dans  une  falaise  de  vingt-cinq  pieds  et  continuent  sur 
une  étendue  d'un  mille.  L'affleurement  suivant  se  présente  à 
cinq  milles  et  demi  plus  loin.  Il  commence  à  trois  quarts  de 
milles  de  la  pointe  Sud  (South  Paint),  et,  avec  un  intervalle  au 
point,  continue  jusqu'à  trois-quarts  de  mille  au-delà.  Les 
strates,  comme  auparavant,  sont  horizontales  et  elles  montrent 
la  coupe  suivante  dans  l'ordre  ascendant: —  ' 

pd.  po. 

Calcaire  gris,  par  lits  de  deux  à  quatre  pouces  d'épaisseuri  interstratifié 

de  schiste  gris  argilo-calcaire.  Parmi  les  fossiles  sont  les  Jltrypa  reti- 
cularUj  Leptœna  êvbplana,  Califmene  BluTnênbachii  et  Orthoeeras 6    6 

Calcaire  gris,  rempli  de  PentameruM  obUmgtu  de  grandes  dimensions  à 
l'exclusion  apparemment  d'autres  fossiles  ;  les  neuf-dixièmes  des 
lits  en  sont  composés,  et  quelques-uns  des  individus  mesurent  près 
de  six  pouces  de  long 0    9 

Calcaire  gris,  par  lits  d'un  à  six  pouces  ayec  VOrihitflabelluluni  et  le  Caly- 

mené  Blumenbachii 7    0 

Calcaire  gris,  renfermant  le  Pentanurus  oblongus,  en  grande  quantité,  mais 
de  petites  dimensions,  variant  d'un  quart  de  pouce  à  un  pouce  et  demi 
en  longueur;  nul  autre  fossile  n'a  été  observé 0    5 

Calcaire  couleur-chamois,  par  lits  d'un  à  trois  pouces,  interstratifié  de 
schiste  gris  verdâtre,  constituant  le  quait  de  la  masse  ;  le  schiste 
s'émiette  à  l'influence  de  l'air  et  expose  des  fossiles  très  parfaits. 
Parmi  ces  fossiles,  il  y  a  une  Favositei  avec  de  petits  tubes,  F.favota^ 
ZaphrentU  bilateràlii,  Mrypa  rêticularis,  jS,  hemUpherica,  OrthU 
eUgatUalaf  O.  flabelltdumj  Spirifer  radiatus^  de  petits  individus  de 
Pentamerut  oblongutf  Leptctna  iubplana,  CcUymene  Blujnenbotchiif 
JEfiO'tnttrt» /mnc/o/t»,  OrMoceros  et  des  colonnes  crinoïdales 14    0 

28    8 
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Pierre  âe  fa(/2e.-— t)8Liië  le  voisinage  lnimédiAt  de  la  (jointe 
Sudrouestj  Un  balcaire  à  gros  grain,  {propre  à  bfttir  se  montre 
èh  grande  quantité  parmi  les  coneheft  de  la  Diviision  F.  Il  Éë 
présente  par  lits  de  sit  &  dix-huit  pouces  d'épaisseur^  se  talUé 
|)âjrfaitement  et  donne  de  beau  moellons  d'une  couleur  blanèhe 
jaunfttrë.  Le  phai'e  à  ce  point  est  bâti  avec  cette  pierre,  ainsi 
que  celui  de  la  pointe  au  Bruyères.  TouA  deux,  malgré  lil 
textiire  grossière  et  poreuse  de  la  pierre  existent  depuis  plus  de 
43ix-6ept  ans,  sàUs  montrer  aucun  signe  de  ruine. 

Le  grès  du  cap  Jacques  {James)  et  de  la  tète  à  la  Table  (3V 
hle  Head)  donnerait  de  beaux  tnateriaux  à  bfttir  ;  il  a  une  couleur 
chaude,  d'Un  grisverdfttre  approchant  du  chamois,  plus  clair  que 
le  gtès  de  la  carHère  de  Craig  Leith,  près  d'Edimbourg.  Il  a  un 
beau  grain  franc,  et  on  pourrait  en  conséquence  aisément  le  tail^ 
1er,  tandis  que  les  fragments  angulaireu  sur  la  plage  montrent  que 
les  arêtes  résisteraient  bien  à  l'influencé  du  temps.  On  pourrait 
è'en  procurer  des  blocs  de  toutes  grandeui^^  avec  une  épaisseur 
de  cinq  pieds  et  demi.  Une  masse  solide  tombée  du  cap  Jacquea 
^ui  se  trouve  sur  la  plage,  mesure  à  peu  prèis  quarante  pieds 
sur  soixante,  avec  un  épaisseur  de  cinq  pieds,  et  doit  con* 
tenir  plus  de  13,000  pieds  cubes  de  bonne  pierre  de  taille. 
Dans  les  deux  caps  qui  ont  été  mentionnés,  le  lit  occupe  sept 
milles  de  la  côte,  et  sa  proximité  de  la  mer  offre  un  mo3^ti 
très  facile  de  transport  aux  villes  et  citéd  du  8t.  Laurent. 

Pierres  à  aiguiser.-^he  même  grès  donnerait  très  probable- 
ment de  bonne  pierre  à  aiguiser  ;  quoique  légèrement  calcaire» 
il  est  homogène,  grenu,  et  renferme  assez  de  sable  vif  pour  être 
employé  avec  avantage.  Il  n'y  aurait  pas  de  difficulté  à  se 
procurer  des  meules  de  toutes  les  dimensions  voulues. 

Argile  à  brique* — L'argile  propre  à  la  fabrication  de  la  brique 
rouge  est  assez  abondante.  On  en  &  remarqué  d'une  couleur 
grise  bleuâtre,  ayant  environ  dix  pieds  d'épaisseur,  à  un  demi 
mille  en  amont  de  la  rivière  à  la  Loutre  {Otter  River).  On 
m'a  informé  qu'elle  existe  aussi  à  la  rivière  Becscie.  Cinq 
milles  environ  de  la  côte,  dans  le  voisinage  delà  rivière  Ste. 
Marie  se  composent  de  falaises  d'argile,  ayant  soixante  à 
soixante-dix  pieds  de  haut,  et  sans  nul  doute  une  grande  quan- 
tité pourrait  être  employée  avec  avantage  à  faire  de  la  brique* 
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Certaines  parties  sont  toutefois  d'une  nature  câlbaire,  elléâ 
contiennent  beaucoup  de  cailloux  de  calcaire,  qui  les  ren- 
draient plus  propreb  à  l'agriculture  qu'à  la  fabrication  de  la 

briqué. 

Marne  coquillière  JCeau  (fottcc— Cette  matière  parait  exîstéi' 

en  quantités  considérables  Sur  l'île  ;  le  fond  de  tous  leS  étàngis 
bu  petits  lâcë  que  l'on  a  examinés  en  était  couvert,  &  l'exception 
de  ceux  environnés  de  tourbe.  Le  lac  à  la  Marné  (Mari  Lake) 
en  est  un.  tl  a  une  superficie  d'environ  quatre-vingt-dix  acres, 
et  quoique  Ton  n'ait  pas  détertniné  avec  soin  la  profondeur  du 
dépôt  son  épaisseur  à  paru  considérable.  Le  ruisseau  qui 
décharge  le  lac  dans  l'anse  Indienne  (Indian  Ckke)^  à  l'extré- 
mité ouest,  charrie  de  grandes  quantités  de  marne  Coinhie  sédi- 
ment à  la  mer,  ou  cette  matière  se  répand  sur  un  certain  espace 
Sur  les  roches  du  voisinage. 

A  trois  milles  environ  à  l'ouest  de  la  pointe  Sud-ôuest,  on  a 
remarqué  de  la  marne  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  et  elle  s'étend 
à  un  quart  dé  mille  à  l'intérieur,  J)résentant  une  épaisseur  d'à 
peu  peu  près  un  pied  couvert  de  tourbe. 

Dans  un  lac,  à  un  demi-mille  plus  loin  à  l'intérieur,  de  la 
imame  couvre  le  fond  d'une  superficie  ayant  200  acres,  et  sur 
la  côte  est  de  la  pointe  Sud,  on  en  a  observé  qui  reposait  sur 
les  roches  près  du  rivage,  et  était  recouverte  par  une  épaisseur 
de  tourbe  ayant  de  quatre  à  dix  pieds. 

Tourbe. — ^Le  long  des  terres  basses  de  la  côte  sud  de  l'île, 
depuis  la  .jpointe  aux  Bruyères  (Heath  Point)  jusqu'à  huit  ou 
neuf  milles  de  la  pointe  Sud-ouest,  une  plaine  continue  de 
tourbe  s'étend  à  plus  de  quatre-vingt  milles,  sur  une  largeur 
moyenne  de  deux  milles,  donnant  une  superficie  de  plus  de 
160  milles  carrés,  avec  une  épaisseur  de  trois  à  deux  pieds 
d'après  lès  Éfondages  que  nous  avons  faits.  Cette  plaine  peut 
avoir  en  moyenne  quinze  pieds  au-dessus  de  la  marque  des 
hautes  eaux.  En  y  pratiquant  des  canaux  on  pourrait  aisément 
l'assécher  et  la  rendre  propre  à  l'exploitation.  C'est,  autant 
que  je  sache,  la  plus  vaste  tourbière  du  Canada,  et  la  qualité 
de  la  tourbe  est  généralement  excellente. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  lambeaux  isolés  de  tourbe  entre  la  pointe 
Sud-ouest  et  l'extrémité  ouest.    Ils  varient  en  grandeur  de  100  à 
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1,000  acres,  qui  donneraient  des  quantités  considérables  de  cette 
matière. 

On  m'a  dit  que  la  tourbe  existait  aussi  en  quantité  à  l'in- 
térieur de  l'île.  Mais  je  suis  disposé  À  en  douter,  car  tandis 
que  les  eaux  de  toutes  les  rivières  descendant  de  la  tourbière, 
sur  le  côté  sud,  avaient  une  couleur  brune,  celles  des  autres 
pfurties  étaient  pures  et  sans  couleur,  ce  qui  me  fait  penser 
que  l'intérieur  ne  possède  pas  de  marais  tourbeux. 

Parmi  les  matières  de  l'île  que  je  puis  considérer  comme 
d'une  nature  économique,  quoique  n'appartenant  pas  à  la 
géologie,  on  peut  compter  les  algues  et  le  bois  flottant. 

Algues. — ^Dans  toutes  les  baies,  anses,  et  places  abritées 
autour  de  toute  l'île,  sauf  celles  entre  l'extrémité  est  et  la 
Pointe  Sud-ouest,  il  y  a  une  grande  accumulation  d'algues  le 
long  de  la  marque  des  hautes  eaux.  Dans  ces  endroits  on  en 
trouve  des  étendues,  ayant  de  cent  verges  à  un  mille  de  long 
et  de  deux  à  dix  pieds  de  large.  La  profondeur  varie  ordinai- 
rement d'un  à  quatre  pieds,  et  dans  quelques  cas  elle  est  de  six. 
Les  effets  fécondants  de  l'algue  comme  engrais  sont  trop 
connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  mentionner,  mais  je  ne 
suis  pas  capable  de  dire  jusqu'à  quelle  distance  on  la  pourrait 
transporter  afin  de  l'appliquer  économiquement.  Sur  l'île,  M. 
Pope  de  la  pointe  Sud-ouest  s'en  sert  pour  fertiliser  ses  champs, 
en  les  mêlant  avec  la  tourbe  qui  forme  le  sol. 

Bois  flottant. — ^La  quantité  de  bois  carré  et  de  billots  épars 
sur  le  bord  sud  de  l'île  est  très  surprenante.  La  quantité  par 
rait  être  plus  grande  à  l'extrémité  est  qu'à  l'extrémité  ouest  \ 
mais  suivant  le  calcul  que  j'ai  fait,  si  tous  les  blocs  étaient  pla- 
cés bout  à  bout,  ils  formeraient  une  ligne  égale  à  toute  la  lon- 
gueur de  l'île,  ou  140  milles,  ce  qui  donnerait  un  million  de 
pieds  cubes.  Quelques-uns  des  morceaux  de  bois  équarri  peu- 
vent provenir  des  naufrages,  mais  le  plus  grand  nombre  de  billots, 
qu'on  n'embarque  pas  comme  cargaison,  me  porte  à  croire  que 
la  flottaison  est  la  source  principale  de  ce  bois. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  tout  a  jadis  appartenu  à  des  par- 
ticuliers, et  peut-être  pourrait-on  en  reconnaître  une  partie 
par  des  marques  privées  ;  peut-être  aussi  que  personne  n'a  le 
droit  d'y  toucher  sauf  les  propriétaires  de  l'île,  pour  lesquels  il  est 
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comme  une  épave  (waif)  \  il  est  cependant  regrettable  qu'on  le 
laisse  pourrir  sur  le  rivage,  ce  qui  est  sans  doute  arrivé  à  une 
grande  partie.  Le  capitaine  d'une  goélette  de  pêche,  s'est 
adressé  à  moi,  au  moment  où  je  quittai  la  pointe  aux  Bruyères 
en  me  demandant  où  l'on  pourrait  en  trouver  la  plus  grande 
accumulation,  parce  qu'il  avait  l'intention  de  charger  avec  ce 
bois  flottant  son  navire  destiné  à  la  Nouvelle-Ecosse.  Il  est  pro- 
bable que  plusieurs  ont  l'habitude  de  se  livrer  à  un  semblable 
conunerce. 

ILES  MINGAN. 

La  brièveté  de  mon  séjour  aux  iles  Mingan  fait  que  la 
somme  de  renseigments  recueillis  à  l'égard  des  roches  qui  les 
composent  est  fort  limitée.  Mes  observations  sont  toutefois, 
suffisantes  pour  mepermettre  d'établir  que  les  roches  de  tout  le 
groupe  ont  probablement  la  même  attitude  horizontale  que 
celles  de  l'ile  d'Anticosti,  etil  n'est  peut  être  pas  déraisonnable 
de  supposer  que  cette  même  attitude  se  maintient  sur  tout 
l'espace  entre  le  groupe  Mingan  et  cette  île. 
•  La  coupe  la  plus  septentrionale  et  par  conséquent  la  plus 
basse  que  j'obtins  était  sur  la  côte  nord  de  l'île  au  Havre 
{Harbor  Island)^  entre  laquelle  et  les  roches  de  la  série  lauren- 
tienne  sur  la  terre  ferme,  il  peut  y  avoir  une  distance  horizon- 
tale d'un  mille  environ,  à  travers  les  couches.  On  n'a  encore 
fait  aucun  mesurage  de  cette  distance  et  l'on  n'a  vu  des  roches 
du  terrain  laurentien  dans  aucune  localité  immédiatement 
derrière  l'île  au  Havre  ;  mais  une  masse  de  gneiss,  ou  syénite, 
laurentien  (je  ne  m'en  approchai  pas  assez  pour  reconnaître  à 
laquelle  des  deux  espèces,  elle  appartient)  occupait  une  posi- 
tion sur  la  côte  à  un  mille  environ  à  l'est,  Elle  se  trouve- 
rait derrière  l'île  suivant  la  direction  des  couches  de  ce  côté. 
Cela  admis,  la  coupe  à  partir  du  gneiss  serait  comme  suit  dans 
l'ordre  ascendant  : 

pd.  po. 

Couches  cachées 80    0 

Oalcaire  bran  jaunâtre  arénacé,  par  lits  de  six  pouces  à  douze  pieds  d'épais- 
seur. Une  grande  quantité  de  chaux  carbonatée  spathique,  blanc 
jaunâtre  est  disséminée  dans  les  lits,  en  forme  de  géodes  et  de  lam- 


254 

be»pz,  dont  qJdelqtiQS^Qiis  ont  deqx  oa  trois  pieda  de  diamdtre  arec 
ane  épaisseur  de  dj^ux  pouces;  Les  fossiles  qui  s'y  trouTent  sont 
généralement  remplis  de  spath  calcaire^  mais  ils  sont  très  obscurs.  35    0 

On  suppose  que  la  coupe  suivante  prise  du  côté  sud  de  l'Ile,  suc- 
cède &  la  dernière  i^— 

0»lcfûre  grû  jann&tre  pi  calcaire  MoAcë,  brun  J^onâtre,  arec  des 
géodes  et  des  lambeaux  de  spath  calcaire  ;  quelques-unes  des  surfa- 
ces montrent  des  coraux  (?)  et  des  fucoldes 10    0 

Calcaire  gris  ja'unfttre  et  brun  jaunâtre,  arénacé  comme  auparavant. ...     8    0 

CalcMre  gris  jaunâtre  et  brun  jaunâtre,  arénacé  avec  les  géodes  et  lam- 
beaux de  spath  calcaire  ;   VEuompkaLut  y  est  abondant,  mais  obscur.     1    0 

Calcaire  gris  jaunâtre  et  brun  jaunâtre  comme  auparavant,  avec  VEwnn- 

phaltu \ 6    6 

Calcaire  gris  jaunâtre  et  brun  ja\inâtre,  arénacé,  avec  du  spath  calcaire 
comme  auparavant,  et  des  fucoldes,  mais  sans  autre  fossile  ob- 
servé       2     4 


143    4 


Le  plongement  de  ces  assises  est  à  peu  près  S.  8»  0.,  avec 
une  inclinaison  d'environ  quatre-vingt  pieds  au  mille.  En  sup- 
posant que  ce  plongement  se  conservât  jusqu'à  la  chaîne  des 
îles  dont  la  Grande  Ile  {Large  Island)  est  un  membre,  la  distance 
à  travers  les  assises,  depuis  la  partie  septentrionale  de  l'île  au 
Havre  (Harbaur  hland)  serait  d'environ  deux  milles  et  un 
quart,  et  l'épaisseur  que  cela  donnerait  entre  les  sommets  de  la 
coupe  précédente  et  la  base  des  lits  de  la  Grande  Ile  serait 
d'environ  117  pieds. 

La  coupe  suivante,  obtenue  sur  la  Grande  Ile,  à  son  point  le 
plus  septentrional,  suivrait  alors  dans  l'ordre  ascendant. 

pi.  po. 

Calcaire  gris  jaunâtre,  jaunissant  à  l'air 9    8 

Schiste  vert  et  noir 2    0 

Schiste  gris  jaunâtre,  sans  fossiles,  observés 6    6 

Schiste  gpis  jaunâtre,  avec  des  Cytkèret 0    9 

Calcaire  gris  jaunâtre,  concrétionné,  passant  à  l'air  au  bran  jaunâtre  ; 

les  masses  concrétionnées  ont  de  six  à  dix-huit  pouces  de  diamètre, 

et  les  couches  concentriques  des  concrétions  sont  minces 4    0 

Calcaire  couleur  chamois  sombre,  devenant  légèment  jaune  &  l'air,  avec 

des  nodules  de  silex  ;  les  surfaces  des  lits  montrent  des  fucoïdes....  6  0 
Calcaire  compacte,  couleur  chamois  sombre,  devenant  légèrement  jaune 

à  l'air,  par  couches  de  six  à  douze  pouces 18    0 

Calcaire  couleur  chamois  bigarré,  arénacé,  passant  au  brun  jaunâtre  à 

Tair,  par  lits  de  trois  à  neuf  pouces  avec  des  coraux 10    0 
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pd.po, 
(/^Qa|re  pâle^  gris  launi^tre,  arénacé,  'derenai^t  à  Taû*  brun  jaunâtre,  par 
lits  de  trois  à  neuf  pouces,  bien  marqué  de  fùcoTdes  aux  surfaoesi  et 

dimpressions  d'Euomphahu 12    ^ 

AwiMB  cacbto -\ 56    p 

Calcaire  chamois  rerdâtre,  très  compacte,  ressemblant  i  la  pierre  litho- 
graphique par  sa  texture,  mais  renfermant  de  petits  cristaux  de  spath 
calcaire  ;  les  lits  ont  de  trois  pouces  &  un  pied  d'épaisseur.    Il  ferait 

une  belle  pierre  à  bAtir 5    0 

Pfblcaire  pbamois  clair,  compacte,  mais  cassant,  par  litf  de  fix  i  huU 

polices,  saAS  fossiles  observés 3Q    0 

Calcaire  chamois  clair,  compacte,  du  même  caractère  que  les  précédents  25    0 

ITI    5 

On  a  mesuré  les  lits  ci-dessus  sur  lo  côté  ocpidental  de  l'île 
mais  on  remarquera  que  dans  la  coupe  il  y  a  cinquante-sxK 
pieds  d'assises  cfLchées.  Dans  une  anse^  sur  le  côté  oriental  de 
l'Ile,  on  a  observé  des  lits  que  Ton  suppose  équivalents  h  la 
plmpart  de  ceu:K-l^.  Ils  sont  dans  l'ordre  ascendant  comme 
suit: 

Calcaire  blanc  jaunâtre,  arénacé,  par  lits  d'un  à  deux  pieds  d'épaisseur, 

sans  fossiles  apparents  ;  il  constituerait  une  excellente  pierre  à  bfltir.      8    0 

Miiste  rert,  calcaire,  arénacé .     1    B 

Qiès  bkiQC  yerdêtee  clair,  i  gros  grains,  calcaire,  pfff  lits  mal  définis, 
avec  de  nombreux  fossiles  fragmentés,  obscurs,  et  plusieurs  petits 

nodules  et  lambeaux  noirs 5    0 

Assises  cachées 4    0 

Schiste  vert  et  gris 11    0 

Calcaire  coolev  chamois,  argileux,  par  lits  réguliers,  dont  quelques-uns 
donneraient  probablement  de  la  chaux  hydraulique  ;  sur  d'autres 

on  voit  des  ripple-marka 7    0 

Schiste 1    9 

Calcaire  chamois  verdAtre,  compacte,  tacheté  de  restes  organiques  cou- 
leur chamois  ;  il  formerait  un  asses  beau  marbre 10    0 

48    3 

Le  plongement  général  de  toutes  ces  assises  «ir  la  Grande 
Ile  est  &  peu  près  S.  9  ^  0.,  avec  une  pente  moyenne  (ayant 
quelques  ondulations)  d'à  peu  près  soixante-dix  p^eds  au  mille  ; 
êb  entre  le  sommet  des  171  pieds  ci-dessus  donnés,  et  les  lits 
dont  nous  allons  parler,  il  y  aurait  une  ^aisseur  d'à  peu  près 
soixante-dix-huit  pieds. 
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Ces  lits  ont  été  trouvés  à  la  pointe  sud  de  l'tle,  près  de  la 
roche  Tour  (  Tower  Rock)  et  se  composent  de  calcaire  blanc 
jaunâtre  pur,  dont  quelques  parties  sont  remplies  de  Macburea 
Loganif  et  de  fragments  de  trilobites  ;  l'épaisseur  de  la  misse 
était  de  trente  pieds. 

La  seule  autre  localité  examinée  fut  Textrémité  septentrio- 
nale de  rtle  Mingan,  qui  est  à  quatre  milles  et  demi  du  port 
Mingan  environ,  et  fait  partie  de  la  chaîne  des  îles  comprenant 
la  Grande  Hé.  La  roche  était  un  calcaire  gris  clair,  avec  de 
minces  lits  interstratifiés  de  schiste  vert,  argileux.  Quoique 
abondants,  les  fossiles  étaient  obscurs,  et  il  était  difficile  de  les 
identifier. 

Le  groupe  des  îles  Mingan  ne  parait  pas  posséder  beaucoup 
de  sol.  La  Grande  Ile,  quoiqu'à  100  pieds  au-dessus  de  la  mer  en 
quelques  parts,  plus  particulièrement  sur  les  côtés  sud  et  sud- 
ouest,  est  marquée  par  les  niveaux  des  anciennes  plages  marines, 
composées  de  petits  cailloux  de  calcaire,  et,  excepté  les  endroits 
oit  la  mousse  s'est  étendue  sur  ses  cailloux,  on  apercevait  peu 
de  difféi^nce  entre  ces  anciennes  plages  et  celles  que  baigne 
maintenant  l'océan.  Une  succession  de  ces  plages  est  bien 
marquée  par  une  série  de  degrés  ayant  chacun  une  surface 
horizontale  au-dessus,  d'une  largeur  irrégulière,  ne  suivant  pas 
toujours  les  sinuosités  de  celle  qui  est  inférieure.  Quelquefois 
deux  de  ces  terrasses  se  confondent,  et  s'élèvent  l'une  sur  l'autre 
de  cinq,  vingt  et  trente  pieds. 

La  portion  sud-ouest  de  l'île  se  compose  d'une  succession  de. 
terrasses  semblables,  qui  sont  encore  privées  de  sol.  La  végé- 
tation ne  se  présente  que  sur  des  lambeaux  de  terrain,  et  ces 
lambeaux  ont  des  contours  très  irréguliers,  ne  dépendant  nulle- 
ment, autant  que  j'aie  pu  voir,  de  la  forme  ou  de  la  direction  des 
terrasses.  Quelquefois  ils  montrent  une  configuration  irrégulière 
sur  une  terrasse,  puis  s'élancent  en  haut  ou  en  bas  par  bandes 
irrégulières  à  la  terrasse  suivante,  donnant  à  toute  la  descente 
des  degrés  un  aspect  parti-colore,  comme  celui  d'un  corps  à  demi 
privé  de  sa  peau. 

Un  autre  trait  qui  marque  fortement  le  changement  de  niveau 
de  la  terre,  et  tend  en  même  temps  à  donner  un  caractère  fort 
pittoresque  au  paysage  est  la  présence  de  ce  que  l'on  a  nommé 
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les  roches  au  Pot-de-fleur  (Fhwer-pot  rocks).  Comme  leur  nom 
l'indique,  elles  ressemblent  à  des  pots-à-fleurs  de  vastes  dimen- 
sions. Des  centaines  de  ces  roches  émergent  à  la  marée  mon-> 
tante  à  des  hauteurs  variant  de  dix  à  quinze  pieds,  avec  des 
largeurs  depuis  quelques  pieds,  à  trente  et  quarante,  s'élargis- 
sant  au  sommet.  Elles  sont  composées  de  couches  horizon- 
tales de  calcaires  empilées  l'une  sur  l'autre,  et  sont  les  restes  de 
masses  stratifiées  qui  furent  jadis  unies,  mais  qui  ont  été  gra^ 
duellement  évidées  par  l'action  destructrice  de  la  mer,  et  tan- 
dis que  beaucoup  d'entre  elles  sont  encore  dans  l'eau  à  des  pro- 
fondeurs différentes,  suivant  l'état  de  la  marée,  on  en  voit  quel- 
ques-unes éparses,  élevées  sur  l'ilci  montrant  une  action  sem- 
blable de  la  mer,  quand  son  niveau  différait  de  cinquante  à  soix- 
ante pieds  de  ce  qu'il  est  maintenant. 

La  direction  des  roches  du  groupe  Mingan  ne  difi%re  pas 
beaucoup  de  celle  d'Anticosti,  et  la  distance  à  travers  les  assi- 
ses depuis  les  lits  les  plus  élevés  de  la  Grande  Ile  aux  plus  bas 
d'Anticosti  est  de  dix-neuf  milles  à  peu  près.  En  supposant 
que  l'inclinaison  dans  cet  espace  ne  difibre  pas  de  la  moyenne 
de  celle  des  deux  extrémités,  qui  n'aurait  pas  loin  de  quatre- 
vingt-dix  pieds  au'  mille,  l'épaisseur  des  assises  dans  l'eau 
serait  de  1 ,700  pieds. 

La  succession  de  ces  roches  fossilifères  depuis  la  base  où 
elles  reposent  sur  le  terrain  laurentien  jusqu'aux  couches  les 
plus  élevées  d'Anticosti,  serait  donc  comme  suit  : — 

pd.  po. 
Coupe  de  Vîle  an  Havre  (Harhor  hland),  supposée  équiyalente  au  grés 

calcarifère 143  9 

Assises  cachées  par  l'eau 117  0 

Qraude  Ile,  coupe  nord,  supposée  de  l'âge  du  calcaire  Chazj 171  5 

Assises  non  examinées  sur  la  Grande  lie 78  0 

Grande  Ile,  coupe  sud,  supposée  de  l'âge  des  calcaires  Bird's-eye  et 

Black  River 30  0 

Assises  cachées  par  l'eau,  entre  la  Grande  Ile  et  Anticosti,  supposées 

de  l' âge  de  la  partie  supérieure  des   calcaires  de  Bird's-eye  et 

Black  River,  et  du  calcaire  de  Trenton,  des  schistes  d'Utica  et 

de  la  partie  inférieure  du  groupe  de  la  rivière  Hudson 1700  0 

Divisions  A.,  229  pieds,  et  B.,  730  pieds,  supposées  équivalentes  à  la 

partie  supérieure  du  groupe  de  la  rivière  Hudson 959  0 

Divisions  G.,  306  pieds  6  pouces,  et  D.,  427  pieds,  montrant  un  passage 

du  silurien  inférieur  au  silurien  supérieur 733  6 

B 
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DiTisloxLB  E.,  540  pieds  9  poticeSi  et  F., 
69  pieds  3  pouces,  supposées  équi- 
yalentes  au  groupe  Clinton 610  0 

4542  8 

La  figure  ci-jointe,  représentant  une 
coupe  depuis  les  îles  Mingan  jusqu'à 
travers  Anticosti,  montre  la  relation 
des  dépôts  qui  ont  été  examinés. 
L'échelle  verticale  est  environ  trois 
fois  l'échelle  horizontale. 

Ayant,  dans  ce  Rapport,  décrit  les 
faits  géologiques  présentés  à  mon  ob- 
servation à  Anticosti,  je  désire  attirer 
l'attention  sur  les  enseignements  que 
donnent  ces  résultats  sur  les  capacités 
agricoles  de  l'île.  On  ne  peut  accor- 
der qu'une  faible  importance  aux  faits 
fournis  par  la  végétation  naturelle  du 
sol,  ou  les  expériences  agricoles  limi- 
tées déjà  mentionnées  ;  mais  en  les 
combinant  avec  les  considérations 
suggérées  par  l'attitude  et  le  carac- 
tère minéral  des  roches  ils  me  parais- 
sent mériter  un  examen  sérieux. 

Les  roches  d' Anticosti,  étant 
presque  horizontales,  ne  peuvent 
manquer  de  donner  à  la  surface  du 
pays  un  contour  jusqu'à  un  certain 
point  semblable.  La  surface  doit 
être  presque  unie,  avec  quelques  mo- 
difications seulement,  provenant  de 
l'érosion  plus  profonde  dans  une  di- 
rection longitudinale  de  quelques-uni^ 
des  lits  les  plus  tendres,  produisant 
des  escarpements  d'une  élévation  mé- 
diocre, avec  des  pentes  douces,  à 
partir  des  sommets  dans  une  di- 
rection vifirà-via  du  soleil,  qui  sera 
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à  peine  perceptible  à  Pœil.  Le  caractère  de  désagrégation  facile 
des  roches  donnerait  un  sol  composé  de  leurs  débris  mélangés 
avec  les  matières  transportées  du  nord.  H  est  raisonnable 
de  supposer  que  ces  calcaires  argileux  auront  donné  à  ces 
débris  des  qualités  fertiles.  C'est  précisément  sur  de  pareilles 
roches,  dans  de  semblables  conditions,  que  se  trouvent  les  meil- 
leurs sols  de  la  péninsule  occidentale  du  Canada,  ainsi  que  la 
contrée  de  Genessee  dans  l'Etat  de  New- York.  Je  n'ai  rien  vu 
qui  puisse  me  porter  à  supposer  que,  pour  ce  qui  regarde  le 
sol,  Anticosti  soit  inférieure  à  ces  régions;  et  les  considérations 
du  climat  seules  peuvent  faire  qu'elle  leur  soit  inférieure  au 
point  de  vue  agricole. 

Les  trois  mois  que  j'ai  passés  sur  l'île  ne  me  permettent 
pas  de  me  former  une  opinion  sur  le  climat  d' Anticosti.  Mais 
en  considérant  le  fait  connu,  que  les  grandes  masses  d'eau  sont 
plusdii&ciles  à  refroidir  et  plus  difficiles  à  échauffer  que  de  vastes 
surfaces  de  terre,  je  suis  disposé  à  présumer  qu' Anticosti  n'est 
pas  aussi  froide  en  hiver  et  pas  aussi  chaude  en  été  que  les 
districts  qui  sont  plus  à  l'intérieur  et  plus  au  sud,  et  qu'on 
peut  la  comparer  avantageusement  avec  tous  les  pays  entre  elle 
et  Québec.  Si  les  gelées  d'automne  arrivent  plus  tard  à  Anti- 
costi, le  printemps  est  probablement  un  peu  plus  précoce  à 
Québec. 

Mais  la  condition  de  l'île  est  telle  à  présent  qu'il  n'y  a  pas  un 
arpent  carré  de  sol  cultivé  par  un  colon  permanent  ;  et  l'on 
peut  dire  qu'à  l'entrée  de  l'océan  dans  la  province,  un  million 
d'acres  de  bonne  terre  restent  incultes,  tandis  que  l'on  fait  de 
grandes  dépenses,  pour  transporter  les  colons  sur  les  parties  lep 
plus  reculées  de  l'ouest.  H  me  semble  qu'un  établissement  de 
population  agricole  sur  l'île,  mis  en  rapport  avec  les  pêcheries 
et  jouissant  de  ^amélioration  de  la  navigation  du  St.  Laurent, 
ne  profiterait  pas  seulement  aux  colons  eux-mêmes,  mais  serait 
d^un  grand  avantage  pour  la  province  entière» 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur, 
Votre  très  obéissant  serviteur, 

JAMES  RICHARDSON. 
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Montréal,  1er  Mars,  1867. 
Monsieur, 

Après  avoir  été  appelé  à  la  Commission  le  1er  août  dernier, 
j'ai  commencé,  conformément  à  vos  instructions,  par  Pexamen 
général  de  la  nombreuse  collection  de  fossiles  du  Musée,  dans 
le  but  d'en  faire  le  classement  pom:  l'exposition^publique.  Ce 
travail,  ainsi  que  des  visites  aux  carrières  et  affleurements  de 
roches  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Montréal,  a  occupé  les 
mois  d'août  et  septembre.  Au  commencement  d'octobre,  M. 
Richardson  est  revenu  de  l'exploration  de  l'He  d'Anticosti,  en 
rapportant  une  autre  vaste  collection  de  fossiles,  et  peu  après, 
j'ai  eu  occasion  de  les  examiner  avec  le  professeur  Hall,  l'émi- 
nent  paléontologiste  de  l'Etat  de  New-York,qui  alors  se  trouvait 
dans  cette  ville. 

Depuis  le  mois  d'octobre,  je  me  suis  mis  à  déterminer  les 
espèces  des  fossiles,  les  classer,  les  préparer  pour  les  vitrines. 
J'ai  aussi  fait  les  descriptions  de  beaucoup  d'espèces  nou- 
velles. Dans  ce  Kapport  je  donnerai  les  caractères  de  celles 
que  j'ai  pu  distinguer  d'une  manière  satisfaisante. 
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Dans  l'arrangement  du  Musée,  le  rez-de-chaussée  a  été  cboi 
si  pour  l'exposition  des  matières  économiques  et  des  spécimend 
des  roches  des  plus  anciennes  formations  y  compris  les  silurien 
nés  altérées.     Au  premier  étage,  seront  disposés  les  fossiles  du 
terrain  silurien  inférieur,  et  le  second  sera  affecté  au  groupe 
d'Anticosti  ou  silurien  moyen,  au  terrain  silurien  supérieur 
dévonien,  carboniftre.etiuix  alluvions^ 

Nous  proposons,  pour  le  présent,  de  classer  les  fossiles  du  ter 
rain  silurien  inférieur  en  sept  groupes,  en  suivant  autant  que 
faire  se  peut  le  système  des  géologues  de  New- York.    Les  divi- 
sions se  composeront  de  : — 

1. — Grès  de  Potsdam. 

2. — Grès  Calcarifère- 

3. — Calcaire  de  Chazy. 

4. — Calcaires  Birds^ete  bt  Black  River. 

6. — Calcaire  de  Trenton. 

6. — Schistes  d'Utica. 

7. — Groupe  de  la  Rivière  Hudson. 

Les  divisions  du  second  étage  seront  comme  suit; — 

1. — Groupe  d'Anticosti,  composé  de  lits  de  passage  si- 
lurien inférieur  au  supérieur,  et  supposé  simultané 
avec  le  conglomérat  d'Oneida,  le  grès  de  Médina  et  le 
groupe  Clinton  des  géologues  de  New  York,  et  avec 
la  formation  Caradoc  d'Angleterre. 

2. — Terrain  Silurien  Supérieur. 

3- — ^Terrain  Dévonien. 

4. — Terrain  Carbonifère. 

6. — ^Terrain  de  Transport. 

La  classification  ci-dessus  ne  sera  suivie  que  dans  les  comparti- 
ments des  vitrines,  car  on  se  propose  de  montrer  dans  ces  vitrines 
la  faune  paléozoïque  de  la  province,  sans  avoir  égard  à  ces  inter- 
ruptions de  la  série  chronologique  qui  ne  paraissent  pas  «*étre 
étendues  sur  tout  le  Canada.  On  ne  pourrait  y  arriver  en  in- 
troduisant et  suivant  strictement  les  divisions  des  géologues 
de  New  York,  parce  qu'à  l'extrémité  orientale  de  la  province 


ses 

iplusieurB  de  leurs  divisions  ne  peuvent  être  reconnues  que  d'une 
on^nière  générale,  leurs  fossiles  caractéristiques  étant  tellement 
-entreimêlés,  qu'avec  les  données  actuelles  on  ne  peut  tracer 
avec  certitude  les  lignes  ^itre  ces  divisions. 

Partout  cependant,  à  l'exception  de  la  portion  orientale,  les 
divisions  des  géologues  de  New  York  ont  été  reconnues,  et  en 
-conséquence,  on  placera  dans  les  armoires  vitrées  des  collections 
spéciales  des  roches  et  fossiles  de  chaque  formation,  depuis  le 
'grès  de  Postdam. 

iDaus  les  tables  à  vitrines  on  doit  classer  la  faune  de  chaque 
division  dans  l'ordre  ascendant,  eu  commençant  par  les 
plantés  et  continuant  par  les  Zoophytes,  Echinodermates, 
Brachiopodes,  Ac^hales,  Gastéropodes,  Céphalopodes,  et 
finissant  par  les  Articulés  dans  la  dernière  vitrine  affectée  au 
groupe.  Ainsi  sera  effectué  un  arrangement  zoologique  et 
stratigraphîque. 

Dans  les  vitrines  chaque  spécimen  doit  être  monté  sur  un 
bloc  de  plâtre  de  Paris,  ayant  une  étiquette  imprimée  indi- 
quant le  nom  générique  et  spécifique  du  fossile,  le  nom  de 
l'auteur  reconnu  de  l'espèce, la  localité  où  elle  a  été  recueillie,  la 
division  stratigraphique  et  les  initiales  du  collectionneur,  quand 
il  est  membre  de  la  Commission,  ou  son  nom  entier  quand 
il  n'y  appartient  pas.  En  formant  le  bloc  on  y  imprime  le  spé- 
cimen avant  que  le  plâtre  n'ait  flurci,  puis  on  l'enlève,  entaille 
le  bloc  on  le  fait  sécher  et  on  le  peint.  Alors  on  le  pose  dans 
la  vitrine,  et  le  fossile  est  placé  dans  la  cavité  qu'il  a  faite 
précédemment.  Les  fossiles  du  terrain  silurien  inférieur  sont 
déjà  presque  arrangés,  et  l'arrangement  de  ceux  du  silurien 
supérieur  est  bien  avancé. 

La  classification,  au  seconde  étage,  se  fonde  principe lement 
sur  les  nouveaux  faits  mis  en  lumière  par  l'exploration  d'An- 
ticosti.  M.  Richardsou,  comme  on  le  veira  par  son  Rapport, 
a  montré  que  l'ile  se  compose  de  calcaires  argileux,  ayant  2,300 
pieds  d'épaisseur,  régulièrement  stratifiés  par  couches  conformes 
et  presque  horizontales.  Tous  les  faits  tendent  à  prouver  que 
ces  strates  ont  été  déposées  au  fond  d'une  mer  tranquille, 
e&  succession  noi>-interrompue,  pendant  la  période  où  les 
parties  supérieures  du  groupe  de  la  rivière  Hudson,  le  conglo- 
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mérat  d'Oneida,  le  grès  de  Médina  et  le  groupe  Clinton  étaient 
en  train  de  se  déposer  dans  cette  partie  de  Pocéan  paléozolque 
qui  constitue  maintenant  l'Etat  de  New  York  et  quelques- 
unes  des  contrées  adjacentes.    Si  cette  manière  de  voir  est 
exacte,  les  roches  d'Anticosti  deviennent  alors  très  intéres- 
santes, parce  qu'elles  nous  procurent,  avec  une  grande  perfec- 
tion, une  faune  jusqu'ici  inconnue  à  la  paléontologie  de  l'A- 
mérique septentrionale.    En  songeant  à  la  grande  épaisseur 
des  sédiments  entre  les  groupes    de  la  rivière  Hudson    et 
Clinton,  on  se  convainc  que  leur  déposition  a  occupé  un  laps 
de  temps  considérable  ;  et  comme  le  conglomérat  d'Oneida 
n'est  pas  fossilifère  et  que  le  grès  de  Médina  ne  fournit  que 
quelques  espèces  peu  marquées,  nous  avons  été  jusqu'à  présent 
presque  sans  moyens  de  connaître  l'histoire  des  mers  améri- 
caines de  cette  époque.    Les  fossiles  de  la  partie  moyenne  des 
roches  d' Anticosti  remplissent  exactement  cette  lacune  et  nous 
procurent  les  matériaux  nécessaires  pour  relier  le  groupe  de 
la  rivière  Hudson  à  celui  de  Clinton,  par  les  lits  de  passage, 
contenant  les  fossiles  caractéristiques  des  deux  formations,  asso- 
ciés à  plusieurs  espèces  nouvelles  qui  ne  se  présentent  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  groupes. 

L'examen  de  ces  fossiles  n'est  pas  encore  complet,  et  consé- 
quemment  on  ne  donnera  dans  les  listes  suivantes  que  ceux  qui 
peuvent  être  clairement  reconnus  comme  appartenant  à  des 
espèces  déjà  décrites.  Quelques-unes  des  nouvelles  espèces  sont 
décrites  dans  la  dernière  partie  de  ce  Rapport,  mais  beaucoup 
d'autres  ne  le  seront  que  quand  on  aura  pu  les  comparer  avec 
des  spécimens  européens  bien  authentiques. 

Divisions  A  et  B. 

Dans  les  960  pieds  inférieurs,  composés  des  Divisions  A  et 
B  du  Rapport  de  M.  Richardson,  les  fossiles  d'espèces  connues 
appartiennent  ou  au  groupe  de  la  rivière  Hudson  ou  aux]forma- 
tions  inférieures,  comme  le  calcaire  de  Trenton.  Les  seules  ex- 
ceptions sont  VHeliolites  megastoma,  Catenipora  escfiaroides^  et  J^o- 
wsites  favosa  qui  jusqu'ici  n'avaient  pas  été  considérées  comme 
appartenant  au  silurien  inférieur  de  ce  continent.  Suivant 
la  nomenclature  de  la  Paléontologie  de  New  York,  ce  sont  : — 
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C/uttetes  lyccperdonj  variété  branchue. 

Hdiolites  m^astoma^ 

CtUmijpora  escharoidesy 

Favoskes  favoM,^ 

Ijeptœna  sericeaj 

Sùraphamena  planwnboruij 

aUemoUa^ 
Orthis  testudinariaf  ^ 

mbquadrata^ 
Ambanychia  radiataj 
Murchisonia  gracilis^ 
Pleurotomaria  Untxculari»^ 

umbilicatay 
Cohdaria  Trentonensisj 
Calymene  Blumenbachiij 
Ceraurus  pleurexantkemus. 

Plusieurs  espèces  nouvelles  sont  associées  à  celles-là.  Au 
nombre  se  trouvent  plusieurs  céphalopodes  remarquables 
comme  le  Nautilus  Hercules^  Chyroceras  ou  Lituites  magnificum^  et 
VAscoceras  Canadense  qui  seront  décrits  plus  loin  dans  ce  Rap- 
port. Les  empreintes  mentionnées  par  M.  Richardson  sont  à 
230  pieds  à  peu  près  au-dessus  de  la  base  de  la  division  A.  Sui- 
vant toutes  probabilités  elles  se  bornent  à  un  seul  lit.  On  ren- 
contre la  Cateniporçù  escaroides  à  430  pieds  à  peu  près  de  la  base, 
la  Favosites/avoia  et  VHeliolites  megastoma  a  911  pieds  environ. 
Un  corail,  soit  une  Favoskes  gothlandicay  soit  une  espèce 
intimement  alliée  se  trouve  partout  en  abondance.  Il  parait 
aussi  à  travers  les  divisions  C,  D,  E  et  F.  Les  singuliers  fossiles 
à  forme  d'arbre  (Beairicea)  te  montrent  d'abord  à  la  pointe  au 
Naufrage  (  Wreck  Point )j  à  430  pieds  de  la  base,  et  dans  de  nom- 
breuses localités  sur  plus  de  1,300  pieds  au-dessus.  L'aspect 
général  des  fossiles  de  ces  divisions  est  celui  du  groupe  silurien 
inférieur,  et  comme  l'^m&onycAtara<2tara  est  commune,  associée 
à  un  grand  nombre  d'individus  d'une  belle  petite  espèce  de 
Cyrtolitesj  très  semblable  au  C  omatus,  mais  plus  petit,  il  parait 
probable  que  ces  divisions  sont  une  portion  du  groupe  de  la 
rivière  Hudson.    En  même  temps,  les  genres  Cœeniporaf  Fawh 
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sk€$  et  Ascoceras^  indiquent  un  rapprochement  vers  le  groupe 
silurien  supérieur. 

Division  C. 

Au  cap  Jonction,  à  950  pieds  au-dessus  de  la  base,  nous 
trouvons  trois  autres  espèces  du  silurien  supérieur,  Leptœnn 
9vhplanay  Strophomcna  depressa  et  Atrypa  naviformis.  Les 
fossiles  des  espèîces  décrites  dans  cette  localité  et  dans  les 
300  pieds  suivants  (l'épaisseur  de  la  division  C)  sont  : — 

Chœtetes  lycoperdouy 
Catenipora  escharoides, 
Leptœna  sericea, 

svbplanaj 

Strophomena  alternata^ 

depressaj 

Orthis  lynz, 

testudinaria , 

Orthisina  Vcmeuillif 
Atrypa  navi/ormis, 
Ambonychia  radiataj 
Pleurotomaria  lenticularls^ 
Bellerophon  bilobatus, 
Calymem  BlumenhachiL 

Dans  cette  liste,  il  y  a  trois  espèces,  O.  lynx^  O.  VemeuiUh 
B.  Ulohatus  (la  première  et  la  seconde  d'une  grande  perfection), 
qui  n'ont  pas  encore  été  recueillies  dans  les  deux  divisions  infé- 
rieures, quoiqu'elles  s'y  trouveraient  sans  nul  doute.  On  trouve 
dans  la  division  C,  un  tiers  à  peu  près  des  nouvelles  espèceB  des 
divisions  A  et  B.  Les  autres  n'y  paraissent  plus  et  sont  pro- 
bablement éteintes.  Des  espèces  connues  9  sur  14  se  trouvent 
dans  les  divisions  A  et  B.  On  trouve  en  abondance  les  mêmes 
espèces  de  Favasites  et  Beatricea  ;  ces  deux  espèces  seules  suffi- 
sent à  montrer  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'interruption  dans  la 
succession  de  la  vie  organique  dans  cette  région.  Je  pense  aussi 
pouvoir  reconnaître  ici  plusieurs  autres  espèces  du  silurien 
supérieur,   comme  VHdiolites  interstincta^  Propora  tubukaa^  et 
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Leptœna  transversalis.  La  plus  remarquable  des  nouyelles 
espèces  est  celle  que  j'ai  appelée  PMomèrus  r^versus^  qui  se 
montre  très  abondante  et  bien  conservée  dans  le  voîeiAege  du 
cap  Jonction. 

Division  D% 

Dans  la  division  D,  quoique  nombreux,  les  foseîles  ne  sont 
pas  aussi  bien  conservés  que  dans  les  divisions  inférieures. 
Ceux  qu*on  a  déterminés  sont  : — 

Chœtetes  tycoperdon, 
Catenipora  escharoidesj 
Stromatopora  concentrica^ 
Iteptœna  àltemata^ 

subplcma, 

Atrypa  contesta, 

reticularis, 

Murchisonia  gracilisy 
Calymene  Blumenbachii. 

Il  y  a  plusieurs  autres  espèces  qu'on  rencontre  également  dans 
les  divisions  A,  B,  C,  en  y  comprenant  la  Favosites  et  la  BecUricea. 

A  la  baie  de  la  rivière  Becsie,  à  1,269  pieds  au-des£us  de  la 
base,  se  présente  le  Pentamena  Barrandt  de  ce  Rapport,  espèce 
ressemblant  au  P.  borealis^  mais  que  je  suis  disposé  à  regarder 
maintenant  comme  nouvelle.  Plusieurs  lits  sont  remplis  de  ce 
fossile  à  travers  une  épaisseur  de  cent'  pieds.  Au  sommet  de 
la  division,  il  y  a  plusieurs  nouvelles  espèces  de  coraux  appa- 
repiment  fort  abondantes. 

Division  E. 

Les  plus  hautes  assises  de  la  division  précédente  sont  à  1,692 
pieds  au-dessus  de  la  base  de  la  division  A,  puis  succède  ub 
intervalle  de  27  pieds  dans  lequel  on  n'a  pas  recueilli  de  fossiles, 
les  assises  étant  cachées.  La  Division  £,  ayant  une  épaisseur 
de  940  pieds  de  calcaire,  suit  immédiatement. 

Il  y  a  environ  soixante  espèces  de  fossiles  dans  la  division  £,. 
dont  les  espèces  déjà  décrites  sont  : — 
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Cfuttes  lycoperdany 
Catenipora  esdiarùiâeij 
Favoiiiesjàvoêay 
Zaphrentis  hilcUeralitf 
Orthiê  lynxy 

etegantulai 


flabeUtdvm^ 
Leptana  ntbplana^ 
trarmersoTiB, 


prqfunda^ 
Strophomena  altemata, 

depresm^ 
Atrypa  reticularù, 
congetta^ 

plicatulaf 

hemitphericaf 


'nam/bmd$i 


Spirifer  radiatu,, 
Penlamertis  oblangus^ 
Murchisonia  subulatOf 
Cyclonema  canceUata^ 
Ptatyostoma  hemisphericaf 
Calymene  Blumeniachiij 
Bumastes  Barriensia  ? 

Dang  cette  liste,  il  y  a  vingt-quatre  espèces,  qui  toutes,  à 
l'exception  de  quatre,  savoir,la  Fawntes  favosa^  OrthisjlaheUtdum 
Leptœna  transversalîs  et  Platyostoma  hemispherica^  appartiennent 
au  groupe  Clinton.  H  est  probable  que  beaucoup  des  autres 
espèces  sont  aussi  coi^nues,  quelques-unes  me  paraissent  être  les 
mêmes  que  celles  qui  figurent  dans  divers  ouvrages.  Mais 
il  faudra  de  nouvelles  études  pour  décider  cela.  Il  y  a,  par 
exemple,  deux  grands  espèces  de  Pentamems  qui  ressemblent 
fort  au  P.  lyratus  et  au  P.  lensj  un  trilobîte  à  peine  distinct 
de  VEncrinurus  punctatus^  un  Helioïitesj  comme  VH,  Murchisonia 
etc.  Le  Pentom^rt^aUtm^fz»  est  abondant  dans  les  150  pieds  su- 
périeurs de  la  division,  mais  les  deux  pentamerus  des  divisions 
C  et  D,  le  P.  revenus  et  le  P.  Barrandi  n'ont  pas  du  tout  été 

VU& 
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Environ  vingt  des  soixantes  espèces  de  la  division  E  se 
trouvent  dans  les  divisions  inférieures.  Sur  ces  vingt,  les  douze 
suivantes,  sont  décrites  : — ChœUtes  lytoperdonf  Catenipora  eschor 
roides^  Favtmtesfavosaj  Orthis  lynXf  LeptœRa  subplanay  StropJuH 
mena  aUematay  &  dqpresMi  Airyjta  reticidarisj  A*  navtformiMj  A* 
congestaf  Calymene  Blumenbachih  Murchisonia  êubulata. 

On  ne  trouve  pas  VAlrypa  reticularis  dans  les  divisions  infé- 
rieures A,  B  et  Cy  mais  à  une  localité,  à  trois  milles  à  l'ouest  de 
la  rivière  Jupiter,  dans  des  lits  qui  sont  environ  à  130  pieds 
au-dessus  du  sommet  de  la  division  D,  elle  se  présente  abon* 
damment,  et  de  là  passe  dans  la  division  £,  où  elle  est  aussi: 
fort  abondante. 

Division  J*. 

La  division  F  comprend  les  roches  supérieures  d'Anticosti, 
consistant  en  calcaires  blancs,  remplis  de  restes  de  diverses 
grosses  crinoïdes,  mais  offrant  peu  d'espèces  des  autres  ordres 
de  restes  organiques.  Ils  renferment  cependant  VAtrypa 
reticularis  en  abondance,  ainsi  que  de  nombreux  fragments  de 
Bumastes  Barriensis^  avec  quelques  coraux,  et  paraissent  être 
une  continuation  de  la  division  £.,  avec  un  changement  dana 
les  caractères  lithologiques  de  la  roche.  L'épaisseur  est  d'en- 
viron 70  pieds. 

Les  divisions  C,  D,  E  et  F  constituent  un  groupe  particulier 
auquel  on  se  propose  de  donner;  pour  le  présent,  le  nom  de 
groupe  d'Anticosti.  En  prenant  l'ensemble  des  roches  d'An- 
ticosti,  on  verra,  par  les  listes  de  fossiles  déjà  données,  que  la 
partie  inférieure  est  très  probablement  l'équivalente  du  groupe 
de  la  Rivière  Hudson,  tandis  que  la  partie  supérieure  contient 
les  espèces  caractéristiques  du  Clinton.  On  ne  peut  classer 
la  portion  moyenne  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  groupes,  et 
cependant  elle  contient  quelques  espèces  trouvées  dans  l'un 
ou  l'autre,  ou  dans  les  deux.  Elle  occupe  la  position  statigra- 
phique  du  conglomérat  d'Oneida  et  des  grès  de  Médina,  et  est 
sans  doute  du  même  flge.  Dans  le  conglomérat  d'Oneida  on  n'a 
trouvé  aucun  fossile,  et  à  Anticosti  on  n'a  pas  rencontré  une 
seule  des  vingt  et  une  espèces  que  le  professeur  Hall  a  décrites 
comme  se  rencontrant  dans  le  grès  de  Médina;  si  cependant  cee 


270 

^VMB  èépàiB  ftont  du  même  ftge,  U  ffi^t  conclure  que  âAu»  les 
mers  de  l'Etat  de  New  York  il  y  avait  des  circonstances  défaro- 
râbles  à  l'existence  de  la  vie  marine,  tandis  que  plus  à  l'est  les 
eaux  contiennent  une  faune  abondante» 

NOUVELLE»  ESPECES  DE  FOSSILES  DtT  TERRAIN    DU 

CANADA. 

Les  descriptions  suivantes  de  quelques-unes  des  nouvelles 
espèces  des  fossiles  du  Musée  de  la  Commission  Géologique, 
comprennent  diverses  Cystideœ,^}ih\iée8  dans  le  Qmadian  Journal 
de  Toronto,  en  1854.  On  a  cru  convenable  de  les  inclure  dans 
ce  Rapport  avec  d'autres  espèces  découvertes  depuis,  afin  de 
donner  ici  une  liste  complète  de  toutes  les  espèces  de  ces 
échinodermes  dans  le  Musée.  Je  désire  que  ces  descriptions 
soient  considérées  comme  purement  provisoires,  et  j'espère 
pouvoir  bientôt  les  republier  avec  de  bonnes  figures. 

Sout^rigm^  Badutà  ;  Class^^  Echixodbrmata  f 

Ordre,  CRINOIDEA- 

Genre^  GLYPTOCRINUS.— Hall. 

Cdractèrea  génériqties.*^Ca\ice  pyriforme,  ou  sousrglobulaire  ; 
pelvis  de  cinq  plaques  hexagones  ou  pentagones,  alternant 
au-dessus  avec  cinq  rayons  primaires,  chacun  soutenant  sur  sa 
troisième  plaque  deux  rayons  secondaires,  renfermés  en  partie 
dans  le  test  général  du  corps  ;  quatre  des  espaces  entre  les 
rayons  primaires  renferment  six  plaques  interradiales;  le  cin* 
quième  espace  contient  six  interradiales  ou  plus  ;  au-dessus 
et  entre  les  radiales  secondaires,  nombre  de  plaques  plus 
petites  ;  rayons  libres  articulés  en  deux  séries  et  pinnulés  ; 
colonne  ronde  ou  sous-pentagone,  composée  de  joints  minces 
avec  d'autres,  plus  gros  et  plus  épais,  à  des  distances  variables* 

Les  plaques  des  espèces  de  ce  genre  sont  plates,  minces  et 
unies»  ou  ornées  de  crêtes  rayonnantes,  stries  ou  bords  relevés;  les 
grosses  jointures  des  colonnes  sont  souvent  noduleuses.  Dans  les 
calcûres  de  Black  River  et  Trenton,  eu  Canada»  les  restée  de 
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plusieurs  espèces  sont  excessivement  abondants,  mais  ordinai*» 
rement  réduits  à  de  simples  fragments  des  plaques  et  colonnes. 
A  la  ville  d'Outaouais  où  ces  roches  sont  exposées  sur  une 
grande  étendue,  trois  des  espèces  décrites  plus  loin,  O.priscw, 
G.  ramuhms  et  (?.  margifèatus,  paraissent  être  plus  communes 
que  dans  toute  autre  localité  examinée^  On  y  trouve  souvent 
les  tètes  à  l'état  fragmentaire,  mais  les  bons  spécimens  sont 
rares.  Le  O.  jrriêcus  est  le  seul  dont  j'aie  trouvé  la  tête  dans 
le  calcaire  de  Black  River,  mais  cette  espèce  se  trouve  aussi 
dans  le  calcaire  de  Trenton,  près  du  sommet  duquel  j'ai  aussi 
trouvé  le  G.  lacunosus.  Le  Gf.  omattts  se  trouve  asse^  commu- 
nément à  peu  près  vers  le  milieu,  et  plus  rarement  en  haut 
vers  les  schistes  d'Utica.  Il  y  a  une  sixième  espèce  qui  se 
montre  aussi  à  Outaouais  ;  mais  on  ne  la  connaît  que  par  sa 
colonne  sous-pentagone,  très  caractéristique. 

Olyptocrinus  prisais^ 

Description. — ^Le  calice  de  cette  espèce  est  assez  régulière- 
ment ovale,  couverte  de  plaques  unies,  et  surmontée  de  dix 
doigta  longs,  non-^ivises,  ou  rayons  libres,  fortement  frangés 
par  deux  rangs  de  pinnules.  Ilhe  carène  ou  crête,  forte, 
arrondie,  coart  le  long  de  chaque  rayon  primaire,  et,  se  partie 
géant  en  deux  au  centre  de  la  troisième  plaque,  projette  une* 
branche  sur  chaque  rayon  secondaire  jusqu'à  la  base  des 
doigts.  Le^  carènes  sont  aussi  partagées  sur  chacune  des 
plaques  pelviques  et  se  confondent  en  une  seule  aux  centres 
des  premières  plaques  radiales  primaires  ;  dans  le  grand  espace 
interradial  une  sixième  crête  monte  au  sommet  du  calice; 
en  divisant  l'espace  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  elle  se 
bifrirque  en  bas,  sur  le  centre  du  grand  interradial,  une  branche 
allant  au  centre  de  chacune  des  deux  plaques  continguês,  pre- 
mières, primaires,  radiales.  Les  plaques  pelviques  sont  de 
médiocre  dimension,  maïs  les  plaques  basales  des  rayons  pri- 
maires sont  grandes,  larges  et  en  contact  l'une  avec  l'autre 
par  leurs  bords  latéraux  verticaux.  Les  jointures  des  rayons 
libres  sont  très  minces  et  très  étroitement  placées.  Les  rayons 
sont  aussi  largement  arrondis  sur  le  dos.  Quant  à  la  colonne, 
la  seule  tête  parfaite  de  la  collection' ti'a  qu'un  seul  joint  atta- 
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ché  à  sa  base»  mais  les  colonnes  que  Ton  j  tronve  associées, 
ainsi  que  celles  que  l'on  a  observées  dans  le  calcaire  de  Trenton 
à  Outaouais,  avec  des  fragments  de  tètes  d'individus  de  cette 
espèce,  s(mt  rondes,  avec  de  grands  joints  épais  et  noduleux.  Je 
pense  que  cette  espèce  atteignait  de  très  grandes  dimensions  ; 
mais  on  n'a  pas  assez  de  preuves  pour  unir  positivement  les 
petits  spécimens  examinés  avec  les  gros  fragments  à  dix  doigts 
que  l'on  a  trouvés  dans  le  calcaire  de  Trenton. 

Localité  etfomuuion. — ^Une  petite  tète  parfaite  a  été  recueillie 
dans  le  calcaire  de  Black  Rivera  l'orifice  supérieur  de  la  caver- 
ne, à  la  quatrième  chute  de  la  Bonne*chère,  dans  le  comté  de 
Benfrew.  Des  fragments  de  tètes  et  colonnes,  qu'on  peut  ap- 
paremment rapporter  à  cette  espèce  sont  communs  dans  le 
calcaire  de  Trenton  à  Outaouais. 

Olyptocrinus  ramidosus. 

Description. — ^Le  calice  de  cette  espèce  ressemble  beaucoup 
à  celui  du  Cf.  priscus»  Il  est  couvert  de  plaques  lisses,  et  les 
rayons  primaires  et  secondaires  sont  fortement  carénés,  naaisla 
base  est  plus  large,  les  plaques  pelviques  plus  petites  en  pro- 
portion de  la  grosseur  du  corps,  et  il  y  a  vingt  bras  libres, 
partant  du  bord,  au  lieu  de  dix  comme  le  O.  priscua.  Plusieurs 
fois  aussi  les  bras  se  bifurquent  à  diverses  distances  du  souunet 
du  calice,  tandis  que  ceux  de  la  première  espèce  restent 
uniques  jusqu'à  leur  extrémité.  Les  pinnules  sont  sur  deux 
rangs  et  d'un  quart  à  trois-quarts  de  pouce  de  long  ;  les  ossi- 
cules  des  bras  sont  très  minces  et  s'emboîtent  si  profondément 
les  uns  dans  les  autres  que  chaque  joint  semble  s'étendre  com- 
plètement à  travers,  ce  qui  donne  l'apparence  d'une  série 
unique  de  joints  là  où,  de  fait,  il  y  en  a  deux.  Près  de  la  base 
des  bras,  il  y  a  environ  deux  joints  sur  une  seule  ligne,  mais 
plus  haut  il  y  en  a  de  quatre  à  huit  sur  la  même  longueur.  Les 
bras  sont  régulièrement  arrondis  sur  le  dos,  et  comparativement 
grêles,  ayant  à  peine  une  ligne  de  diamètre  à  la  base  des  plus 
gros  spécimens.  Dans  chacun  des  spécimens  examinés  quatre 
des  plaques  de  chacun  des  rayons  secondaires  sont  comprises 
dans  le  test  général  du  corps.  La  colonne  est  ronde,  et  à  la 
base  du   calice  les  gros  joints  saillants  sont  minces,  à  lame 
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aiguës  et  étroitement  pressées  l'une  contre  Vautre  ;  elles  se 
séparent  graduellement  à  mesure  qu'augmente  la  distance  de- 
puis la  base  de  la  coupe,  et  enfin  elles  arrivent  à  être  éloignées 
d'une  à  trois  lignes  l'une  de  l'autre.  Entre  ces  gros  joints,  la 
colonne  se  compose  de  plaques  très  minces,  à  bords  crénelés, 
les  dents  d'une  plaque  s'adaptant  aux  échancrures  des  plaques 
qui  sont  en  contact  au-dessus  et  au-dessous.  Les  bords  des 
plus  grands  joints  sont  noduleux  et  la  colonne  est  beaucoup 
plus  grosse  à  la  base  du  calice  qu'à  son  extrémité  inférieure. 
Un  spécimen  examiné  par  moi  s'effile  d'un  pouce  à  un  huitième 
de  pouce,  sur  une  longueur  de  quinze  pouces.  . 

La  forme  du  canal  alimentaire  paraît  varier  dans  différentes 
parties  de  la  même  colonne.  Il  est  plus  ou  moins  étoile,  mais 
quelquefois  circulaire.  Les  grands  joints  détachés  de  cette 
espèce  se  trouvent  souvent  en  forme  d'anneaux  aplatis,  avec  le 
bord  extérieur  épais  et  arrondi,  mais  aminci  en  lame  aiguô 
autour  de  la  perforation  du  centre. 

Les  colonnes  de  cette  espèce  ressemblent  beaucoup  à  celles 
du  Schizocrinus  nodvlus  (Hall),  Pal.  de  New  York,  vol.  1,  pi.  10, 
et  ont  toujours  été  ainsi  appelées  au  Canada,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  trouvé  plusieurs  spécimens  portant  leurs  têtes.  Les  figures 
et  descriptions  de  cette  dernière  espèce  données  par  le  profes- 
seur Hall,  montrent  cependant  qu'elle  a  quatre  plaques  dans  les 
rayons  primaires  et  doit  être,  en  conséquence,  distincte  de  Q. 
ramtdoêus  non  seulement  spécifiquement  mais  génériquement. 
Je  pense  que  beaucoup  de  ces  fortes  colonnes  si  communes 
dans  le  calcaire  de  Trenton  sur  l'Outaouais  devraient  être 
rapportées  au  Œyptocrinus  ramtdosus  et  au  O»  priscus.  On  voit 
quelquefois,  dans  les  carrières  des  spécimens  de  O.  ramidosus  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  long  et  quelques-unes  des  têtes  écrasées, 
ont,  en  y  comprenant  les  bras,  sept  pouces  de  long. 

Un  spécimen  fort  intéressant  qui  se  trouve  dans  le  cabinet 
du  docteur  Van  Cortlandt  de  la  cité  d'Outaouais  se  compose 
de  l'intérieur  d'un  calice,  ayant  deux  pouces  et  demi  de  long 
et  un  pouce  et  sept-huitièmes  de  diamètre  à  la  base  des  bras 
libres.  Le  calice  avait  été  entièrement  empâté  dans  la  pierre. 
Mais  on  est  parvenu  à  extrah-e  complètement  le  corps,  en 
laissant  toutes  les  plaques  qui  revêtent  la  cavité  à  leurs  places. 

s 
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L'impreadoii  d'un  fmgmeot  de  la  ooIouim,  ayant  un  ponce  et 
demi  de  longueur,  est  coneenré  avec  ce  tpécinmi.  Chacune 
des  plaques  a  un  petit  tubercule  h  son  centre  sur  l'intérieur. 
Les  caractères  de  cette  colonne  sont  précisément  ceux  de  ces 
grosses  colonnes  que  Pon  voit  si  souTent  sans  tMes.  C^eat  ponr- 
quoi  si  quelques-unes  de  ces  grosses  colonnes  appartiennent  à 
cette  espèce,  elles  doivent  alors  avoir  perdu  leur  caractère 
noduleux  dans  leur  &ge  avancé,  puisqu'elles  sont  uniee  au  Ken 
d*ètre  noduleuses,  comme  c'est  le  cas  dans  les  pins  petiti 
spécimens  du  musée  géologique,  qui  portent  leurs  tfttes.  H  me 
semble  que  dans  toutes  les  espèces  de  Olyptocrmus  les  cdonnei 
ont  été  ornées  jusqu'après  P&ge  adulte  et  qu'ensuite  elles  sent 
devenues  unies. 

Glyptocrinui  marginattu. 

Description. — ^Les  plaques  de  cette  belle  espèce  sont  toutes 
bordées  par  une  marge  forte,  élevée,  qui  donne  à  la  eurface 
un  aspect  réticulé.  Le  seul  spécimen  du  musée  est  écrasé. 
Mais  la  dimension  des  plaques  inférieures  montre  qu'il  avait 
une  large  base  arrondie  et  que  sa  forme  générale  était  sous- 
globulaire.  Le  grand  espace  interradial  contient  dix  plaques 
au-dessus  du  niveau  de  la  base  des  rayons  secondaires  ;  les 
rayons  sont  carénés,  et  il  y  a  aussi  une  rangée  verticale  de 
petites  plaques  au  centre  du  large  espace  inteiradial,  qui  offie 
une  faible  carène*  Dans  le  calice  sont  renfermées  quatre  ou 
cinq  des  plaques  secondaires,  radiales.  Un  morceau  de  la 
colonne,  ayant  deux  pouces  et  demi  de  longueur,  reste  attaché 
et  montre  que  les  grands  joints,  à  la  base  du  calice  de  cette 
espèce,  étaient  beaucoup  plus  épais  et  conséquemment  n'avaient 
pas  les  bords  aussi  minces  que  ceux  occupant  une  position  sem* 
blable  dans  les  antres  espèces. 

La  longueur  de  ce  calice  de  la  base  aux  bras  libres  est  d'un 
pouce  et  demi,  la  largeur  à  peu  près  de  même.  La  colonne  a 
quatre  lignes  de  dSamètre,  et  sur  une  longueur  de  deux  ponces 
et  demi,  il  y  a  vingt  et  un  grands  joints  alternant  avec  on 
nombre  égal  de  plus  petits.  Les  bras  ne  sont  pas  conservés 
dans  ce  spécimen. 
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Cette  espèce  atteignait  tme  granâb  dkadnâon  et  elle  avait 
des  rapports  intimes  avec  le  O.  priscus  et  le  <Sf*  ramuloiuf* 
Localité  €t  formation. — Calcaire  de  Trentoiii  cité  d'Outaouais. 

Olyptocrinus  orruUus. 

Description, — ^Dans  les  spécimens  de  cette  espèce  qu'on  a 
recueillis,  le  calice  est  un  orale  large,  la  base  bien  arrondie, 
mais  plus  étroite  que  l^extrémité  supérieure,  les  rayons  (comme 
dans  les  autres  espèces)  sont  carénés  et  il  y  a,  comme  dans  le 
O.  priicuSi  dix  bras  libres,  longs,  minces,  non^divisés.  Chacune 
des  plaques  est  o>mée  de  cinq  ou  six  crêtes  aiguës.  Irradiant  du 
centre,  et  couvrant  ainsi  le  corps  de  nombreuses  étoiles,  avec 
des  intervalles  triangulaires»  La  colonne  est  ronde,  et  les 
grands  joints  sont  minces,  à  bords  aigus  et  distants  d'une 
demi-ligne  à  la  base  du  calice  dans  un  spécimen  de  dimension 
t>rdinaire. 

La  longueur  du  calice  dans  divers  spécimens  est  d'un  peu 
plus  d'un  demi-pouce  ;  le  diamètre  à  la  base  des  rayons  libres 
est  à  peu  près  de  môme  ;  le  diamètre  de  la  colonne  &  la  base 
du  calice  a  environ  une  ligne. 

L'ornementation  extérieure,  de  cette  espèce  ressemble  beau- 
coup à  celle  du  6f.  decadaclylus  (Hall),  du  groupe  de  la  rivière 
Hudson  ;  mais  il  y  a  une  diSërence  très  prononcée  dans  la  forme 
des  colonnes  des  deux  e^èces.  Celle  décrite  par  le  professeur 
Hall  a  les  grands  joints  très  épais  et  arrondis,  tandis  que  dans 
le  O.  omatusj  ils  sont  excessivement  minces  et  à  bords  aigus. 
Quelques-uns  de  nos  spécimens  ressemblent  beaucoup  à  la 
figure  du  6F»  hcualit  (Me  Coy),  donnée  à  la  page  180  du 
Siluria  de  Sir  Roderick  Murchison.  Dans  les  Britisk  PoUbo^ 
zoic  Rocks  de  Sedgwick  et  McCoy,  page  67,  cette  espèce 
est  cependant  décrite  par  le  professeur  McCoy  comme  ayant 
une  plaque  pelvique  hexagonale,  immédiatement  au-dessous  du 
grand  espace  interracial,  et  soutenant  le  grand  interradial  sur 
son  bord  supérieur  tronqué.  Dans  noitre  espèce,  toutes  les 
plaquea  pelviques  sont  petites  et  pentagonales.  H  est  évident 
que  notre  espèce  est  intimement  alliée  aux  (7*  decadatylua  et  G. 
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Localité  etjomuuum. — ^Moitié  sopérienre  du  calcaire  do  Tien- 
ton,  cité  d'Outaouais. 

Glyptocrintu  lacunosus. 

Description, — Cette  espèce  est  caractérisée  par  ses  plaque* 
pelviques  très  grandes,  dont  l'une,  celle  au-dessous  de  l'eqwiY 
interradial,  est  hexagone  et  soutient  le  premier  interradial  sur 
ion  bord  supérieur  tronqué.  La  surface  du  corps  est  en1âèT^ 
ment  couverte  de  petites  cavités  rugueuses  et  de  plis.  Le« 
rayons  deviennent  libres  à  la  seconde  ou  troisième  plaqoe 
radiale  secondaire.  Ils  se  divisent  immédiatement  après,  uDe 
fois  au  moins,  peut^tre  une  seconde  fois  plus  haut,  mais  Itf 
spécimens  ne  les  montrent  pas  parfaitement  au-dessus  de  b 
première  subdivision.  Le  corps  est  sous-globuleux,  avec  uju 
longueur  et  une  largeur  d'à  peu  près  trois-quarts  de  pouce. 

La  colonne  est  ronde,  et,  en  l'examinant  soigneusement,  os 
la  distingue  aisément  de  celle  de  toute  autre  espèce  se  présen- 
tant dans  le  calcaire  de  Trenton.  Les  grands  joints  sont  pro- 
portionnellement très  larges  et  saillants,  tandis  que  les  constri^ 
tiens  entr'eux  ëont  larges  et  profondes.  A  la  distance  de  six 
à  dix  pouces  de  la  base  du  calice,  les  grands  joints  disparais- 
sent totalement,  et  la  colonne  devient  unie  comme  celle  du 
genre  Thysanocrinus  (Rhodocrinta).  Dans  un  spécimen,  à  ii 
distance  de  trois  pouces  de  la  hsse  du  calice,  les  grands 
joints  ont  presque  une  ligne  d'épaisseur  à  leurs  bords,  et  sont 
à  deux  lignes  de  distance  l'un  de  l'autre  ;  ils  ont  aussi  deux 
lignes  et  demie  de  diamètre.  La  portion  rétrécie  de  la 
colonne  entre  eux  est  d'à  peine  une  ligne. 

Localité  et  formation. — ^Partie  supérieure  du  calcaire  de  Tren- 
ton, cité  d'Outaouais. 

Genre  Thtsanocbinus  (Hall),  RHODOCRiinJS  (Miller). 

Caractères  génériques, — Calice  ovale  ou  conique,  et  de  b 
même  structure  que  le  Qlyptocrinus^  excepté  qu'il  y  à  une  série 
de  cinq  plaques  (sous-radiales),  alternant  au-dessus  des  plaque' 
pelviques  ;  les  bras  sont  de  longueur  moyenne,  minces,  arb' 
culés  en  deux  séries,  et  bordés  de  deux  rangs  de  pinnules.   ^ 
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«olonne  est  aussi  la  même  que  celle  du  GlyptôcrimUj  près  de  la 
base  du  calice,  mais  à  quelques  pouces  plus  bas  elle  devient 
unie  et  dépourvue  de  grands  joints;  elle  était  attachée 
par  une  base  branchue  semblable  à  une  racine. 

Thi/sanocrinus  {Rhodocrinut)  pyrifarmis» 

De^mprûm.— Calice  conique  ou  pyrîforme  ;  les  spécimens 
adultes  ont  environ  deux  pouces  de  long  et  un  pouce  et  demi 
dans  leur  plus  grand  diamètre,  qui  est  près  de  la  base  des 
rayons  libres.  Les  plaques  pelviques  sontpentagones,  avec  une 
carène  obscurément  arrondie  à  travers  la  base  ;  sous-radiaux  hex^ 
agones,  soutenant  chacun  un  grand  interradial  sur  son  bord  sur 
périeur  tronqué.  Le  premier  radial  primaire  de  chaque  côté 
du  grand  espace  interradial  est  hexagone  ;  les  trois  autres  sont 
pentagones  ;  les  secondes  plaques  dans  les  rayons  sont  hexa- 
gones, et  la  troisième  heptagone  ;  chacune  des  dernières  soutient 
à  ses  bords  supérieurs  inclinas  les  bases  de  deux  rayons  secon- 
daires, qui  deviennent  libres  à  la  troisième  ou  quatrième  plaque, 
fournissant  ainsi  dix  bras,  qui  se  divisent  à  un  peu  moins  d'un 
quart  de  pouce  de  leur  base,  et  puis  à  un  demi-pouce  ;  les 
bras  des  adultes  se  subdivisent  encore,  quelques-uns  une  fois, 
d'autres  deux.  Les  bras  sont  comparativement  courts.  Ils 
ne  dépassent  pas  deux  pouces  de  long  dans  un  spécimen  dont  le 
calice  mesure  un  pouce  et  demi  de  longueur.  Les  ossicules 
•qui  constituent  la  double  série  de  joints  des  rayons  ou  bras 
libres  sont  obtus,  cunéiformes,  les  deux  rangées  s'emboitant 
l'une  dans  l'autre  si  légèrement  que  les  points  des  joints  ne 
s'étendent  qu'à  une  courte  distance  à  travers  le  centre  du  dos 
du  bras.  Il  y  a  deux  osâcules  à  une  ligne  de  longueur,  dans 
la  portion  du  bras  à  la  base  duquel  est  situé  le  calice, 
et  au  bas  de  la  première  subdivision  ;  le  bras  a  à  peine  une 
ligne  d'épaisseur.  Toutes  les  plaques  sont  un^es  ou  légère- 
ment grenues  à  leur  surface.  Dans  quelques-uns  des  spé- 
cimens on  voit  la  trace  d'un  bord  obscurément  relevé  autour 
des  plaques,  ainsi  qu'une  carène  largement  arrondie,  pas  bien 
prononcée,  sur  chacun  des  rayons  primaires  et  secondaires. 

La  colonne  est  ronde,  frêle,  annélée,  avec  des  jointures 
minces,   mais  à  bords  arrondis  et  saillants,  sur  plusieura 


ponces  eb  bas  du  calice  de  la  coquille.  ïSle  Aefiemtk  alon 
unie  et  garde  une  dimension  uniforme  jusqu'au  ^ed  de  h 
colonne,  qui  se  compose  d'une  quantité  de  biandiOB  wern- 
blables  à  des  racines.  On  trouve  ordiDaÛMaeiit  la  partie 
annélée  de  la  colonne  un  peu  courbée,  mais  la  portion  unie 
est  toujours  droite,  et  dans  cette  partie  il  y  a  environ  dix  join- 
tures sur  une  longueur  de  deux  lignes  ;  près  du  calioe  il  y 
a  trois  ou  quatre  annélations  sur  deux  lignes.  Le  diamètre  des 
colonnes  est  d'une  ligne  et  demie  à  deux  lignes  et  d^mie,  et  la 
longueur  varie  grandement.  Un  spécimen  montrant  une  impres- 
sion parfaite  de  la  tète^  colonne,  et  racine,  toutes  dans  leuis 
positions  naturelles,  ne  mesurait  que  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur ;  un  fragment  de  la  portion  unie  d'une  colonne  gtsant 
encore  dans  la  roche  mesure  trente-sept  pouces  et  demL  A 
OutàouaiB  dans  la  partie  supérieure  du  calcaire  de  Trenton,  il 
y  a  des  fragments  de  colonnes,  unis,  ronds»  ayant  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre,  qui  panassent  appartenir  h  une  grande 
variété  de  cette  espèce. 

Localité  et  Farmcoian. — Calcaire  de  Trenton,  cité  d'Outa- 
ouais,  abondante  ;  dans  la  partie  supérieure  de  la  même  forma- 
tion, autour  de  la  base  de  la  montagne  de  Montréal,  où  les 
colonnes  sont  communes. 

ThyêCMOcriwus  {Rhodocrinm)  mcrobasalu* 

Descripticm.-'^lj&B  spécimens  pour  lesquels  on  propose  le  nom 
spécifique  ci-dessus  ont  environ  oinq-huiiièmes  de  pouee  en 
hauteur,  et  autant  ou  un  peu  plus  de  largeur  au  sommet.  Ils 
ont  la  forme  de  calice  et  s'évasent  uniformément  en  montatrt 
de  l'étroit  pelvis.  Les  plaques  pelviques  sont  si  petites  qu'on 
ne  peut  les  voir  qu'après  avoir  Inen  enlevé  la  cdonne.  Lesrayons 
sont  carénés  et  toutes  les  plaqués  du  e^rps  offîent  des  crêtes 
rayonnantes,^  obscures,  quelque  peu  semblables  à  celles  du 
6lypU)crimu  anuaus^  mais  pas  aussi  proéminentes.  La  colonne 
est  ronde,  annélée  à  sa  partie  supérieure,  et  unie  à  sa  partie 
basse.    Je  n'ai  vu  ni  les  racines  ni  les  bras. 

Cette  espèce  est  intimement  alliée  au  7.  pyri^ofndif  mais  en 
diffère  par  sa  dimension  beaucoup  plus  petite,  par  la  petitesse 
comparative  des  plaques  pelviques,  et  aussi  par  la  natuie 
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de  aa  aoifroe.  lie  T.  f^r^intm  est  une  grande  espèce  unie, 
anait  oelle-oi  a  une  sur&oe  ornée  d'étoiles,  que  l'on  ne  voit 
bien  que  sur  de  bons  iqpécimens* 

LoeaHié  $i  JPorsialfofiir^aloaire  de  Trenton,  oité  d'Outaouais. 

Genre  Dendrocbinus  (Hall), 

Cofoeih^  génêriqum.'^^DBkn»  ce  genret  il  y  a  cinq  plaques 
pelviques  pentagones»  et  alternant  au-dessus  une  série  de 
cinq  souy-radiaux,  dont  l'un  a  son  angle  supérieur  tronqué  et 
soutient  un  grand  intermdial.  Il  y  a  cinq  rayons  alternant 
au-dessus  des  sous-radiaux  ;  le  rayon  sur  le  côté  gauche  du 
grand  interradial»  a  deux  de  ses  plaques  qui  entrent  dans  la 
composition  du  calice  ;  ce  rayoui  est  libre  depuis  la  troisième 
jointure  indusiyementy  des  quatre  autres  rayons  ;  seulement 
la  première  jointure  est  comprise  dans  le  calice.  Une  longue  et 
large  proboseide  s^élère  de  la  plaque  interradiale. 

Ce  genre  est  exactement  le  même  dans  la  composition  du 
test  que  le  Oyaihoerinw^  à  l'exception  de  la  particularité  que 
deux  des  jointures  de  l'un  des  rayons  sont  renfermées  dans  les 
parois  du  calice.  Dans  la  description  donnée  par  le  professeur 
Hall  (PaL  N.  Y.,  roi.  2,  p.  193),  quatre  séries  de  plaques 
sont  mentionnées  ;  elles  comprennent  cinq  plaques  *'  à  peine 
▼isiblesy"  sous  celles  que  je  regarde  comme  constituant  le 
véritable  pelvis  ;  on  ne  peut  le  voir  dans  aucun  des  spécimens 
de  notre  musée,  quoiqu'il  s'y  trouve  quatre  espèces  de  ce  genre 
qui  soient  véritablement  codgénèriques  avec  le  D*  hfigydactyhti 
(Hall). 

J'ai  vu  les  qpécimens  du  professeur  Hall,  et  i]  convient  avee 
moi  que  la  description  générique  peut  être  modifiée  au  pcnnt 
de  recevoir  plusieurs  e^èces,  qui  ayant  d'ailleurs  la  même 
structure  ne  montrent  pas  les  petites  plaques  à  la  base. 
On  verra  en  référant  à  la  fig.  7»  c,  planche  42,  vol.  2  Put. 
de  New  York^  que  les  colonnes  du  D.  langidadylw  se  com- 
posent de  jointures  alternativement  grandes  ou  petites  (ou 
minces)  et  que  les  dernières  se  composent  paribis  de  cinq  divi- 
sions. Le  professeur  Hall  est  maintenant  d'opinion  que  les 
.petites  plaques  considérées  d'abord  eonune  constituant  )e  véri- 
table pelvis  ne  sont  pas  d'une  importance  générique»  et  qu'on 
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peat  les  considérer  ou  comme  une  des  plaques,  mmoes  de  la 
colonne  ayant  cinq  division  ou  comme  une  série  basale  eà  pea 
développée  qu'elle  n'a  plus  qu'une  valeur  spécifique. 

Ceux  qui  ont  étudié  les  crinoîdes  se  rappelleront  qu'une 
question  semblable,  au  sujet  de  la  base  du  Poteriocrinus  n'est 
pas  encore  décidée.  Le  professeur  Philips  et  les  MM.  Austin 
ont  décrit  ce  genre  comme  ayant  trois  minces  plaques,  situées 
sous  les  trois  plaques  basales. 

Dendrocrinus  gregarius. 

Description. — Calice  conique,  étroit,  de  trois  à  huit  lignes 
de  long  et  de  deux  à  six  lignes  de  large  au  plus  grand  diamè- 
tre, qui  est  à  la  marge,  d'où  il  s'effile  uniformément  jusqu'à 
la  petite  base  pointue,  avec  des  côtés  presque  droits  ;  plaques 
pelviques,  étroites,  près  d'un  tiers  de  la  hauteur  du  calice  ; 
sous-radiaux  ayant  en  largeur  plus  d'un  tiers  de  plus  qu'en 
h&uteur  ;  grand  interradial,  pas  tout  à  fait  aussi  grand  que  la 
plaque  sur  laquelle  il  se  tient,  plus  large  en  haut  qu'en  bas  ; 
proboscide  pour  plusieurs  lignes  au-dessus  de  l'interradial,  pres- 
que aussi  large  que  le  calice,  et  composée  de  petites  plaques 
nombreuses,  qui  paraissent  disposées  en  rang  vertical  ;  les  bras 
se  bifurquent  une  fois  immédiatement  après  s'être  dégagés,  et 
plusieurs  fois  encore  au-dessus  ;  ils  sont  très  longs  et  à  dos 
obtus,  anguleux.     Au  bas  de  la  première  bifurcation  il   y 
a  environ  quatre  jointures,  et  elles  occupent  une  longueur  de 
deux  lignes  dans  un  spécimen  où  le  calice  a  six  lignes   de 
haut,  et  les  bras  deux  pouces  et  un  quart  de  long.     Leur 
épaisseur,  dans  cette  partie,  a  à  peu  près  la  moitié  de  la  lar- 
geur des  premières  plaques  radiales  primaires  d'où  elles  sor- 
tent, et  elles  paraissent  renfermer  un  sulcation  très  profonde 
à  leur  intérieur,  car  l'épaisseur  est  plus  grande  dans  cette 
direction  que  dans  toute  autre.    La  colonne  est  ronde,*  mince, 
flexible,  s'élargissant  légèrement  près  et  jusqu'à  la  base  du 
calice  et  composée  de  jointures  alternativement  épaisses  et 
minces,  dont  six  do  chaque  environ  à  une  ligne  de  longueur  ; 
les  plaques  sont  sans  ornement. 

Cette  espèce  ressemble  tant  au  2>.  langidactylw  (Hall)  du 
groupe  Niagara  qu'on  peut  à  peine  l'en  séparer.    Les  princi- 
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pales  différences  oozuSsteat  dans  des  dimensions  plus  petites, 
et  dans  des  crêtes  verticales  le  long  de  la  proboscide.  En 
la  comparant  avec  les  fignres  données  dans  la  Paléontologie 
de  New- York,  on  verra  que  les  secondes  plaques  des  rayons 
sur  chaque  côté  de  la  proboscide  sont,  dans  la  fig.  1  a, 
planche  43,  plus  larges  que  celles  sur  lesquelles  elle  reposent. 
Dans  notre  spécimen,  la  seconde  plaque  du  rayon  à  gauche  est 
égale  à  la  première  ;  dans  le  rayon  à  main  droite  elle  est  beau- 
coup moins  grande,  s'accordant  à  cet  égard  avec  la  fig.  7  a, 
planche  43.  Les  espèces  sont  étroitement  alliées  et  cependant 
j'ai  la  conviction  qu'elles  sont  distinctes. 

Localité  et  formation, — Cité  d*Outaouais,  dans  la  partie  moy- 
enne du  calcaire  de  Trenton. 

Dendrocrinus  aaitidactylus. 

Description. — Calice  petit  conique,  un  peu  pentagone  ; 
bras  très  minces,  plusieurs  fois  sous-divisés  et  excessivement 
aigus  sur  le  dos  ;  colonne  ronde,  composée  de  jointures  petites, 
presque  globuleuses.  Longueur  du  calice  dans  le  spéci- 
men examiné,  deux  lignes  ;  largeur  à  la  base  des  rayons  libres 
la  même  ;  longueur  des  rayons  libres  un  pouce  et  un  huitième  ; 
épaisseur  sur  le  dos,  en  bas  de  la  première  sous-division,  à  peu 
près  un  cinquième  de  ligne.  A  trois-quarts  de  pouce  au  bas 
de  la  base  du  calice,  il  y  a  cinq  jointures  de  la  colonne  sur 
une  ligne  de  long.  Les  deux  bras  visibles  dans  les  spécimens 
se  bifurquent  à  la  quatrième  jointure  libre,  et  trois  fois  encore 
à  diverses  distances  au-dessus.  On  ne  peut  voir  qu'un  côté  du 
spécimen,  cependant  les  caractères  du  calice  et  des  bras  sont 
tellement  semblables  à  ceux  de  la  dernière  espèce  que  ses 
affinités  génériques  ne  sont  guère  douteuses,  tandis,  que  les 
jointures  globuleuses  de  la  colonne  et  les  braa  minces,  à  dos 
obtus,  sont  des  traits  suffisants  pour  le  distinguer  spécifique- 
ment* 

Localité  etfiyrmation. — ^Partie  supérieure  du  calcaire  de  Tren- 
ton, près  de  la  barrière,  rue  St.  Laurent,  Montréal. 


Denârocrinui  proboêcidiatiti. 

jPescrtpHoii.— ^aliee  petit,  conique,  sous-pentagone;  pro- 
boscide  énormément  grosse  en  proportion  des  dimensions  du 
calice  ;  colonne  pentagone»  avec  des  bords  élevés  le  long  des 
cinq  angles,  et  des  &oes  concaves  intermédiaires,  composées 
de  jointures  extrêmement  minces,  vingt-quatre  sur  la  longueur 
de  deux  lignes  ;  les  bras  sont  minces  et  aigus  sur  le  dos.  Daus 
un  spécimen  dont  le  calice  aplati  a  troiç  lignes  de  longueur 
se  trouve  attachée  une  proboscide  longue  de  six  lignes  ;  la  por- 
tion qù^on  en  voit  est  d'une  structure  très  remarquable  ;  elle 
est  composée  de  quatre  rangs  verticaux  de  petites  plaques, 
avec  une  longue  carène  centrale,  traversant  chaque  rang, 
de  chaque  côté  desquelles  se  projettent,  presque  à  angle  droit* 
deux  crêtes  courtes  au  côté  extérieur  de  chaque  plaque,  ce  qui 
donne  à  la  surface  l'aspect  de  plusieurs  petites  échelles  de 
corde  côt^  &  côte,  comme  dans  les  agrès  d'un  navire.  Ce 
mode  d'ornementation  se  montre  très  bien  dans  les  figures 
du  27.  longidactyhis  (Hall),  PaL  N.  Y.,  vol.  2,  fig.  7  a, 
planche  42,  mais  le  modèle  est  un  peu  différent  ;  dans  cette 
espèce-là  les  crêtes  transversales  s'écartent  l'une  de  l'autre  à 
un  angle  d'environ  4ô  degrés  ;  mais  dans  celle-ci  la  divergence 
42'est  que  de  20^,  ce  qui  produit  à  l'œil  un  effet  très  différent. 

Localité  et  formation. — ^Partie  supérieure  du  calcaire  de  Tren- 
ton,  près  de  la  barrière,  rue  St.  Laurent,  Montréal. 

Dendrocrinus  simUis* 

DMen|»{ùm.— Ctaliœ  petit,  conique,  sous-pentagone;  bras 
longs,  trois  ou  quatre  fois,  sous-diviaés,  largement  arrondis 
sur  le  dos  et  comparativement  plus  épais  que  ceux  des 
autres  espèces  du  genre  décrit  oi^deasus.  Des  deux  bras 
conservés  dans  le  spécimen  examiné,  l'un  reste  unique  sur 
tme  distance  de  deux  lignes  et  demie,  puis  se  divise;  il 
y  a  cinq  jointures  non-divisées  ;  l'autre  bras  n'offire  que 
deux  jointmes  dans  la  partie  en  bas  de  la  première  bifurca- 
tion. La  colonne  est  pentagone  sur  sept  lignes  en  bas  du 
pelvis,  avec  des  bords  arrondis  et  des  faces  légèrement  concaves. 
Elle  est  composée  de  jointures  alternativement  épaisses  et 
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de  la  colonne  près  d'une  ligne  ;  longueur  des  béas  sdze  lignes» 
^t  le  diamètre  à  la  partie  nonrdivisée  près  dHiue  ligne  sur  le 
dos. 

LocaUté  et/amMim.^^4!j9ioiàte  de  Trenton,  cité  d'Outaouais. 

Les  trois  dernières  espèces  paraissent  à  première  vue  i( 
tiques,  mais  quand  on  les  examine  à  la  loupe,  leur 
devient  aussi  apparente  que  celle  des  grandes  espèces*  Dans 
^e  D.  aeuHdactyhitf  les  bras  sont  exoessiyement  minées  et  aigus 
"sur  le  dos,  au^dessos  de  la  première  division»  comme  le  tran- 
chant d*un  couteau,  et  la  colonne  est  eiroulaLre  et  composée  de 
jointures  à  bords  arrondis,  qui,  à  la  distance  d'un  pouce  ou 
trois-quarts  de  pouce,  deviennent  presque  globuleuses.  Dans 
le  D.  probo9cidiafu9  la  colonne  à  la  base  du  calice  est  peib- 
tagone,  avec  des  angles  si  saillants  et  des  faces  si  concaves 
qu'une  jointure  détachée  a  la  forme  dhine  étoile  à  cinq  rayons  ; 
les  bras,  à  en  juger  par  les  finagments,  étaient  fort  semblables  à 
ceux  du  i>«  acuiidactjftia. 

Dans  le  D.  smilùj  la  colonne  ne  difôre  de  celle  du  1>.  pro^ 
hoêcOiatuê  que  par  l'épaisseiir  inégale  des  jointures  et  parce- 
qu*e11e  est  plus  régulièrement  pentagone  ;  ses  &oes  ne  sont 
•que  légèrement  concaves  ;  ses  bras  sost  aussi  cinq  fois  plus 
épais. 

Dendroeritmi  cmjugans. 

Detcription. — ^Dans  cette  espèce,  la  colonne  a  environ  un 
pouce  au  bas  du  pelvis  est  ronde,  lisse  et  a  d'un  demi  à 
deux  tiers  de  ligne  en  diamètre  ;'  en  montant  elle  s'élargit 
rapidement  à  deux  ou  trois  lignes  à  la  base  du  calice» 
qui  est  peti1«  et  guère  plus  laige  au  bord  où  les  bras  se  déga- 
gent qu'il  ne  l'est  au  fond  ;  les  plaques  pelviques  sont  basses 
et  larges  ;  les  sous-^adiaux  deux  fois  aussi  élevés,  et  les  pla- 
ques soutenant  les  bras  plus  de  deux  tiers  plus  longues  que  les 
dernières  ;  les  bras  ont  la  moitié  de  la  largeur  des  plaques  sur 
lesquelles  ils  se  tiennent,  et  sont  largement  arrondis  au  dos  4  ils 
se  divisent  tous  à  la  hauteur  d'environ  trois  lignes,  et  une 
seconde  fois  encore  à  la  même  distance  au-dessus  ;  il  7  a  trois 
ou  quatre  jointures  dans  chaeune  des  portions  nonnlivisées. 
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Le  rayon  sur  le  côté  gauche  de  la  base  de  la  proboacide  dé»* 
gBée,  dans  la  description  générique,  comme  ayant  deox  de  ses 
plaques  comprises  dans   le  calice,   a   dans  cette  espèce  sa 
seconde  plaque  libre,  si  ce  n'est  qu'elle  est  unie   d'un  côté 
aux  plaques  de  la  proboscide  ;  elle  est  cependant  presque  ausd 
large  que  la  première  plaque  radiale  sur  laquelle  elle  se  tient, 
et  un  tiers  plus  large  que  la  première  jointure  libre  du  bras 
qui  repose  sur  elle.    Ce  caractère  rattache  le  Dendrocrinus  aa 
OyathocrmuM^  dans  lequel  la  seconde  jointure  du  rayon  en  ques- 
tion est  entièrement  libre.    La  colonne  est  circulaire,  large  à  la 
base  du  calice,  et  diminuant  rapidement  en  dimension  sur  une 
courte  distance  en  bas  ;  elle  est  dans  cette  partie,  lisse,  mais  plus 
en  bas  elle  s'élargit  encore  et  se  compose  de  jointures  épaisses, 
comprimées,  sphéroïdes  à  bords  arrondis,  très  semblables  à  celles 
de  V  Heterocrinus  simplex.    Dans  un  spécimen  parfait  ;  la  hau- 
teur du  calice  est  de  trois  lignes,  le  diamètre  à  la  base  de 
deux  lignes  et  demie  et  aux  bords  de  trois  lignes  et  demie  ;  lon- 
gueur des  bras  jusqu'à  la  première  division  trois  lignes  et  demie, 
à  la  seconde  division  six  lignes;  largeur  du  bras  à  la  seconde 
jointure  libre  une  ligne;  largeur  de  la  proboscide,  de  même. 
Dans  un  autre  spécimen,  cet  organe  est  plus  large  que  le  bras  ; 
dans  im  troisième  les  bras  se  divisent  à  la  cinquième  jointure, 
mais  ce  spécimen  a  tous  les  autres  caractères  de  cette  espèce, 
quoique  légèrement  plus  grêle. 
Localité  et  Jormatiôn. — Calcaire  de  Trenton,  cité  d'Outaouaîs. 

Dendrocrinus  angtdcUtis. 

Description, — ^Dans  cette  belle  petite  espèce^  les  plaques 
sont  ornées  de  crêtes  irradiantes,  semblables  à  celles  du  Glypto- 
crinus  decadactylus.  Le  calice  est  petit,  conique  et  penta- 
gone ;  du  centre  de  chacune  des  plaques  sous^radiales  qui  sont 
assez  grandes  s'avancent  six  crêtes  fortement  élevées,  une  à  la 
base  de  chaque  bras,  une  à  chaque  plaque  pelvique,  et  une  à 
chacun  des  sous-radiaux  adjacents.  Les  bras  sont  très  grêles, 
aigus  sur  le  dos,  et  au  moins  deux  fois  divisés  ;  les  trois  join- 
tures de  la  colonne  qui  restent  attachées  au  spécimen  sont 
pentagones.  Longueur  du  calice,  trois  lignes,  largeur  aux 
bords  quatre  lignes,  diamètre  de  la  colonne  près  d'une  ligne. 
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Localité  et/armation. — Calcaire  de  Trenton,  cité  d'Outaouais^ 

Dendrocrinus  humUis. 

Description. — Calice  petit,  conique  ;  bras  presque  ausri  larges 
que  les  premiers  radiaux  primaires,  divisés  à  la  quatrième  on 
cinquième  jointure,  et  encore  au-dessus  ;  les  plaques  pelviques 
sont  petites,  leur  hauteur  est  à  peu  près  égale  à  leur  largeur; 
les  sous-radiaux  trois  fois  plus  grands  que  les  plaques  pelviques  ; 
les  premiers  radiaux  primaires  sont  bas  et  larges  7  colonne  in«^ 
connue  ;  hauteur  du  calice  deux  lignes  et  demie,  largeur  au 
bord  la  même. 

Localité  et  Jormation. — Calcaire  de  Trenton,  cité  d'Outaouais. 

Dendrocrintis  latibrctchiatus. 

Description. — Cette  espèce  est  étroitement  alliée  au  D. 
humilisy  la  seule  différence  consistant  dans  la  plus  grande  lar- 
geur et  longueur  des  bras,  qui  sont  à  la  base  tout  aussi  larges 
que  les  premiers  radiaux  primaires,  et  deviennent  un  peu  plus 
larges  au-dessus,  tandis  que  dans  le  D.  humilisf  ils  deviennent 
plus  étroits  en  allant  de  la  base  en  haut.  Le  fond  du 
calice  est  plus  arrondi  que  dans  le  D.  humUiSf  et  comme  les 
colonnes  des  deux  sont  inconnues,  et  comme  ils  se  trouvent 
dans  différentes  formations,  on  ne  peut  aisément  les  recon- 
naître ;  les  bras  sont  trois  fois  divisés  ;  longueur  du  calice» 
trois  lignes  et  demie  ;  longueur  des  bras,  dix  lignes. 

Localité  et  /ormation.^^TOupe  de  la  rivière  Hudson,  Pointe 
Charleton,  Anticosti. 

Dendrocrinus  rusticus. 

Description.^-Ijtk  base  du  calice  dans  cette  espèce  est  large, 
comme  celle  du  D.  coTyugans;  les  plaques  pelviques  à  peu 
près  aussi  hautes  que  larges»  les  sous-radiaux  un  tiers  plus 
haut  que  les  plaques  pelviques;  les  plaques  brachiales  un 
peu  plus  courtes  que  les  sous-radiaux,  et  plus  larges  que 
hautes  ;  l'interradial  a,  à  peu  près,  la  dimension  des  plaques 
pelviques,  et  porte  trois  ou  quatre  petites  plaques  à  son  som- 
met; la  colonne  est  ronde  à  sa  jonction  avec  les  plaques 
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pelviqnes,  et  composée  de  minen  plaques,  maïs  à  tme  ligne 
et  demie  en  bas  elle  devient  pentagone,  avec  des  bords  élevés, 
«rrondis,  et  des  faces  concaves  ;  à  la  distance  de  deux  ponces 
en  bas  du  pelvis  il  y  a  environ  trois  jointures  d'égale  épais-^ 
seur  sur  une  ligne  de  largeur;  les  bras  paraissent  avoir  été 
courts  )  largeur  du  calice,  deux  lignes  et  demie  dans  un  spéci- 
men et  trois  lignes  dans  un  autre  ;  hauteur  du  dernier  jusqu'au 
sommet  de  Tinterradial,  quirtxe  lignes  et  demie  ;  toute  la  sur- 
face est  lisse.  Les  spécimens  examinés  sont  imparfaits,  maii 
4  chacun  restent  attachés  environ  trois  pouces  de  la  colonne» 
Localité  et/ormati(m.''^B\cmiie  de  Trenton,  cité  d'^Outaouais. 

Oenuê  HfiTsnocBiKns  (Hall)» 

Caractères  génériques.^'^heB  espèces  de  ce  genre  sont  petites, 
et  en  j  comprenant  les  bras,  longues  et  presque  cylindriques. 
Le  pelvis  est  composé  de  cinq  petites  plaques,  aîtemant  au* 
dessus  desquelles  il  y  a  cinq  rayons  allongés,  con^sés  d'un 
nombre  variable  de  j  ointures.  Les  rayons  se  divisent  immédiat 
tement  en  devenant  libres,  et  sont  piomulés,  maïs  comme  on  les 
trouve  presque  toujours  fermés,  les  spécimens  dams  lesquels 
on  peut  voir  les  pianules  sont  rares  ^  c'est  ce  qui  a  bit  q^om 
avait  d^abord  décrit  ce  genre  tcetane  n^en  ayant  pask 

Les  nouvelles  espèces  ici  dédîtes  ont  aussi  une  plaque 
faiterradiale  eirtre  deux  des  tayons» 

Hcterocrinm  $imjpUx  (Bail)» 

l?e»mp<iott.— Fusiforme,  sous-cylindrique  ou  allongé,  lon- 
gueur y  compris  les  rayons,  d'un  à  deux  pouces,  diamètre  à 
moitié  la  longueur  de  trois  à  quatre  lignes*  La  base  du  pelvis 
dans  les  grands  spécimens  est  d'environ  une  ligne  et  demie  en 
diamètre,  et  le  corps  s^élargit  graduellement  j^lsqu'à  trois  lignes 
au  point  où  les  rayons  se  divisent.  Le  diamètre  au^^essus  est 
toujours  plus  grande  on  proportion  de  Pexpansion  des  rayons. 
Les  plaques  pelviques  ont  k  peine  une  ligne  de  hauteur,  la 
longueur  dëè  portions  non*-divisées  des  rayons  dans  les  grands 
individus  est  d'environ  trois  lignes.  Le  rayon  sur  le  c6té  droit 
des  plaques  înterradiales  se  compose  de  trois  jotntnrest  la  pro» 
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miàre  ^gsle  en  lo&gaeur  aux  deux  antm»  et  ayant  un  âe  aea 
angles  tronqué  au  point  où  fl  est  en  contact  arec  l'interradiaU 
Le  Fayon  sur  le  côté  gauche  de  Pintenadial  a  quatre  jointures^ 
la  seconde  étant  la  plus  limgue,  et  ayant  un  de  ses  anglea 
tronqué  pour  supporter  les  interradiatnt. 

Les  trois  autres  paraissent  se  composer  chacune  de  qunAre 
jointures  égales.  La  jointure  supérieure  de  chaque  rayon  est 
pentagone,  et  supporte  deux  rayons  secondaires^  se  prolon- 
geant isolément  à  leurs  extrémités.  L^interradial  est  oblong^ 
plus  haut  que  large,  pentagone,  deux  des  côtés  se  rencontrent 
pour  former  une  base  pointue,,  qui  repose  en  forme  de  coin 
entre  les  angles  tronqués  de  la  première  jointure  du  rayon  sus 
la  gauche,  et  la  seconde  jointuj»  du  rayon  sur  la  droite  ;  le 
côté  supérieur  de  Tinteiradial  est  horizontal  et  supporte 
une  autre  plaque,  qui  est  probablement  la  base  d'une  probos- 
cidfl.  Les  rayons  secondaires,  au  nombre  de  dix*  se  composent 
chacun  d'une  série  de  jointure»  quadrangulaires,  oblongues( 
ayant  une  ligne  en  longueur  et  deux  tiers  de  ligne  en  largeur* 

Il  y  a  <Hdinairement  une  rangée  da  longues  pîimules  sur 
ehacun  des  borda  intérieurs  de  chaque  rayon  ;  elles  s'élèvent  en 
Ugne  presque  parallèle  avec  les  rayons  au  lien  de  se  projeter 
presque  à  angles  diroi4»  comme  dans  les  autres  espècea*  La 
colonne  est  arrondie  et  lisse  à  la  base  du  pelvis,  au-dessous 
duquel  elle  s'effile  et  devient  très  grêle  à  la  distance  d'un  ou 
deux  pouces,  puis  légèrement  plus  lai^  et  composée  de  joiu'* 
tures  globuleuses  comprimées,  ayant  l'aspect  d'un  chapelet.  La 
plus  longue  colonne  qu'on  ait  trouvée  avec  la  tête  attachée  était 
de  quinze  pouces,  et  comme  elle  était  cassée  au  bas,  elle  avait  été 
problablement  plus  longue  de  plusieumpouc^k  Le  diamètre  est 
ordinairement  un  peu  moins  d'une  ligne,  et  il  y  a  environ  sept 
jointures  d'égale  dimension  sur  deux  lignes  de  long»  Ia  portion 
supérieure,  lisse,  grêle  de  la  colonne  près  de  la  base  du  caliee 
A  généralement  une  demi-ligae  au  plus  de  diamètre,  et  dépassa 
d'une  ou  trois  fois  cette  dimension  au  pelvk. 

Localité  et  ydrmo^ûwk^'^Calcaiiie  de  Trenton,  Outaouais  et 
Montréal. 

J'ai  fait  la  description  précédente  de  nos  q[>écimenB,  sons 
l'impressmi  qu'Us  étaient  d'une  espèce  différente  de  celle  du 
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groupe  de  la  rivière  Hudson  décrite  par  M.  Hall»  soos  le  noin 
d^H.  nnviiez.  Mais  l'ayant  vue  depuis  dans  la  collection  du 
professeur  Hall,  je  la  crois  maintenant  identique  avec  la  nôtre. 
Le  spécimen  figuré  dans  la  Paléontologie  de  New- York  était 
imparfait,  et  conséquemment  il  a  été  décrit  sans  mention  de 
rinterradial»  et  aussi  comme  ayant  ime  colonne  pentagone. 
Cette  espèce  est  abondante  dans  le  calcaire  de  Trenton  au  Ca» 
nada,  c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  publier  la  description  ci- 
dessus,  comme  étant  plus  complète.  Si,  cependant,  l'on  trou- 
vait par  la  suite  que  la  nôtre  difi%re  de  l'espèce  du  groupe  de  la 
rivière  Hudson,  je  demanderais  à  ce  qu'on  l'appelât  H.  Cana- 
densis^  nom  que  je  lui  avais  donné  avant  d'examiner  les 
spécimens  du  professeur  Hall. 

Hcterocrintis  tenuis. 

Description. — ^Beaucoup  plus  petit  que  VH.  simplex;  bras 
longs,  très  grêles,  et  plusieurs  fois  divisés  ;  colonne  très  obs- 
curément pentagone,  composée  de  jointures  sous-globuleuses  ; 
proboscide  s' étendant  presque  au  sommet  des  bras  ;  longueur, 
y  compris  les  bras,  de  dix  à  seize  lignes;  sans  les  bras,  d'une 
ligne  et  demie  à  deux  et  demie  ;  diamètre  à  la  base  des  bras 
environ  deux  lignes  ;  de  la  colonne  à  la  base  du  pelvis,  une 
demi-ligne. 

Il  n'est  pas  certain  que  cette  espèce  doive  se  rapporter  au 
genre  Heterocrinns.  Les  plaques  de  tous  les  spécimens  de  notre 
collection  sont  si  intimement  unis  qu'on  ne  peut  définir  claire^- 
ment  leur  nombre  et  arrangement.  En  balançant  les  faits  ils 
sont  en  faveur  du  genre  dans  lequel  je  l'ai  rangée.  En  l'exa- 
minant plusieurs  fois  attentivement,  ce  crinolde  se  distingue 
aisément  de  l'JEf.  nmplex.  Dans  cette  dernière  espèce,  la  co- 
lonne, sur  une  courte  distance  au  bas  du  calice,  est  lisse  et 
grêle  ;  puis  elle  s'élargit  soudainement  et  forme  une  large  base 
au  pelvis.  Mais  dans  l'fZ.  tenuia  le  prolongement  de  la  colonne 
est  moniliforme  à  la  base  du  calice,  et  sans  élargissement,  au 
contraire  au  point  de  contact  avec  le  pelvis,  son  diamètre  est 
moindre  qu'en  bas.  Dans  un  spécimen,  j'ai  trouvé  quarante- 
deux  jointures  dans  les  neuf  premières  lignes  à  partir  du  pel- 
vis, et  on  peut  voir  quelques  irr^^larités  dans  leurs  dimex^ 


^ 


889 

I 

sions.  Elles  sont  plus  mmcies  près  de  la  ooupe,  et  deviennent 
graduellement  plus  épaisses  ;  de  sorte  qu'à  deu^  pouces  du 
pelvis,  il  n'y  en  a  que  seize  sur  une  longueur  d'un  demi-pouce. 
Les  bras,  quoique  beaucoup  plus  grêles  que  ceux  de  l'JEf.  sxmr 
yleXi  sont  ordinairement  confondus  ou  très  légèrement  séparés. 

^Localité  et  formation. — Calcaire  de  Trenton,  Outaouais  et 
Montréal. 

ijenre  Hybocbincs  (nouveau  genre). 

Caractères  génériques. — Calice  pyriforme  ou  sous-globu- 
leux, plus  protubérant  sur  un  côté  que  sur  l'autre;  cinq 
plaques  pelviques,  pentagones  alternant  au-dessus  desquelles  il 
y  a  cinq  grandes  plaques,  dont  quatre  portent  des  bras  libres  et 
la  cinquième  soutient  sur  ses  côtés  supérieurs  inclinés  deux 
plaques,  dont  l'une  est  un  interradial,  l'autre  une  plaque  bra- 
chiale supportant  le  cinquième  rayon  libre.  Les  colonnes  des 
deux  espèces  connues  de  ce  genre  sont  rondes  et  courtes  ;  le 
nom  générique  vient  du  grec  hvbos^  bossu. 

H^bocrinus  conicta. 

l>e8mp^îon.— Dans  cette  e^ce,  le  calice  est  conique,  av€C 
des  flancs  légèrement  v^Ditrus  ;  la  base  étroite,  et  les  bras  longs, 
non-divisés  ;  hauteur  du  calice  treize  lignes,  de  la  base  du 
pelvis  sur  le  grand  côté  jusqu'au  bord  supérieur  de  l'interradial  ; 
hauteur  du  côté  opposé  neuf  lignes  ;  longueur  des  bras,  trois 
pouces  ;  les  plaques  pelviques  occupent  plus  de  la  moitié  de  la 
hauteur  du  grand  côté,  et  à  peu  près  la  moitié  sur  les  autres  ; 
les  bras  ont  environ  une  ligne  et  demie  de  large,  et  sont  obtus, 
arrondis  au  dos,  composés  d'une  simple  série  de  jointures, 
ayant  chacune  une  ligne  de  long  ;  à  leur  intérieur  les  sulca- 
tions  ambulacrales  sont  bordées  de  rangées  de  petites  plaques 
rassemblant  à  celles  qui  sont  sur  les  bras  de  quelques-unes  des 
Cystidea  ( Fleur aq/stàes)  ;  cinq  de  ces  plaques  à  environ  une 
jointure  du  bras.  La  colonne  est  ronde  et  lisse,  se  composant 
de  jointures  très  minces,  de  dix  à  une  li^es.  Cette  eq^ce 
était  attaché  au  fond  par  une  base  large  en  forme  de  bouton. 
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Longueur  de  la  colonne  dans  le  plus  grand  spécimen  vu,  un 
pouce  et  trois-quarts. 
Localité  et  formation. — Calcaire  de  Trenton,  ville  d'Outaouais* 

Hyhocrirvus  tumidus. 

Description, — ^Plus  petit  que  l'/f.  coniaiSy  sous-globuleirx, 
les  plaques  tumides  au  centre  ;  colonne  grêle  et  ronde,  com- 
posée de  minces  jointures,  et  s' effilant  vers  la  base  ;  surface 
des  plaques  obscurément  grenue  ;  longueur  du  calice  six  lignes  ; 
largeur  aux  bords  environ  huit  lignes  ;  bras  une  ligne  de  large 
au  dos,  composés  de  jointures  d'une  ligne  de  long.  Quoique 
Ton  ait  recueilli  environ  vingt  têtes  de  cette  espèce,  aucune 
n'est  parfaite,  mais  toutes  sont  petites  et  d'une  forme  différente 
de  VH.  conicus. 

Localité  et  jormation, — Calcaire  de  Trenton,  ville  d'Outaouais. 

Genre  Carabocrinus  (nouveau  genre.) 

Cara^ires  génériques. — Calice  globuleux,  plaques  pelvi- 
ques  cinq,  quatre  étant  pentagones,  et  la  cinquième  hexagone  ; 
Bous-radiaux,  cinq,  quatre  grands  hexagones,  et  un  petit  et  pen- 
tagone. La  série  des  sous-radiaux  est  divisée  d'un  côté  par  un 
grand  interradial,  qui  est  supporté  par  la  plaque  pelvique 
hexagone.  Les  plaques  brachiales  ou  premiers  radiaux  primaires 
sont  aussi  au  nombre  de  cinq,  et  trois  d'entr'elles  alternent 
régulièrement  au-dessus  des  quatre  sous-radiaux  ;  la  quatrième 
repose  en  partie  sur  l'un  des  sous-radiaux,  et  en  partie  sur  le 
grand  interradial  de  la  seconde  série  ;  la  cinquième  est  sup- 
portée en  partie  par  le  sous-radial  heptagone,  et  en  partie  par 
une  plaque  qui  se  tient  sur  le  petit  sous-radial  pentagone  ;  les 
quatrième  et  cinquième  plaques  brachiales  sont  séparées  par 
un  second  interradial,  supporté  par  celui  qui  se  tient  sur  les 
plaques  pelviques  hexagones. 

Au  sommet,  cinqsulcations  calcinales,  ambulacrales, irradient 
du  centre  (où  il  parait  y  avoir  une  aperture)  à  la  base  des  bras  ; 
la  bouche  est  située  au  bord  sur  les  plaques  interradiales.  Il  y 
a  une  petite  aperture  entourée  d'un  bord  élevé  à  mi-distance 
entre  la  bouche  et  le  centre. 
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Ce  genre  se  distingue  du  Cyathocriniia  et  du  Poteriocrinus  par 
la  profondeur  à  laquelle  descendent  ses  plaques  interradiales. 
Dans  ces  deux  genres  elles  sont  toujours  au-dessus  des  sous- 
radiaux,  mais  dans  le  Carabocrinus  une  d'elles  se  tient  sur  une 
des  plaques  pelviques.  Je  rapporte  tous  nos  spécimens  à  une 
seule  espèce.    Le  nom  générique  vient  du  grec  karabos^  crabe* 

Carahocrinu8  raâiatm. 

Description. — Calice  globuleux,  plus  large  au  bord  qu'il  n'est 
haut  ;  base  largement  arrondie,  couverte  de  fortes  crêtes 
arrondies,  qui  irradient  du  centre  des  plaques;  bras  courts, 
trois  fois  divisés  ;  colonne  ronde  et  grêle,  composée  de  join- 
tures minces  alternativement  saillantes.  Du  centre  de 
chaque  plaque  sous-radiale,  deux  crêtes  principales  montent 
diagonalement  aux  bases  des  deux  bras  sur  les  deux  côtés  ; 
deux  autres  irradient  aux  centres  des  deux  sous-radiaux  de 
chaque  côté,  et  ainsi  se  forme  une  série  de  triangles  autour  de 
la  moitié  supérieure  du  calice.  De  la  m^e  manière,  les 
crêtes  s'étendent  des  centres  des  sous-radiaux  aux  centres  des 
plaques  pelviques,  et  constituent  une  autre  série  de  triangles  à  la 
moitié  inférieure.  Dans  chacun  des  grands  triangles  sont  ren- 
fermés deux  ou  trois  triangles  plus  petits,  l'un  dans  l'autre  ce 
qui  fait  que  les  crêtes  paraissent  irradier  par  groupes  de  trois 
ou  quatre. 

Chaque  plaque  brachiale  supporte  à  son  centre  une  seconde 
plaque  radiale,  pentagone,  petite  mais  forte,  des  bords  supé- 
rieurs, inclinés  de  laquelle  s'élèvent  deux  bras  courts,  ronds, 
qui  se  divisent  encore  à  la  seconde  jointure;  ces  branches  se 
subdivisent  de  nouveau  une  ou  deux  fois  au-dessus.  Hauteur 
du  plus  grand  spécimen  un  pouce  ;  diamètre  à  moitié  de  la 
hauteur,  quatorze  lignes.  Les  spécimens  de  notre  collection 
ont  depuis  trois  jusqu'à  douze  lignes  de  diamètre. 

Localité  et  formation. — Calcaire  de  Trenton,  Outaouais. 

Qenre  Cleiockinus  (nouveau  genre). 

Caraaères  génériques* — Calice  grand,  conique  ou  pyriforme  ; 
plaques  pelviques,   cinq  ;    rayons  cinq,  alternant  avec  les 
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plaques  pelviques  ;  la  troisième  plaque  de  ehaque  rayon  est 
pentagone,  et  porte  deux  rayons  secondaires  qui  sont  planem^ 
fois  divisés  an-desenis.  Entre  deux  des  rayons»  une  seule  série 
verticale  de  plaques  interradiales  s'étend  du  pelvis  au  bord 
du  calice.  Les  interradiaut  et  les  rayons  sont  fortement 
anchylosés  ensemble  par  leurs  b(»ds  latéraux  jusqu'à  la  hauteur 
de  la  cinquième  ou  sixième  sub-division.  La  colonne  est  pen- 
tagone dans  la  seule  espèce  connue. 

Ce  genre  a  la  structure  d'un  Pentacrinus  avec  des  bras  ayant 
une  foule  de  divisions  et  tous  soudés  à  la  paroi  du  calice. 

Cleiocrinus  regius. 

Degcriptiané — Calice  oblong,  conique^  s'élargissant  graduelle- 
ment de  la  base  jusque  vers  le  sommet»  où  il  est  légèrement 
contracté.  Le  bord  supporte  environ  quarante  rayons  libres» 
longs,  très  grêles»  tentacules.  A  première  vue,  il  parait  y 
avoir  dix  petites  plaques  peiviques,  mais  en  examinant  davan- 
tage, on  découvre  que  cinq  d'entr'elles  ne  sont  que  les  premières 
plaques  des  cinq  rayons  qui  reposent  inmiédiatemeut  sur  la 
jointure  supérieure  de  la  colonne  ;  les  cinq  autres  sont  les  véri- 
tables plaques  peiviques;  quatre  sont  pentagones  et  la  cin- 
quième, qui  supporte  la  colomie  des  interradiaux  est  presque 
carrée  ;  hauteur  de  chaque  plaque  peivique  une  ligne  ;  longueur» 
de  même;  les  petites  plaques  radiales  qui  reposent  sur  la  colonne 
entre  les  plaques  peiviques  sont  un  peu  plus  larges  que  les  der- 
nières, mais  pas  si  hautes  ;  la  colonne  est  pentagone,  et  les 
plaques  peiviques  sont  placées  sur  les  angles  des  jointures 
supérieures,  tandis  que  les  bases  des  rayons  sont  situées  sur  leurs 
bords  droits  ;  il  y  a  environ  deux  jointures  de  la  colonne  sûr 
une  ligne,  et  elles  sont  alternativement  épaisses  et  minces  ;  la 
colonne  près  de  l'extrémité  inférieure  s'arrondit  et  s'élargit 
brusquement  en  une  large  base  d'attache. 

La  surface  du  calice  est  presque  unie,  variée  seul^nent  par 
des  crêtes  verticales  obscurément  arrondies  le  long  des  centres 
des  rayons  et  de  leurs  sub-divisions. 

Longueur  du  calice,  un  pouce  et  trois-quarts  ;  largeur  près 
du  bord,  à  peu  près  un  pouce  ;  diamètre  de  la  colonne,  de 
deux  à  quatre  lignes.    Presque  toutes  les  grandes  colonnes 
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pentagones  du  calcaire  de  Tre^toa  à  Outaouaîs,  appartiennent 
à  cette  espèce. 
LocaUti  etjbrmcuion. — Calcaire  de  Trenton,  Outaouais. 

Oem^e  Lbcano€Çïkus. 

Cearactèrm  géi^&FÙ/ues.'^'DBiûa  ce  g^ture,  il  y  a  iarois  plaque? 
pelviques,  dont  l'une  pentagone  et  les  deux  autres  hexi^ones  ; 
âaAS  la  second^  série,  U  y  a  cinq  plaques  sou»-radiales,  dont 
deux  sont  supportées  par  les  deux  plaques  pelviqueshexagones, 
tandis  que  les  trois  autres  alternent  avec  ces  dernières.  Al- 
ternant au-dessus  les  pou&4:adiaux  sont  cinq  rayons  prijnaires, 
46  trois  jointures  ^aque,  et  au-'dossq^  0^coce,  dix  rayons 
fleoondaires  ;  quelques-unes  des  espèces  ont  plusieurç  pertes 
plaques  interradiales  dans  une  ou  plus  des  division^  entr^  les 
nay^ns  priipatf fiS* 

Ucamcrkus  ekgav,. 

Description. — Calice  petit,  conique,  trois  lignes  de  hauteur  de 
la  base  du  pelvis  au  bord  supérieur  de  la  première  plaque 
ra4ial6  primairei  point  où  la  largeur  est  d'environ  trois  lignes 
aussi  ;  la  largeur  du  pelvis  est  ^une  ligne  et  demie  et  le  som- 
met de  la  colonne  à  peine  moindre  ;  les  premiers  rayons  pri- 
maires sont  un  peu  plus  larges  que  hauts,  et  rendus  légèrement 
J^^tagones  par  la  troncature  de  leurs  angles  latéraux  supé- 
rieurs ;  les  seconds  radiaux  primaires  sont  plus  étroits  et  qua- 
dra^gulaires,  ou  obscurément  hexagones,  les  troisièmes  sont 
pentagones;  la  longueur  de  chacun  est  d'environ  une  ligne 
et  déplie  ;  le  troisième  dans  chacun  des  trois  rayons  visibles 
dans  le  seul  spécimen  connu,  supporte  deux  rayons  secondaires 
ayai^t  cinq  jointures  chaque,  puis  se  subdivise  en  deux  rayons 
tertiaire^  ;  ces  derniers  se  divisent  encore;  les  rayons  au-dessus 
de  la  quatrième  division  sont  articulés  en  deux  séries  ;  entre  les 
rayons  primaires,  il  y  aplusieurs  petits  interradiaux.  Lacolonne 
est  circulaire,  avec  des  jointures  à  bords  arrondis  de  quatre  & 
six  dans  une  ligne  ;  longueur  du  rayon  de  la  base  du  pren^ier 
radial  primaire  aux  extrémités  un  pouce  et  un  quart. 

Localité  c^/^muuio».-— <]lalcaire  de  Trenton,  ville  d'Outaouais» 
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Lecanocrinus  lavis. 

Description. — Cette  espèce  est  plus  courte  que  la  précédente 
et  n'a  que  quatre  jointures  au  lieu  de  cinq  dans  les  rayons 
secondaires  ;  la  partie  supérieure  de  la  colonne  est  arrondie  et 
lisse.  Sous  tous  les  autres  rapports,  il  y  a  beaucoup  de  res- 
semblance entre  Jes  deux  espèces,  mais  je  les  crois  cependant 
distincts. 

Localité  et  formation. — Calcaire  de  Trenton,  ville  d'Outaouais. 

Genre  Pobocbinus  (nouveau  genre). 

Caractères  génériques. — Calice  composé  de  trois  séries  de 
plaques  avec  un  ou  plusieurs  petits  interradiaux  sur  un  côté  et 
avec  nombre  de  planchers  porifères  semblables  aux  rhombes 
pectinées  des  Cystidea. 

Dans  ce  genre,  il  y  a  cinq  plaques  pelviques,  cinq  soua- 
radiales,  et  cinq  premières  radiales  primaires,  alternant  les  unes 
avec  les  autres  comme  dans  les  Poteriocrinus^  CyathocrinuSf  et 
autres  genres  alliés.  Le  principal  caractère  sur  lequel  le 
genre  est  fondé  consiste  dans  la  présence  des  planchers 
porifères. 

Localité  et  formation. — Calcaire  de  Trenton,  ville  d'Outaouais. 

Porocrinus  conicus. 

Description. — Calice,  une  ligne  et  demie  de  diamètre  à  la 
base  et  s'élargissant  graduellement,  avec  de^  côtés  légèrement 
ventrus,  au  diamètre  de  cinq  lignes  au  bord  ;  hauteur,  sept 
lignes;  plaques  pelviques  étroites,  près  de  deux  lignés  de 
haut;  sous-radiaux,  trois  lignes  de  haut;  premiers  radiaux 
primaires  environ  deux  lignes  et  de  demie  de  haut  et  de  large  ; 
toutes  les  plaques  sont  lisses.  Colonne  circulaire,  lisse,  et  s'élar- 
gissant  soudainement  près  et  jusqu'à  la  base  du  calice,  com- 
posé de  jointures  très  minces  ;  rayons  libres,  longs,  grêles  et 
simples  à  leurs  extrémités.  Ils  ont  environ  une  demi-ligne  d'é- 
paisseur et  paraissent  être  composés  d'une  seule  série  de  join- 
tures. On  n'a  vu  qu'un  pouce  environ  de  h,  colonne,  près  de 
la  base. 

Dans  cette  espèce  il  existe  un  certain  nombre  de  planchers  po* 
tifères,  ressemblant  aux  rhombes  pectines  des  Cystidées,  dans 
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leur  structure,  et  propre  sans  doute  à  l'accomplissement  des 
mômes  fonctions.  Ces  planchers  différents  cependant  par  leurs 
formes  et  positions  de  ceux  de  toutes  les  cystidées  connues,  dans 
lesquelles  ces  organes  se  composent  de  deux  parties,  situées  sur  . 
deux  plaques  contingûes  ;  mais  dans  cette  crinoîde  ces  planchers 
sont  placés  de  façon  à  occuper  les  angles  de  trois  plaques.  Ils 
ont  la  forme  d'un  triangle  sphérique  équilatéral,  et  ont  à 
peu  près  une  ligne  de  diamètre.  H  y  en  a  cinq  situés  aux 
sommets  des  cinq  plaques  pelviques,  cinq  aux  angles  inférieurs 
des  plaques  brachiales,  cinq  aux  sommets  des  sous-radiaux,  et 
cinq  entre  les  plaques  brachiales  au  bord  de  la  coupe.  H  y  en 
a  aussi  deux  'ou  trois  petits  aux  angles  des  interradiaux,  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  en  tout.  Les  pores  sont  des  fentes,  fines, 
parallèles,  allongées,  qui  paraissent  pénétrer  à  travers  les  pla- 
ques ;  ils  ne  sont  pas  à  angle  droit  avec  le  bord  des  plaques, 
comme  dans  les  cystidées,  mais  obliques. 

Le  pore  central  de  chaque  division  partage  l'angle  en 
deux  portions  égales,  et  tous  les  autres  pores  de  la  plaque  sont 
parallèles  à  celui  du  centre  ;  ils  ont^  en  conséquence,  dans  chaque 
plancher,  trois  directions  où  ils  sont  à  angle  droit  avec  les 
côtés  de  l'espace  triangulaire  dans  lequel  ils  se  trouvent,  mais 
obliques  par  rapport  aux  bords  des  plaques. 

Localité  et/omuuian. — ^Calcaire  de  Trenton,[ville  d'Outaouais. 

Ordre  CYSTIDE^. 
Genre  Qlyptoctstites. 

Caractères  génériques, — Corps  allongé,  cylindrique  ;  test 
composé  de  quatre  séries  de  plaques,  dont  quatre  dans  la  série 
basale  et  cinq  dans  chacune  des  seconde,  troisième  et  quatrième 
séries  ;  trois  des  plaques  basales  sont  pentagones,  la  quatrième 
hexagone  ;  aperture  ovarienne  dans  la  seule  espèce  dans  laquelle 
il  a  été  vu,  situé  à  la  partie  inférieure  du  corps,  sans  appareil 
valvulaire  ;  au  sommet,  un  petit  orifice  oral  d'où  rayonnent  plu- 
sieurs sillons  calicinaux,  ambulacraux,  qui  se  prolongent  sur  les 
bras  ;  plus  de  trois  rhombes  pectines  ;  colonne  courte  et 
s'effilant  à  un  pomt  à  son  extrémité  inférieure. 

Ce  genre  est  si  intimement  allié  aux  EcJdruhencrimtes  que 
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j'ai  fort  douté  de  la  propriété  de  le  conserva  distinct.  Les  pria- 
cipales  diffîrenoes  sont  que,  tandis  que  ce  dernier  genre  a  ua 
corps  ovulaire,  sous-globuleux,  et  seulement  trois  rhombes 
pectines,  le  Glypêocystkes  a  un  corps  cylindrique  allongé,  cou- 
vert de  rhombes,  dont  quelques-uns  d'une  grande  dimension. 
J'ai  proposé  ce  genre  dans  le  Canadian  Journal  de  1864,  où 
j'ai  décrit  le  Q.  muUiparuSf  la  seule  espèce  alors  connua, 
qui  me  parut  bien  distinct  de  VEcJdno-emcriniteSj  à  cause  de  see 
bras  descendant  les  côtés  jusqu'à  la  base,  du  grand  nmnbra 
des  rhombes,  et  de  Tarrangement  un  peu  irrégulier  des  plaques. 

Gljfptocystùes  muUip&rus. 

(G.  multiporaj — Canadian  Journal^  vol.  2,  p.  215. 

DtMcriptum. — ^Un  pouce  de  longueur,  cinq  lignes  de  diamètve; 
cylindrique,  obscurément  pentagone,  rond  au  sommet,  abrupte<^ 
ment  tronqué  à  la  base,  aperture  ovarienne,  grande,  ovale  ;  sans 
valves;  cinq  bras,  dont  quatre  s'étendant  en  bas  des  cAtés  jus- 
qu'à la  base,  le  cinquième  de  ^ux  à  trois  lignes  de  long  $  treize 
ihombes  pectines  ;  colonne  courte,  s'effilant  A  un  point,  com- 
posée de  jointures  -  alternativement  larges  et  étroites,  les 
premières  saillantes  et  striées  à  leurs  bords  externes. 

Dans  cette  espèce  la  série  basale  et  la  seconde  série  de  plaques 
sont  très  régulières,  mais  la  troisième  série  contient  deux  plaques 
qui  sont  très  petites  en  proportion  des  autres,  irrégularité  com- 
pensée par  un  élargissement  de  deux  des  plaques  de  la  qua- 
trième série.  Toute  la  moitié  supérieure  du  test,  parait  très 
irrégulière  à  cause  de  cette  disproportion  dans  la  grandeur 
des  plaques,  et  ne  peut  étf^  bien  décrite  sans  l'aide  de  figures. 

La  distribution  des  rhombes  pectines  est  comme  suit  : 

Si  nous  envisageons  le  côté  contenant  l'aperture  ovarienne 
comme  l'aspect  postérieur  du  fossile,  le  côté  opposé  sera  alora 
l'antérieur,  et  les  espaces  intermédiaires  les  côtés  droit  et  gau- 
che. 

Sur  le  côté  postérieur,  il  y  a  deux  rhombes,  un  petit  situé 
juste  au-dessous  de  l'aperture  ovarienne,  vers  le  côté,  et  un 
grand  au-dessus,  qui  s'étend  de  l'aperture  ovarienne  presque 
au  sommet. 
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Sur  le  côté  gauche,  il  y  en  a  dçux  :  un  petit  près  du  sommet 
et  un  grand  en  bas,  mais  presque  complètement  sur  la  moitié 
supérieure  du  fossile. 

Sur  le  cftté  antérieur  il  y  en  a  quatre,  deux  à  la  base,  la 
moitié  de  chaque  fonnant  la  plaque  basale  de  ce  côté  et  l'autre 
moitié  SUT  la  plaque  contiguè  de  la  secoD^e  série  ;  un  troisième 
riuHzibe  toès  petit  est  situé  entre  les  deux  petites  plaques  de  la 
troisième  série,  et  un  quatrième  très  grand  est  partagé  enlre 
les  deux  grandes  plaques  de  la  quatrième  série. 

Sur  le  côté  droit  il  y  en  a  cinq,  un  grand  près  de  Papertuie 
ovarienne,  et  à  son  angle  supérieur  un  autre  qui  s'étend  à  trar 
yars  le  côté  a^ec  \m  troisième  qui  s'élève  presque  perpendicur 
lairement  de  l'angle  intérieur  du  second  ;  en  bas  se  trouve 
un  demi-rhombe  ;  et  aunlessus  du  grand  d'abord  mentionné 
dans  c^^te  division  un  tiès  petit  rhombe  vu  seulement  dans 
des  qpécimens  parfiiits. 

Au  centre  du  sommet  il  y  a  une  petite  aperture,  de  laquelle 
un  sillon  étroit,  caUeînal,  ambulaeral  s^étend  dans  chaque 
direction  vers  les  côtés  antérieur  et  postérieur,  à  la  distanoê 
d'une  ligne,  puis  se  bifurque  dans  les  quatre  bras  qui  deseeu- 
deat  à  la  base  ;  il  envoiie  aussi  une  courte  branche  de  deux  ou 
trais  lignes  sur  le  côté  droit,  formant  le  cinquième  ou  court 
bras  ;  ces  sillons,  sont  bordés  au  sommet  et  à  une  courte  dis- 
tance sur  les  côtés,  par  de  menues  plaques  marginales  qui  s'em- 
Iboitent  et  ferment  entièrement  lessillons.  Dcmsla  description 
de  ce  genre  donnée  dans  le  Canadian  Jawmalj  j'ai  décrit  ces 
plaques  comme  étant  un  appareil  valT^laire  qui  fermait  la 
bouche,  mais  je  pense  maintenant  qu'elles  sont  simpl^nent 
les  plaques  marginales  des  sillons  ambulacraux  des  bras.  Sur 
le  côté  gauche  est  situé  un  menu  pore  au  centre  d'une  petite 
protubérance  près  du  sommet. 

Les  longs  bras  étaient  pourvus  de  petites  pinnules  grêles,  au 
nombre  de  mx  ou  sept  de  chaque  côté. 

Lcfcalitéetjormaiim' — On  a  trouvé  cette  espèce  dans  le  calf 
eaire  de  Trenton  à  Outaauais,  Montréal  et  Beauport. 
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Giyptocyttitea  Logcmi. 

Description. — ^Longueur  des  grands  spécimens  un  pouce  et 
un  quart  ;  diamètre  huit  lignes  ;  cylindrique,  obscurément 
pentagone,  abruptement  tronqué  au  sommet,  base  légèrement 
arrondie  ;  chaque  plaque  ornée  de  trois  à  sept  crêtes  aiguës, 
excessivement  élevées,  un  peu  minces,  qui  rayonnent  du  centre 
aux  côtés  ;  espaces  entre  les  crêtes  unis  ou  très  finement  striés  ; 
sillons  calicinaux  ambulacraux,  s'étendant  aux  angles  du  som- 
met tronqué,  bordés  de  plaques  marginales,  et  munis  près  des 
extrémités  de  plusieurs  petits  bras  libres  ou  fortes  pinnules 
articulées  en  deux  séries  ;  il  y  a  environ  douze  ou  quinze 
rhombes  pectines.  L'aperture  ovarienne  n'a  pas  encore  été 
observée  ;  la  colonne  est  courte,  fortement  annélée,  et  s'amin- 
cissant  à  un  point  vers  ses  extrémités  inférieures.  Elle  est  à 
la  fois  pentagone  et  circulaire  et  très  remarquable  par  le  fiiit 
que  les  angles  des  jointures  pentagones  forment  cinq  lignes 
spirales  autour  d'elle.  Les  grandes  jointures  qui  constituent 
les  annélations  de  la  colonne  sont  circulaires,  et  les  penta- 
gones sont  intermédiaires. 

On  peut  aisément  distinguer  les  plaques  détachées  de  cette 
magnifique  espèce  de  celles  de  toute  autre  crinoîde  ou  cystidée 
du  calcaire  de  Trenton,  par  leur  aspect  étoile  que  produisent 
les  crêtes  élevées,  aiguës,  minces,  rayonnantes,  dont  leurs 
sur&ces  sont  ornées.  Quoique  l'on  ait  trouvé  nombre  de 
corps  de  cette  espèce,  dont  plusieurs  avec  leur  colonne  atta- 
chée, nul  cependant  ne  montre  clairement  le  côté  dans  lequel 
est  située  l'aperture  ovarienne.  Les  plaques  alternent  plus 
régulièrement  que  dans  le  G.  mvltipams.  On  ne  peut  pas 
confondre  cette  espèce  avec  V  Echwo^ncrinites  ancainqformist 
figurée  par  le  professeur  Hall  sur  la  planche  29,  vol.  1,  .Pal. 
de  New- York.  On  verra  que  toutes  les  plaques  de  cette  der- 
nière espèce  sont  fortement  striées  avec  des  crêtes  rayonnantes, 
(voir  les  deux  fig.  4d  et  aussi  4/),  tandis  que  dans  notre  espèce 
elles  sont  tout-à-fait  lisses,  ou  seulement  marquées  par  des 
lignes  très  faibles;  et,  quand  on  peut  voir  ces  dernières, 
elles  sont  dans  une  direction  à  angle  droit  avec  celle  des  stries 
de  l'espèce  de  M.  Hall.    Les  figures  de  cette  dernière  espèce 
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ne  montrent  pas  de  rhorobes  pectines,  et  de  plus  on  voit  par 
la  figure  4e  que  la  base  de  VE.  anatinaformis  se  compose  de 
deux  plaques  pentagones  et  deux  quadrangulaires,  tansdisque 
la  nôtre  a  trois  plaques  basales  pentagones  et  une  basale  hexa- 
gone. 

Localité  et  formation. — Calcaire  de  Trenton,  lie  de  Montréal  ; 
des  pltiques  fort  bien  conservées  sont  très  abondantes  dans  la 
partie  supérieure  de  la  formation.  J'ai  l'honneur  de  dédier 
cette  espèce  à  celui  qui  Ta  découverte. 

Glyptocystites  Forbesi. 

Description, — ^Le  corps  de  cette  espèce  a,  si  l'on  en  juge  par 
les  fragments  de  notre  collection,  environ  deux  pouces  de  lonr 
gueur  et  trois  quarts  de  pouce  de  diamètre.  Le  caractère  de 
sa  surface  est  tel,  que  d'un  coup  d'œil  on  peut  distinguer  des 
plaques  détachées  de  celles  des  deux  espèces  précédentes,  car 
elles  sont  plus  grandes,  plus  épaisses  et  plus  ornées.  Elles 
sont  un  peu  convexes  et  couvertes  de  crêtes  rayonnantes,  tra- 
versées à  angle  droit  par  des  stries  grossières.  Ordinairement, 
il  y  a  une  longue  crête  s'étendant  de  chaque  côté  de  la  plaque 
au  centre,  et  plusieurs  autres  plus  petites  parallèles  à  celle-ci. 
Celles  qui  sont  près  des  plus  grandes  crêtes  sont  plus  longues, 
et  leur  longueur  décroit  à  mesure  qu'elles  s'en  éloignent.  A 
partir  de  chaque  angle  des  plaques  il  y  a  une  petite  ctéte  s'é- 
tendant vers  le  centre.  Les  stries  transversales  courent  par 
rallèlement  aux  bords  des  plaques.  Les  grandes  crêtes  sont 
aiguës,  mais  larges  à  leur  base.  Il  y  a  ordinairement  sept  ou 
huit  stries  transversales  sur  une  ligne  de  distance  ;  quelques- 
unes  des  plus  grandes  plaques  ont  une  longueur  de  huit  lignes 
et  presque  autant  en  largeur,  ce  qui  indique  que  les  spécimens 
parfaits  avaient  environ  deux  pouces  de  long. 

Un  spécimen  composé  de  la  colonne  et  d'une  partie  de  la 
série  basale  et  de  la  seconde  série  de  plaques  montre  les  restes  des 
rhombeâ  pectines  à  la  base  du  côté  antérieur,  qui  caractérisent 
ce  genre.  Les  portions  de  rhombes  ofiertes  par  des  plaques 
détachées,  indiquent  que  les  pores  étaient  beaucoup  plus  courts 
en  proportion  de  la  grandeur  des  plaques,  que  dans  le  O. 
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mmltiporus  et  le  G.  Logctnu  La  colonne  est  annélée  ;  elle  a  en- 
viron denx  poneea  de  long»  et  a'eflUe  à  on  point.  Conune  cette 
cyatidée  appartient  an  calcaire  de  Chazy,  elle  est  la  plus  an- 
eienne  espèce  connue  sur  ce  continent.  J'ai  l'honneur  de  la 
dédier  à  feu  le  professeur  Edward  Forbes. 

Localité  etjbrmaiùm. — Calcaire  de  Chazy,  Caughnawaga. 

Gmre  PLEUROCTSTriES. 


{Canadian  Journal j  toI.  2,  page  250.) 


Caractère  générique. — CorpB  ovale  plat,  un  côté  couvert  de 
grandes  plaques  polygones,  l'autre  presque  entièrement  occu- 
pé par  une  énorme  ouverture,  couverte  seulement  d'un  tégu- 
moit  de  petites  plaques  nombreuses,  bras  libres,  au  nombre  de 
deux,  articulées  en  deux  séries  ;  une  petite  aperture  près  du 
■onunet,  au-dessus  de  la  grande  ouverture,  et  une  autre  à  la 
base,  près  de  la  colonne. 

Voici  l'arrangement  des  plaques  telles  que  décrites  dans  le 
Canadian  Jûurualj  cité  plus  haut  i — "  Sur  la  jointure  supé- 
jieure  de  la  colonne  reposent  quatre  plaques  pelviques,  dont 
deux  sont  pentagones  et  s'éloignent  l'une  de  l'autre  en 
ibrme  d'un  Y  capital  ;  dans  l'fmgle  ainsi  formé  est  placée  la 
grande  plaque  centrale,  hexagooe,  de  la  deuxième  série  ;  les 
àenx  autres  plaques  pelviques  sont  situées  l'une  sur  chaque  côté 
et  en  {Partie  sous  la  première  ;  elles  ne  s'unissent  pas  sur  l'autre 
côté  pour  former  un  pelvis  en  fonne  de  calicd^,  comme  dans  les 
cystidées  ordinaires,  mais  se  déploient  en  forme  d'ailes  des  deux 
cOtés  de  la  colonne.  Chacune  envoie  au  fond  une  mince  pro- 
jection, qui  l'entoure  ou  repose  sur  les  jointures  supérieures. 
En  dehors  de  ces  plaques  il  y  a  encore  deux  autres  petites  pla- 
ques, l'une  sur  chaque  atle,  ce  qui  fait  en  tout  six  dans  la  série 
basale."  Dans  le  second  rang  il  y  a  trois  grandes  plaques, 
l'une  au  centre,  hexagone,  avec  une  plaque  heptagone  de 
chaque  c4té.  ^'La  troisième  série  contient  quatre  grandes 
plaques,  allongées  verticalement,  dont  l'une,  à  main  droite  du 
centre,  pentagone,  l'autre  à  main  gauche,  hexagone.  Elles 
sont  rétrécies  au-dessus  pour  correspondre  aux  dimensions 
décroissantes  du  corps,  qui  commence  ici  à  se  contracter.    Les 
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deux  autres  plaques  de  cette  rangée  sont,  ou  heptagones  ou 
légèrement  octogones,  et  à  leurs  extrémités  supérieures  elles  se 
ploient  autour  du  corps,  et  s'unissent  de  l'autre  côté  par 
d'étroites  projections,  qiri  s'arquent  sur  la  graûde  ouverture 
ovale.  Au-dessus,  il  7  a  dix  plaques  plus  petites,  qui  ferment 
le  sommet,  et  forment  un  support  solide  pour  les  bras. 

La  colonne  est  courte  et  s'effile  à  un  point  à  l'extrémité 
inférieure.  Il  7  a  trois  riiombes  pectines  ;  dont  l'un  est  à  la 
base,  situé  à  demi  sur  l'une  des  plaques  pelviqûes,  et  l'autre 
moitié  sur  la  grande  plaque  hexagone  dé  la  seconde  série; 
les  deux  autres  sont  situés  l'un  sur  la  paire  gauche  de  plaques 
de  la  troisième  série,  et  l'autre  sur  la  droite. 

Les  espèces  suivantes  me  paraissent  distinctes,  mais  quand 
on  connfdtra  davantage  ce  singulier  genre,  il  sera  peut-être 
nécessaire  de  les  rapporter  à  une  espèce  variable. 

Pteurocy9tkes  squamasus. 

Description. — ^Dans  cette  espèce  les  grandes  plaques  sont 
lisses  et  la  grande  ouverture  sur  le  côté  antérieur  protégée  par 
un  tégument  composé  d'un  grand  nombre  de  petites  plaques, 
pour  la  plupart  hexagones,  chacune  a7ant  moins  d^un  cinquan* 
tième  de  pouce  en  dimension  ;  les  rhombes  sont  petits  et  un  peu 
elliptiques,  les  grands  axes  des  deux  /lupérieurs  coïncident 
avec  la  longueur  du  corps  ;  colonne  annélée,  les  bords  des  an- 
neaux saillants,  striés  verticalement  ;  dans  un  spécimen  a7ant  le 
corps  de  treize  ligpes  de  longueur,  le  rhombe  supérieur  du  côté 
gauche  à  l'axe  m'ajeur  de  trois  lignes,  et  l'axe  vertical  de  deux 
lignes  de  longueur.  Le  rhombe  sur  le  côté  droit  a  deux  lignes 
de  long  et  une  et  demie  de  large  ;  le  rhombe  basai  a  à  peu 
près  les  mêmes  dimensions  ;  ils  sont  légèrement  élevés  au-- 
dessus de  la  surface  générale  et  plats.  Les  pores  s'étendent 
entièrement  à  travers  d'un  côté  à  l'autre. 

Localité  et  formation. — Calcaire  de  Trenton,  ville  d'Outaouais. 

Pleurocystitcs  Jilitextus. 

{CamaOkm  Journal,  voL  2,  page  S6&»  18M.) 

Descriptian.^-Pl^qneB  avec  de  fortes  crêtes  ra7onnant,  du 
centre  aux  angles,  avec  de  plus  petites  du  centoe  aux  bords  ; 
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tontes  sont  traversées  par  d'autres  stries  parallèles  au  bord  des 
plaques,  qui  sont  aussi  dans  quelques  spécimens  légèrement 
grenues,  avec  de  petits  tubercules  irréguliers.  Les  rhombes 
sont  grands,  à  côtés  droits  et  angles  bien  définis;  les  plus 
grandes  diagonales  s'étendent  longitudinalement  sur  le  corps  au 
Ueu  de  le  traverser,  comme  dans  la  dernière  espèce.  Le 
tégument  se  compose  de  quarante  ou  cinquante  plaques  irrégu- 
lièrement polygones.  Longueur  du  rhombe  gauche  supérieur 
dans  un  spécimen  long  de  quatorze  lignes,  cinq  lignes;  du 
rhombe  droit  trois  lignes. 

Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente  par  la  plus  grande 
dimension  des  rhombes,  la  striation  des  surfaces,  et  aussi  par 
les  grandes  plaques  delà  couverture  tégumentaire  de  la  grande 
ouverture  du  côté  ventral. 

Localité  et/ormation. — Calcaire  de  Trenton,  ville  d'Outaouais. 

Pleurocystites  robustus. 
{Canadian  Journal^  roi.  2,  page  252,  1854.) 

Description. — ^Dans  cette  espèce,  les  rhombes  sont  obscuré- 
ment elliptiques  ou  plutôt  en  forme  de  triangle  sphérique,  un 
côté  traversant  la  suture  au-dessus,  et  un  des  angles  reposant 
sur  elle  au  bas  ;  ils  sont  entourés  par  un  bord  élevé,  et  ont  la 
surface  concave,  au  fieu  d'être  plate  comme  dans  les  deux 
espèces  décrites  ci-dessus.  Les  plaques  sont  ornées  de  fines 
stries  à  angle  droit,  avec  les  bords,  et  traversées  par  quelques 
crêtes  obscures,  concentriques.  Le  seul  spécimen  recueilli  se 
compose  de  la  partie  supérieure  du  corps. 

Longueur  du  rhombe  gauche  supérieur  trois  lignes  et  demie  ; 
largeur  dans  la  direction  verticale,  trois  lignes;  le  rhombe  droit 
est  un  peu  plus  petit. 

Localité  et/ormation. — Calcaire  de  Trenton,  Outaouais. 

Pleurocystites  elegans. 

Vescription.-^Cette  espèce  ressemble  beaucoup  au  F.filitex- 
ttM,  mais  il  est  facile  de  la  distinguer  par  les  rhombes,  qui  sont 
plus  courts,  et  par  la  striation  qui  est  beaucoup  plus  forte  sur 
toute  la  surface. 
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Localiti  et  formation. — Calcaire  de  Trenton,  ville  d'Outaouaia. 

Pleurocystites  exomattu. 

Description. — ^Rhombes  sous-triangulaires,  fort  élevés  au- 
dessus  de  la  surface,  entourés  d'un  bord  aigu  ;  surface  ornée 
de  fortes  crêtes  rayonnantes;  colonne  joliment  striée  longitudi- 
nalement  ;  les  plaques  du  tégument  ventral  sont  à  peu  près  de 
la  taille  de  celles  du  P.  Jilitextus;  la  forme  des  rhombes  de 
cette  espèce  est  semblable  à  celles  du  P.  robustusy  excepté  que 
les  pores  forment  une  surface  plate  au  lieu  de  concave. 

Localité  et  formation. — ^Partie  inférieure  du  calcaire  de  Tren- 
ton,  Montréal. 

Pleurocystites  AiUicostensis. 

Description. — ^Rhombes  très  longs  et  étroits  ;  colonne  avec 
annélations  si  grossièrement  striées  qu'elles  paraissent  nodu- 
leuses.  On  n'a  recueilli  qu'un  seul  fragment  de  cette  espèce, 
composé  d'une  portion  de  la  colonne  et  de  la  partie  inférieure 
du  corps.  Dans  ce  spécimen,  qui  mesure  sept  lignes  de  la  base 
du  corps  à  l'angle  supérieur  de  la  grande  plaque  hexagone,  la 
longueur  du  rhombe  droit  supérieur  est  de  cinq  lignes,  et  sa 
largeur  une  ligne. 

Localité  et  formation. — ^Pointe  Charleston,  Anticosti,  dans  le 
groupe  de  la  rivière  Hudson. 

Genus  COBLàROCYSTriES. 
{Canadian  Joumalt  voL  2,  page  227.) 

Caractères  génériques. — Ovale,  la  plus  petite  extrémité  étant 
la  base  ;  pelvis  petit,  de  trois  plaques,  au-dessus  desquelles  il 
y  a  sept  ou  huit  rangées  de  plaques  irrégulières,  pour  la  plu- 
part hexagones  ;  aperture  ovarienne  près  du  sommet,  fermé  par 
un  appareil  valvulaire  ;  bras  libres,  et  composés  de  séries 
simples  de  jointures  portant  des  pinnules  ;  colonne  ronde. 

Comarocystites  punctatus. 

{Canadian  Journal,  toL  8,  page  270.) 

Description. — ^Plaques  déprimées  ou  concaves  au  centre  et 
couvertes  de  petites  pointes  oblongues  ;  aperture  ovarienne  près 
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du  sommet,  fermée  par  cinq  plaques  triangulaires  ;  quatre  bras, 

chacun  composé  d'une  simple  série  de  jointures  portant  des 

pinnules;  colonne  ronde,  de  plaques  minces.    Longueur  d'un 

grand  spécimen  un  pouce  et  demi,  des,  bras,  environ   deux 

pouces. 
Localité  etjbrmation. — Calcaire  de  Trenton,  ville  d'Outaouais, 

Gmus  Ahygdalocystites. 

{Vattaditm  Journal,  rot  2,  pige  270.) 

Caractère  génériques.^ — Corps  ovale  ou  sous  globuleux  ;  pel- 
vis  de  trois  plaques,  au-dessus  desquelles  il  y  a  des  rangées  irré- 
gulières de  plaques  au  nombre  de  huit  ou  plus  complétant  le 
calice  ;  aperture  ovarienne  près  du  sommet,  fermée  par  un  appa- 
reil valvulaire  ;  bras  composés  d'un  double  rang  de  jointures 
traversant  le  sommet  et  articulés  à  la  surface  ;  chaque  joiàtme 
porte  une  pinnule  ;  colonne  ronde. 

Le  C&marocj/stites  diacre  de  ce  genre  par  la  présmce  é9 
bras  libres.comme  ceux  d'une  crinoïde. 

AinygdaiocyêtiieB  fioreaJiê. 

(Canadian  Journal^  vol.  2,  page  271.) 

Description. — Chacune  des  plaques  de  cette  espèce  a  un 
tubercule  bas,  arrondi,  situé  au  centre,  duquel  des  crêtes  ray- 
onnent aux  angles  ;  ces  crêtes  sont  à  peine  élevées  au  des- 
sus de  la  surface  là  où  elles  laissent  les  bords  du  tubercule 
maïs  augmentent  en  largeur  et  hauteur  en  s'en  éloignant  ; 
elles  ont  les  bords  aigus  et  atteignent  leur  plus  grande 
hauteur  aux  angles  des  plaques.  Le  bras  traverse  le  som- 
met et  s'étend  presque  à  la  base  sur  un  côté  et  seulement 
à  deux  ou  trois  lignes  du  sommet  sur  l'autre  côté  ;  l'aperture 
ovarienne  est  située  près  du  bras  sur  un  côté  du  sommet  ;  la 
colonne  est  ronde.  Le  corps  est  ovale,  arrondi  au  sommet 
et  s'effile  vers  la  base  ;  longueur  du  corps  un  pouce.  Cette 
espèce  forme  un  traît  d'union  entre  les  Sphooronites  et  Pseu- 
docrinites  ;  son  test  est  composé  d'un  grand  nombre  de  plaques 
comme  le  premier,  avec  les  bras  et  pinnules  du  dernier. 
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Amygdalocyêtites  radiatus. 

(CaiMdian  Journal^  vol.  2,  page  271.) 

Description. — ^Plaques  un  peu  convexes  et  ornées  de  fortes 
crêtes  qui  rayonnent  des  centres  aux  angles  ;  colonne  ronde  ; 
le  corps  est  ovale  ;  le  trou  ovarien  et  les  bras  sont  inconnus. 

Localité  et  formation. — Calcaire  de  Trenton.  Cité  d'Outa- 
ouais. 

AmygdaJocystites  tenuistriattu. 

(Canadian  Journal,  toI.  2,  page  271.) 

Description. — Corps  allongé,  ovale;  le  centre  des  plaques 
est  uni  ;  une  crête  basse,  arrondie,  part  du  centre  et  va  à 
chacun  des  angles,  où  elle  rencontre  les  crêtes  semblables, 
qui  rayonnent  des  centres  des  plaques  adjacentes  ;  entre  ces 
crêtes  des  stries  fines  traversent  les  sutures  à  angles  droits  ;  le 
pelvis  se  compose  de  trois  larges  plaques  pentagonales.  Le 
trou  ovarien  est  presque  au  sommet  ;  longueur  du  corps  un 
pouce  et  un  huitième. 

Localité  etformcuion. — Calcaire  de  Trenton,  Outaouais. 

Ordre  astèradje. 

Les  espèces  de  cet  ordre  dans  notre  collection  paraissent 
pouvoir  se  rapporter  aux  genres  proposés  par  M.  Salter,  à  la 
réunion  de  l'Association  Britannique,  en  août  dernier.  Je  n'ai 
vu  d'autre  description  de  ces  genres  que  celle  donnée  dans 
V  American  Journal  qf  Science  de  novembre  1856.  Elle  est  comme 
suit: 

Pal^easter. — Sans  disque,  sulcations  profondes. 
Pal^easterina.  — Pentagone,  disque  moyen. 
PAii^ocoMA. — Pas  de  disque,  sulcations  peu  profondes. 

n  est  probable  que  nos  espèces  pourront  se  rapporter  à  ces 
genres,  mais  il  sera  nécessaire  de  les  comparer  avec  les  espèces 
de  M.  Salter.  Voilà  l'arrangement  que  je  propose  pour  le 
présent. 

u 


PàUutennui  tteOaia. 

Description. — Pentagone  ;  disqne  s'éten^hmt  à  moitié  de  la 
longueur  des  rayons  ;  sillons  ambulacraux  étroits  et  profonds, 
bordés  de  chaque  côté  par  un  rang  de  petites  plaques  presque 
carrées,  qui  s'étendent  aux  extrémités  des  rayons  ;  une  seconde 
rangée  en  dehors  s'étend  presque  à  l'extrémité  ;  l'espace  restant 
dans  les  angles,  entre  les  rayons  à  l'extérieur  des  deux  rangs 
de  plaques  marginales,  est  rempli  par  plusieurs  plaques  plus 
petites.  Longueur  des  rayons  mesurés  le  long  des  sillons 
ambulacraux,  trois  lignes  ;  nombre  des  plaques  marginales  sur 
chaque  côté  du  sillon,  seize  ;  les  rayons  aboutissent  à  un  point 
rond  et  s'élargissent  rapidement,  de  façon  qu'à  moitié  de 
leur  longueur,  leur  largeur  est  d'une  ligne  et  demie  ;  les  an- 
gles entre  les  rayons  sont  largement  arrondis. 

Localité  et  famuaûnu — Calcaire  de  Trenton,  ville  d'Outa- 
ouais. 

Palœsterina   rigiia. 

Description. — Cette  espèce  a  fort  l'aspect  d'un  Attropecten;  «on 
diamètre  est  à  peine  de  deux  pouces,  la  largeur  du  disque 
étant  d'un  demi-pouce,  et  des  rayons  à  leur  base,  environ  trois 
lignes;  les  sulcations  sont  profondes,  et  bordées  par  deux  rangs  de 
plaques  carrées  un  peu  convexes,  le  rang  extérieur  formant  un 
bord  continu,  courbé,  dans  les  angles  entre  les  rayons. 

Dans  le  disque  il  y  a  un  Y,  formé  par  l'assemblage  de  plus 
petites  plaques  entre  les  deux  rangées  marginales  ;  il  y  a  sept 
plaques  à  deux  lignes  en  longueur  de  la  rangée  ambulacrale,  et 
cinq  sur  b  même  distance  de  la  rangée  extérieure  à  la  base 
du  rayon  ;  vers  les  extrémités  elles  deviennent  plus  petites  ; 
il  y  a  cinq  rayons. 

Localité  et  formation. — Calcaire  de  Trenton,  Outaouais. 


Palœêtmna  n^^ota* 


aux  extrémités,  gagnant  rapidement  une  largeur  à»  quatre 
lignes  au  disque,  qui  a  huit  lignes  de  large*  Notre  spéeunen 
ne  montre  que  le  côté  supérieur  du  fossile  ;  quelquefr-itaes 
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des  plaques  manquent  au  centre  du  disque,  mais  celles  qui 

restent  sont  très  proéminentes  à  leurs  centres  et  grossièrement 

ornées  de  quatre  ou  cinq  sulcations  profondes  d'à  peu  près 

vers  le  centre  jusqu'aux  bords,  ce  qui  leur  donne  un  aspect 

étoile  ressemblant  à  une  plaque  à  demi-usée  de  Glyptocrmus 

deçà  dactylos  ;  leur  diamètre  est  d'une  à  deux  lignes. 

Les  rayons  sont  composés  (leurs  dos  et  côtés  au  moins)  de 

quatre  rangées  de  plaques,  qui  sont  tellement  proéminentes 

qu'elles  paraissent  presque  globuleuses,  et  mêmes  pointues  à 

leurs  centres  ;  les  rangées  centrales  sont  les  plus  petites  ;  les 

quatre  premières  plaques  de  la  rangée  extérieure  occupent  trois 

lignes  de  longueur,  et  les  rangées  intérieures  presque  autant. 

Vers  le  point  du  bras  la  dimension  de  toutes  diminue  rapMe- 

ment. 

Au-dessous  des  rangées  extérieures,  on  en  peut  voir  deux 

autres  qui  sont  probablement  les  plaques  marginales  du  côté 

sous-jacent,  correspondant  à  celles  de  la  P.  rigidth 

Localité  etfarmatiané — Groupe  de  la  rivière  Hudson.  Pointe 

Charleton,  Anticosti.    Trouvé  par  J.  Richardaen. 

Palaaster  pulchdltts» 

27esor^<Î9ii*-*-^Diamètre  deux  pouces  et  un  quart;  rayons 
sou&oyHndriques,  deux  lignes  et  demie  de  largeur  à  la  base, 
avec  «ne  longueur  d'un  pouce  ;  disque,  trois  lignes  et  demie  de 
diamètre  |  suleations  étroites,  entièrement  bordées  de  plaques 
étroites,  obkmgues,  d^at  neuf  sur  une  longueur  de  deux  lignes  ; 
la  longueur  de  ees  plaques,  dans  un  sens  transversale  aux 
vayons  est  d'environ  une  ligne  ;  près  du  disque  il  paraît  n'y 
evirâr  qu'une  rangée  de  plaques  maiginales. 

Lomditi  et  /erwuuion^^^Geiieaàie  de  Trenton,  Outaouus. 

P^lêBocoma  epitMa. 

Descriptknu'^'EïxvirQia  sept  lignes  de  diamètre  ;  cinq  rayons, 
linéaires  lancéolés  ;  tiue  ligne  de  largeur  à  1^  base,  fleûUoi 
couvert  de  ^tites  épines  nombreuses  ;  pas  de  disque. 

Localité  et  yôrmo^îon.-— Calcaire  de  Trenton  ;  chute  de 
Moiztmorency. 
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Palacoma  cylindrica. 

Description. — ^Un  pouce  et  demi  de  diamètre  ;  cinq  rayoDS, 
couverts  d'épines,  sous-cylindriques,  régulièrement  arrondis 
sur  le  côté  supérieur,  aplatis  sur  le  côté  inférieur,  environ  une 
ligne  de  largeur  à  la  base,  s' effilant  en  pointe  aiguë. 

Cette  espèce  et  la  précédente  paraissent  assez  communes; 
la  plupart  des  échantillons  ont  leurs  rayons  diversement  cour- 
bés, montrant  qu'ils  étaient  extrêmement  flexibles. 

Localité  et  formation. — Calcaire  de  Trenton.    Outaouais. 

Genus  CirCLASTEB. 

Caractères  gênériquesé — Corps  sessile,  cireulairei  discoïde» 
couvert  de  plaques  nombreuses,  irrégulièrement  pentagones  ; 
bouche  large,  sous-pentagone  ;  cinq  planchers  ambulacraux,  char 
cun  composé  de  deux  séries  de  plaques  oblongues,  et  ayant 
deux  rangées  de  grands  pores  qui  pénètrent  à  Pintérieur. 

Ce  genre  a  été  découvert  il  y  a  environ  trente  ans,  par  le 
Dr.  Bigsby,  dans  le  calcaire  de  Trenton,  aux  chutes  Chaudière, 
dans  le  voisinage  de  la  ville  actuelle  d'Outaouais;  le  spëcimen 
recueilli  alors  fut  décrit  et  figuré  sans  nom  par  M.  J.  B.  Sow* 
erby,  dans  le  second  volume  du  Zodogical  Joumalf  en  1847. 
Une  autre  espèce  du  même  genre  fut  découverte  par  M.  Gibbay 
de  la  Commission  Géologique  d'Angleterre,  près  d'Ysptty 
Evan,  dans  le  pays  de  Galles  septentrional,  dans  des  roches 
schisteuses,  associées  au  calcaire  de  Bala*  En  184S,  le  profea* 
seur  E.  Forbes  décrivit  cette  dernière  espèce  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Commission  Géologique  de  la  Grande  Bretagne,  dans 
son  beau  travail  sur  les  Cystidées.  Il  la  plaça  dans  le  genre 
Agdaçrinites  (Vanuxem),  avec  le  nom  spécifique  de  BudUantts. 

En  1853,  je  trouvai  à  Outaouais,  divers  spécimens  de  l'es- 
pèce découverte  par  le  Dr.  Bigsby,  et  établis  que  les  rayons 
qu'on  suppose  être  des  sulcations  pour  la  réception  des  bras, 
sont  de  véritables  ambulacres.  Ce  fait,  je  le  communiquai  au 
"  Canadian  Institute"  de  Toronto,  en  18ô4,  dans  un  article  sur 
l(^s  Cystidées,  publié  dans  le  journal  de  cette  société,  du 
mois  de  Juin  de  ht  môme  année.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'i^ 
jouter  que  la  présente  espèce  n'est  pas  une  cystidée,  et  que» 
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mivant  toute  probabilité,  V Agdacrimus  de  Vanuxem,  pas  plu» 
que  VHemicysiites  de  Hall,  ne  doit  être  placée  dans  cet  ordre.  Ce 
sont  des  types  inférieurs  des  Asteriada. 

CydoBter  BigsbyL 

DeBcription. — ^Le  corps  de  cette  espèce  est  circulaire,  ayant 
à  peu  près  un  pouce  et  demi  par  le  travers,  et  un  demi-pouce 
de  hauteur  au  centre.  Il  est  couvert  de  nombreuses  petites 
plaques  de  diverses  grandeurs,  excepté  dans  les  planchers 
ambulacraux,  disposées  sans  ordre  ;  la  bouche,  située  au  centre 
du  coté  supérieur,  à  environ  deux  lignes  de  diamètre,  et  appa- 
remment cinq  côtés  ;  l'autre  ouverture  entre  les  rayons  se  com- 
pose d'un  espace  couvert  de  plaques  beaucoup  plus  petites  que 
la  dimension  moyenne  ;  elles  forment  une  petite  élévation  qui 
est  impar&ite  dans  tous  les  spécimens  que  j'ai  vus,  mais  il  en 
reste  assez  pour  <lonner  à  peu  près  la  certitude  qu'il  y  avait  à 
cette  place  une  aperture  de  quelque  sorte. 

Les  planchers  ambulacraux  sont  au  nombre  de  cinq,  rayoi^ 
nants  delà  bouche,  précisément  comme  ceux  d'une  étoile  de  mer 
ordinaire,  et  composés  de  deux  séries  de  plaques  oblongues  qui 
alternent  au  centre  du  sillon  ;  il  y  a  environ  dix  de  ces  plaques 
sur  une  longueur  de  cinq  lignes,  sur  chaque  côté  de  l'ambu- 
locre.  Les  pores  passent  entre  les  plaques,  et  il  y  en  a  un  entre 
toutes  les  deux  plaques  ;  les  ambulacres  ont  l^ois  lignes  de 
large  à  la  bouche,  et  environ  un  pouce  et  demi  de  long 
dans  les  spécimens  adultes.  En  s'éloignant  du  centre,  ils  se 
courbent  vers  la  droite  dans  quelques  spécimens  et  vers  la 
gauche  dans  quelques  autres. 

La  bouche  parait  composée  de  dix  plaques,  dont  cinq  sont 
aux  extrémités  des  ambulacres,  et  les  cinq  autres  placées  aux 
angles  entre  les  ambulacres.  Dans  quelques  spécimens,  les 
plaques  sont  toutes  lisses,  dans  d'autres  elles  sont  couvertes  de 
petits  tubercules. 

L'aspect  général  de  ce  remarquable  fossile  est  bien  décrit 
par  M.  Sowerby,  qui  le  compare  à  une  étoile  de  mer  reposant  sur 
un  oursin  ;  il  n'est  pas  certain  que  l'animal  ait  été  permanem- 
roent  attaché  au  fond  la  mer.  Tous  ceux  que  j'ai  recueillis 
avaient  la  bouche  en  haut  et  apparemment  un  peu  aplatie  par 
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la  p^'eesion.  H  ert  pmbable  que»  patfaits,  ib  étaient  ploa  gto* 
bnieux  qu'ils  ne  le  sont  à  présent  ;  un  spécimen  est  détaché  de 
la  roche  et  montre  que  les  plaqaes  couTiaient  toute  la  sur&oa 
inférieure,  sauf  un  petit  espace  au  centre  qui  parait  sans 
plaques.  Peut-être  était-ce  le  point  d'attache.  Je  ne  vois 
aucun  indice  d'une  colonne.  Comme  cette  espèce  n'a  pas 
encore  reçu  de  nom,  j'ai  l'honneur  de  propmer  celui  de  son 
découvreur,  le  Dr.  Bigsby  un  des  premiers  et  plus  habiles 
explorateurs  de  la  géologie  de  ce  pays, 

Localité  etfnrnation^-^CaliMxe  de  Trenton,  ville  d'Outaouais» 

Agdacriimtea  J)ichonù 

Description. — ^Nous  n'avons  qu'un  fragment  de  cette  espèce* 
n  se  compose  d'un  rayon  parfttit  et  de  deux  espaces  înterradiauï; 
mais  comme  j'ai  vu  d'autres  spécimens,  je  puis  établir  que  son 
diamètre  est  de  trois-quarts  de  pouce  à  un  pouce  ;  les  rayons 
sont  aux  nombre  de  cinq,  et  construits  sur  un  plan  très  différent 
de  ceux  du  Oyclaster  Bigdn/j  car  ils  sont  bordés  de  deux  ran« 
gées  de  plaques  marginales,  qui  s'élèvent  de  la  sur&ce  et  s'ar^- 
quent  sur  les  planchers;  les  extrémités  supérieures  des  plaques 
d'un  côté  se  rencontrent  avec  celles  du  côté  opposé,  dans  une 
ligne  sur  le  centre,  formant  ainsi  pour  chaque  rayon  une  sorte 
de  passage  couvert  ;  les  espaces  entre  les  rayons  sont  pavés  de 
nombreuses  plaques  plates,  imbriquées.  Le  spécimen  ne 
montre  pas  d'aperture  centrale  ou  autre,  il  est  tout  plat  et 
paraît  avoir  été  fermement  attaché.  La  largeur  du  rayon  est  de 
près  de  deux  lignes  à  son  origine,  et  il  s'amincit  insensiblement 
à  un  point,  à  la  distance  de  cinq  lignes. 

Comme  ceux  du  C.  Bigshyy  les  rayons  de  cette  espèce  sont 
courbés  ;  il  y  a  cinq  plaques  marginales  sur  deux  lignes,  et 
leur  hauteur  est  de  près  d'une  ligne.  J'ai  l'honneur  de  dédier 
cette  espèce  remarquable  à  M.  Andrew  Dickson,  de  Kingston» 
un  des  meilleurs  pionniers  de  la  géologie  conadienne. 

Sous-^ègne^  Mollusca  ;  ordre^  Brachiopoda. 

Genre,  Pentamerus  (Sowerby). 

Pentamerus  reversus^ 

Dêêcription. — Orbiculaire,  transversalement  elliptique;  la 
valve  dorsale  est  la  plus  large  des  deux  ;  elle  est  excessivement 
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eonyese,  avec  un  umbon  largem^iit  arrondi»  trèa  tnmide  ;  cro-f 
chet  petit,  reeonrbé  dans  celui  de  la  valve  ventrale  ;  pli  médian 
Uynge,  légèrement  élevé,  occupé  par  quatre  ou  cinq  crètee 
afr<HiâieB  ou  groaûèrement  anguleuses,  qui  disparaissent  à  deux 
tiers  environ  de  la  distance  de  la  base  au  sommet  de  Pumbon  ; 
il  y  a  quatre  ou  cinq  crêtes  semblables,  courtes,  sur  chaque  côté» 
Valve  ventrale,  plus  courte,  et  ayant  seulement  la  moitié  ou  un 
tiers  de  la  profondeur  de  la  valve  dorsale  ;  une  dépression 
médiane  large,  peu  profonde  s'étend  aux  deux  tiers  de  la  lon- 
gueur, et  se  prolonge  en  bas  sous  la  base  ou  front,  de  façon  à 
produire  un  sinus  oblong,  profond,  dans  le  bord  de  la  valve 
dorsale  ;  trois  ou  quatre  plis  obscurs  dans  le  sinus  médian,  et 
quatre  ou  cinq  courts  sur  chaque  côté,  le  nombre  étant  variable 
sur  les  deux  valves.  Le  petit  crochet  aigu  de  cette  valve  est 
sans  umbon,  et  pas  du  tout  recourbé,  mais  il  s'incline  à  l'exté- 
rieur, offrant  une  sorte  de  petit  plancher  cardinal  de  chaque 
eôté. 

Largeur  d'un  spécimen  adulte,  treize  lignes  ;  hauteur,  onze 
lignes  ;  profondeur,  neuf  lignes  ;  l'umbon  de  la  valve  dorsale 
a  presque  une  ligne  de  plus  en  hauteur  que  le  crochet  de  la 
ventrale.  Les  jeunes  spécimens  sont  beaucoup  plus  plats  que 
ceux  qui  ont  atteint  toute  leur  grandeur,  les  valves  presque 
^ales,  et  la  sur&ce  presque  lisse. 

Cette  espèce  est  quelque  peu  semblable  au  P.  sieberi  (de 
Buch),  mais  on  la  distingue  aisément  par  la  reversion  des  valves, 
la  dorsale  étant  la  plus  large. 

Localité  et  Jàrmation. — Silurien  moyen.  Falaise  Jonction, 
Anticosti.    J.  Richardson. 

Pentamenis  Barrandù 

Description.— *A\long6i  ovale,  étroit  au-dessus,  arrondi  en  bas  ; 
valve  dorsale,  la  plus  courte,  un  peu  convexe,  plus  saillant 
à  un  sixièsœ  de  la  distance  du  crochet,  qui  est  fortement 
recourbé  sous  celui  de  la  valve  ventrale;  un  sinus  médian 
à  peine  perceptible;  dans  le  tiers  inférieur;  quelques  crêtes 
très  obscures,  aplaties,  rayonnantes.  Valve  ventrale  très 
convexe,  avec  un  unbon  haut  et  très  apparent  ;  crochet  recourbé 
en  bas  vers  Tumbon  de  la  valve  dorsale  ;  un  léger  pli  médian 


SIS 

qai  se  prolonge  jusqu'au  crochet  et  est  bordé  de  chaque  c6té 
dans  son  passage  sur  l'umbon  par  une  sulcation  peu  profondet 
obscure;  environ  seize  crêtes  à  peine  visibles,  largement 
arrondies,  rayonnantes.  Longueur,  un  pouce  et  trois  quarts  ; 
largeur,  un  pouce  et  un  quart;  profondeur,  un  pouce;  la 
largeur  est  variable. 

Localité  et  formation* — Silurien  moyen.  Baie  de  la  rivière 
Becscie,  en  grande  abondance.    J.  Richardson. 

Oema  Obthis  (Dalman). 

Orthis  gibbosa. 

Description. — ^A  peu  près  la  dimension  et  la  forme  de  VOrthie 
tesUidinaria^  mais  ayant  les  deux  valves  convexes  ;  la  plus  grande 
largeur  au  centre  ou  un  peu  en  avant  du  centre  de  la  longueur 
au-dessus  duquel  les  côtés  sont  à  peu  près  droits  et  convergent 
aux  extrémités  de  la  ligne  de  la  charnière,  qui  est  environ  d'un 
sixième  plus  courte  que  la  plus  grande  largeur  ;  le  bord  frontal 
très  largement  arrondi;  presque  droit  ou  même  légèrement 
sinueux  dans  quelques  spécimens,  sur  un  tiers  de  la  largeur  au 
centre  ;  les  angles  de  devant  bien  arrondis;  la  valve  ventrale  est 
déprimée,  pyramidale,  plus  élevée  à  environ  une  ligne  du  cro- 
chet, qui  est  petit,  pointu,  et  seulement  légèrement  recourbé. 
Une  dépression  large,  peu  profonde,  médiane,  occupe  le 
devant  de  cette  valve,  mais  disparaît  ordinairement  à  moitié  de 
la  distance  du  crochet  ;  plancher  cardinal  triangulaire  à  la  base, 
presque  à  angle  droit  avec  le  plan  du  bord,  mais  courbé  par- 
dessus, à  cause  de  la  projection  rétrograde  du  crochet.  Valve 
dorsale  excessivement  convexe  dans  la  plupart  des  spécimens  ; 
la  plus  grande  élévation  près  du  centre;  souvent  une  large 
élévation  médiane,  à  peine  perceptible  vers  le  front  ;  plancher 
cardinal  petit,  situé  dans  le  plan  du  bord  ;  crochet  très  petit  et 
se  projetant  à  peine  du  bord  supérieur  du  plancher  ;  toute  la 
surface  est  couverte  de  fines  stries  qui  se  subdivisent  à  peu  près 
deux  fois  ;  le  moule  intérieur  de  la  valve  ventrale  montre  que 
les  impressions  musculaires  étaient  bordées  de  fortes  lamelles 
s'étendant  vers  le  bas,  convergeant  légèrement  à  trois  lignes 
du  crochet  ;  dans  un  spécimen  de  huit  lignes  de  largeur  ell 
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étaient  séparées  par  une  crête  médiane,  avec  une  large  base 
et  un  bord  aigu  ;  largeur  des  grands  spécimens,  huit  lignes  ; 
longueur  six  lignes  et  demie. 

Localité  et/brmation. — Calcaire  de  Black  River.  Rapides  de 
la  Petite  Chaudière,  rivière  Outaouais.    E.  Billings. 

Orthis  laurentina* 

Description. — Semi-elliptique,  plus  large  que  longue,  en  pro- 
portion de  sept  à  cinq  ;  ligne  de  la  charnière  droite,  excédant 
quelque  peu  la  largeur  de  la  coquille,  la  valve  dorsale  presque 
plate,  très  légèrement  convexe,  le  point  le  plus  élevé  étant  au 
crochet  qui  est  petit  ;  une  dépression  perceptible  le  long  du 
centre  ;  plancher  cardinal  bas,  triangulaire,  inclinant  en  avant  à 
un  angle  de  ]  00^  ou  un  peu  plus  ;  valve  ventrale  convexe,  plus 
élevée  à  un  tiers  du  crochet,  qui  est  petit,  pointu  et  légèrement 
recourbé  ;  plancher  cardinal  large,  triangulaire,  un  peu  con- 
vexe à  cause  de  la  courbe  du  crochet  ;  foramen  étroit,  s'éten- 
dant  du  crochet,  mais  fermé  par  un  deltidium  convexe,  semi- 
cylindrique,  sauf  un  petit  espace  triangulaire  à  la  ligne  de 
la  charnière  ;  la  surface  couverte  d'environ  vingt-trois  crêtes 
épaisses,  sous-angulaires,  proéminentes,  rayonnantes,  qui  s'élar- 
gissent insensiblement  du  crochet  à  la  base,  séparées  par  des 
sillons  égaux  aux  crêtes  en  largeur  et  profondeur.  Quelques- 
uns  des  spécimens  sont  obscurément  sous-quadrangulaires. 
Largeur  des  grands  spécimens,  sept  lignes  ;  longueur,  cinq 
lignes.  Cette  espèce  ressemble  à  VOrthis  tricenariay  mais  est 
plus  petite  et  n'a  pas  le  foramen  ouvert  de  cette  dernière 
espèce. 

Localité  et  formation. — Silurien  moyen.  Cap  Jonction,  An- 
ticosti.    J.  Richardson. 

Ordre  Gastéropoda. 

Genre  Murchisonia  (d'Arch.  et  de  Vem). 

Murchisonia  gigantea. 

Description. — ^Très  allongée,  conique  aiguë;  dix  enroulements, 
ventrus,  et  avec  des  indices  d'une  angulation  ou  bande  spirale 
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obtuse;  angle  apioal  SO^  ;.  longueur  neuf  pouces;  largeur  da 
dernier  enroulement,  qui  cependant  est  proportiomieUemeni 
plus  large  que  les  autres,  deux  pouces  et  denii.  Quelques^ 
uns  des  fragments  montrent  une  angulation  arrondie,  obtuse, 
très  distincte  au  centre  de  Tenroulement,  entre  deux  bandes 
spirales,  concaves,  très  superficielles.  Ces  dernières  marques  sont 
cependant  à  peine  perceptibles  et  peuvent  ne  pas  exister  dans 
les  spécimens  parfaits. 

Localité  et  formation. — Silurien  moyen.  Baie  de  Prinsta, 
Anticosti.    J.  Richardson. 

Murchiaonia  iareU/brmit. 

Deêcriphatié — ^Allongée,  conique  ;  enroulements,  dix  environ, 
ventrus,  régulièrement  convexes,  angle  apical  27^  ;  longueur, 
six  pouces. 

Cette  espèce  diffère  de  la  M.  gigantm^  parce  qu'elle  est  plus 
grossièrement  conique,  et  par  Pabsenee  de  Pangulation  aux  en^ 
roulements. 

Localité  et/brmati&n. — Silurien  inférieur.  Pointe  Charieton, 
Anticosti.    J.  Richardson. 

MurchisoTiia  rugosa. 

• 

Deêcriptùm. — ^Allongée,  conique  aiguè,  angle  apical  15^;  en- 
roulements, dix  ou  douze,  régulièrement  convexes  ;  surface  mar- 
quées de  stries  grossières  qui  traversent  les  enroulements  avec  une 
large  ondulation  arrondie,  en  arrière,  très  prononcée  dans  les 
deux  tiers  supérieurs  des  enroulements  ;  longueur,  sept  pouces. 
Cette  espèce  s'amincit  plus  graduellement  que  celle  des  pré* 
cédentes.  H  y  a  des  traces  de  nombreuses  crêtes  arrondies, 
montant  en  spirales  sur  les  enroulements,  ainsi  que  d'une 
angulation  au-dessous  de  la  suture.  Quelques-unes  de  ces 
marquée  seulement  sont  conservées  sur  un  spécimen  unique, 
sur  deux  des  enroulements  près  de  l'aperture. 

Localité  et  formation. — Silurien  inférieur.  Tète  des  Anglais 
{English  Headji  Anticosti.    J.  Richardson. 

Murchisonia  multivolvis. 

Description — ^Allongée,  conique  aiguë;  angle  apical  17^  ; 
enroulements  douze  ou  quinze,  ventrus  &  leur  tiers  inférieur 
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sralement,  au-dessus  duquel  ils  s'amincissent  avec  une  surface 
plate  ou  légèrement  concave  à  la  suture,  près  de  laquelle  il  7  a 
une  angulation.  Les  stries,  après  avoir  quitté  la  suture  au-des- 
sus, retournent  en  arrière  à  un  angle  de  45^,  et  traversent  les 
deux  tiers  supérieurs  des  enroulements  en  ligne  droite,  ou  avec 
une  très  légère  courbure  sigmoîde  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent^ 
par  une  courte  courbe  arrondie,  sur  la  partie  inférieure  sail- 
lante de  l'enroulement,  où  elles  tournent  en  avant  à  la  suture 
en  bas.  Longueur,  trois  pouces  ;  largeur  du  dernier  enroule^ 
ment  onze  lignes. 

Localité  et  famuuian. — Silurien  inférieur.  Sud^ouest  da 
phare  de  l'extrémité  ouest  f  Weitrend)^  Antioosti. 

MuTchisonia  madesUt, 

Description. — Conique,  angle  apical  d'environ  50^  ;  cinq  eur 
roulements,  avec  une  carène  anguleuse  arrondie  sur  le  moule 
de  l'intérieur  ;  un  peu  au-dessus  du  centre  ;  une  seconde  carè- 
ne faible,  près  de  la  suture,  entre  laquelle  et  la  carène  centrale 
extérieure  l'enroulement  est  légèrement  concave  ;  au-dessous 
du  centre  de  l'enroulement,  il  y  a  d'abord,  une  petite  bande 
concave  à  peine  perceptible,  large  d'une  ligne  et  demie.  Lon- 
gueur de  huit  ligues  à  un  pouce  ;  largeur  du  dernier  enroule* 
ment  dans  un  spécimen,  un  pouce  ;  longueur,  neuf  lignes. 

La  M.  bicincta  (Hall),  a  un  angle  apical  de  67^,  et  la  carène 
supérieure  est  éloignée  de  la  suture.  Les  proportions  de  ce 
fossile  et  la  description  ci-dessus  ressemblent  fort  à  eelles  de 
l'ilf .  cancdUu^  {Briêtih  PalcBOZùicfoênh  de  McCoy,  page  244)  ; 
mais  là,  la  carène  supérieure  est  plus  proéminente  que  dans 
cette  espèce,  et  les  enroulements  plus  convexes  à  l'extérieur  et 
en  bas.  H  7  a  d'autres  spécimens  avec  les  enroulements  plus 
anguleux,  de  la  même  localité  (Tête  des  Anglais),  que  je  rap- 
porte provisoirement  à  la  M.  cancdUuida* 

D'autres,  venant  des  rapides  de  Pauquette,  leur  ressemblent 
beaucoup  ;  mais  ces  derniers  fossiles  montrent  une  carène  légère- 
ment proéminente  à  mi-distance  environ,  entre  la  suture  et 
le  bord  extérieur,  qui  est  visible  sur  le  moule  tandisque  dans 
cette  espèce  il  y  a  une  concavité. 
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Localité  et/ormaUan. — Silurien  inférieur.  Tète  des  Anglais, 
Anticosti.     J.  Richardson. 

Murchisonia  variant. 

Deteriptian. — CJonîque  obtuse;  angle  apical  d'environ  58*^; 
cinq  volutes  ;  une  bande  large  sur  le  bord  extérieur  de  Ten- 
roulement  avec  trois  carènes  obtuses  ;  la  supérieure  la  plus 
forte,  la  centrale  un  peu  moindre,  et  l'inférieure  la  moindre  ; 
une  quatrième  carène  h  la  suture,  entre  laquelle  et  le  bord 
supérieur  l'enroulement  est  concave  ;  les  enroulements  supé- 
rieurs ne  montrent  qu'une  carène  arrondie  au  centre,  les  deux 
carènes  inférieures  ayant  disparu  ou  étant  devenues  obsolètes. 
Longueur  six  lignes,  dont  l 'enroulement  inférieur  occupe  presque 
la  moitié.     Largeur  à  la  base,  cinq  lignes  et  demie. 

Localité  et  formation. — Silurien  inférieur.  Tête  des  Anglais, 
Anticosti.    J.  Richardson. 

Murchisonia  turricula. 

Description. — ^Petite,  conique,  angle  apical  d'environ  42  ^  ; 
trois  ou  quatre  enroulements,  une  carène  très  épaisse,  et  sail- 
lante vers  le  centre  des  enroulements  ;  en  bas,  une  large  carène 
plate,  arrondie,  sur  son  côté  inférieur  par  une  autre  carène  beau- 
coup plus  petite  aiguë;  une  autre  à  la  partie  supérieure  de  l'enrou- 
lement, près  de  la  suture,  en  forme  de  carré  fortement  marquée 
de  stries  grossières  qui  se  courbent  brusquement  en  arrière  et 
puis  descendent  le  côté  vertical  avec  une  courbe  en  avant; 
ombilic  apparemment  petit;  longueur,  cinq  lignes  et  demie; 
largeur  à  l'ouverture,  cinq  lignes.  Cette  espèce  est  remar- 
quable par  la  proéminence  de  la  carène  centrale  et  la  bande 
presque  rectangulaire,  fortement  striée  à  la  suture.  Les  spé- 
cimens examinés  sont  impariaits. 

Localité  et  formation* — ^Calcaire  moyen.  Les  Sauteurs  {Junt- 
pers)^  Anticosti.    J.  Richardson. 

Murchisonia  papUlosa. 

Description. — Obliquement  conique  ;  angle  apical  environ 
75^  ;  quatre  enroulements  ;  une  large  bande,  concave,  vertî- 
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cale  tronquant  le  côté  extérieur,  sur  l'angle  supérieur  duquel 
il  y  a  la  petite  bande  spirale  étroite,  procédant  de  la  fente  de 
l'aperture.  Côté  inférieur  de  l'enroulement  inférieur  ventru  ; 
côté  supérieur  à  peine  concave,  jusqu'auprès  de  la  suture  qui 
est  suivie  d'une  bande  spirale  de  courtes  crêtes  rayonnantes  ; 
toute  la  surface  couverte  de  petits  points  tuberculeux,  ayant 
environ  un  dixième  de  ligne  en  diamètre  ;  ils  sont  placés  en 
rangs  qui  semblent  marquer  la  direction  des  stries.  En  mon- 
tant de  la  place  de  l'ombilic,  leur  cours  est  presque  vertical 
jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  la  carène  inférieure  ;  en  traver- 
sant la  large  bande  spirale  ils  se  courbent  très  légèrement  en 
avant,  dans  la  bande  étroite  en  arrière,  et  delà  à  la  surface 
supérieure  de  l'enroulement,  en  avant  jusqu'à  la  suture  ;  les 
deux  bandes  spirales  sont  bordées  par  des  carènes  aiguës,  au 
nombre  de  trois,  une  sur  le  côté  supérieur  de  la  bande  étroite, 
une  sur  le  bord  inférieur  de  la  large  bande,  et  une  qui  sépare 
les  deux.  Il  n'y  a  pas  d'ombilic  :  il  est  caché  par  les  plis  de 
la  lèvre  inférieure.  Longueur  des  spécimens  les  plus  parfaits, 
neuf  lignes  ;  largeur  de  la  base,  sept  lignes  et  demie  ;  de  la 
plus  grande  bande  à  l'aperture,  une  ligne  et  demie  ;  de  la  plus 
petite,  un  tiers  de  ligne;  profondeur  de  la  fente  respiratoire, 
une  ligne  et  demie  ;  cette  espèce  est  évidemment  alliée  avec  la 
P.  Baltica  (Murch  et  de  Vem.),  Geology  of  Ruma^  planche 
23. 

Localité  et  Jbrmation. — Silurien  moyen,  un  mille  à  l'est  du 
cap  Jonction,  Anticosti.    J.  Richardson. 

Pleurotomaria  supracingukua. 

Description. — Coquille  conique, obtuse  ou  lenticulaire;  angle 
apical,  105^  ;  hauteur  environ  deux  tiers  de  la  largeur  ;  quatre 
enroulements,  anguleux  et  carénés  à  leur  bord  extérieur  supé- 
rieur, leurs  côtés  verticaux,  leurs  surfaces  supérieures  douce- 
ment convexes,  à  partir  de  la  suture  à  mi*distance  au  bord  et 
puis  à  peine  concaves  à  la  bande  spirale;  côté  inférieur  des 
enroulements,  convexe;  la  bande  spirale  étroite,  et  située 
entièrement  sur  le  côté  supérieur  de  l'enroulement,  où  elle 
forme  un  bord  le  long  de  la  marge  extérieure  solvant  tout 
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les  enroulements  jusqu'au  sonuuet  ;  ombilic  grand.  Larg^yr 
un  pouce  et  un  quart;  hauteur  dix  lignes;  largeur  de  l'ombilic 
au  centre  de  l'enroulement  ventral,  trois  lignes  et  demie  ;  lap* 
geur  de  la  bande,  sur  le  dernier  ^uroulementi  environ  une  demir 
ligne. 

Le  caractère  le  plus  frappant  de  cette  espèce  est  la  position 
de  la  bande  à  la  surface  supérieure  des  enroulements.  Dans 
la  P.  roudoides  (Hall),  cette  bande  à  environ  la  même  dimension, 
mais  forme  une  troncature  verticale  étroite  au  bord  de  l'eiH 
roulement,  tandis  que  dans  cette  espèce  elle  est  dans  le  plan 
de  la  surface  supérieure.  Le  moule  ressemble  au  P.  knticw- 
larisf  Hall,  mais  diS^re  par  son  bord  obtus,  arrondi,  et  par 
les  enroulements  qui  sont  distinctement  tronqués  l'un  sur 
l'autre.  Notre  spécimen  conserve  une  grande  partie  de  la 
coquille,  et  cependant  les  stries  ne  sont  pas  reconnaissables. 

Localité  etformation^-^Calcaire  de  Trenton.  Côté  est  de  Tile 
St.  Joseph  lac  Huron.    A.  Murray. 

Pleurotomaria  Thaliat 

Descnptioîu-^oqmlle  petite,  conique,  obtuse  ;  angle  apical 
74"  ;  trois  enroulements  ;  enroulement  inférieur  avec  une  carène 
aiguë  près  de  la  suture,  une  autre  à  mi-distance  du  bord  supérieur 
extérieur,  où  il  y  en  a  une  troisième  qui  est  distinctement  plus 
forte  que  les  autres  ;  la  bande  marginale  est  au  bas,  bordée  à 
son  côté  inférieur  par  une  quatrième  carène  aiguô  ;  trois 
autres  également  aiguôs  et  proéminentes  suivent  entre  le  qua* 
trième  et  l'ombilic,  et  il  est  probable  qu'à  mesure  que  la 
coquille  devenait  plus  grande,  d'autres  se  développaient  au 
bas  ;  de  ces  sept  carènes,  la  première,  la  sixième  et  la  septième 
sont  cachées  dans  la  spire  après  le  premier  tour  à  partir  dé  Paper* 
tore  ;  la  seconde  et  la  cinquième  sont  perdues  dans  l'enroule* 
ment  suivant.  Les  stries  sont  ^nes  mais  bien  visibles,  leur 
tsoufs^st  presque  directement  à  travers  renroulement.  mais  avec 
«me  légère  courbure  en  arrière,  commençant  à  la  suture  et  trèa 
étendues  sur  le  bord  extérieur.  Longueur,  quatre  lignes  ;  lar-> 
geur,  envimn  quatre  ;  largeur  de  la  bande  marginale  tmedemi* 
l^e,  de  la  piemiève  bande  une  peu  plus  (Pu&e  ligne  ;  celles 
sur  le  oMé  de  dessous  de  l'^sroulement  sont  uél  pe^  plus  rap* 
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prochées  qne  celles  de  dessus.  Toutes  les  bandes  sont  conca- 
Tes,  et  les  différentes  cturënes  fKmt  proéminentes  ;  Tombilic 
parait  petit. 

Les  marques  à  la  surfaee  de  cette  petite  coquille  sont  fort 
semblables  à  celles  de  VEmmphalus  Junatus.  Dans  le  seul 
spécimen  examiné  Paperture  est  imparfaite  et  Tombilic  rempli 
de  calcaire.  La  surface  est  bien  conservée  sur  deux  des  en- 
roulements, et  dans  aucune  des  bandes  spirales  les  stries  ne 
décrivent  la  courbe  aiguë  en  arrière  qui  marque  les  bandes 
venant  dé  la  fente  dans  la  lèvre  de  la  Murchisonia  ou  de  la  Pleu^ 
roto  maria.  Elles  sont,  au  contraire,  si  uniformément  droites 
dans  tous  les  sillons  qu'on  n^en  peut  distinguer  aucune  comme 
la  bande  respiratoire  par  les  caractères  de  ses  stries. 

Localité  et  yJ^rma/Mm^^-Silurien  moyen,  un  mille  à  l'est  du 
cap  Jonction,  Anticosti.    J.  Richardson. 

Pleurotomaria  circe. 

Description. — Coquille  conique,  obtuse;  angle  apical  72^; 
quatre  enroulements  ;  jBurface  supérieure  légèrement  convexe 
près  de  la  suture,  et  concave  vers  le  bord,  qui  dans  le  moule 
présente  un  angle  proéminent,  quelquefois  brusquement  arrondi  ; 
côté  inférieur  légèrement  convexe  ;  une  concavité  à  peine  per- 
ceptible juste  en  bas  de  Tangle  s'inclinant  à  Tintérieur  ;  côté 
inférieur  ou  extérieur  de  la  spirale  inférieure  très  ventru  ;  ombilic 
petit  ;  hauteur  un  pouce  ;  largeur  de  la  base  à  Paperture  dix 
lignes  ;  la  spirale  inférieure  qui  est  grande  occupe  la  moitié  de  la 
longueur.  Le  spécimen  est  un  moule,  et  ne  montre  pas  les 
marques  de  la  surface. 

Localité  et  formation. — Silurien  inférieur.  Tète  des  Ar\f\M^t 
Anticosti.    J.  Richardson. 

Genre  Ctcloneha  (Hall). 

Cydanema  perdf^fukUaé 

A  comparer  *t6c  la  C  ttdeata  (Hall),  Pal.  K.  T.,  Vol.  2|  page  948. 

Vescriptitmr^-^qvSile  «oniqse,  obtose  ;  angle  apical  esii- 
ron  SS'^  ;  tr^  enroftlemeiits,  ventros,  qui  sont  les  plus 
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lants  à  environ  le  tiers  de  leur  hauteur  ;  surface  marquée 
de  crêtes  visibles,  nombreuses,  suivant  spiralement  les  enrou- 
lements de  Paperture  au  sommet,  sept  sur  une  étendue  de 
trois  lignes  à  la  partie  inférieure  de  la  spirale  inférieure,  plus 
distantes  au-dessus  ;  séparées  par  des  espaces  concaves  super- 
ficiels dans  lesquels  on  voit  quelquefois  des  crêtes  parallèles 
intormédiaires,  plus  petites;  dont  une  ordinairement  à  mi- 
distance  entre  deux  grandes;  les  dernières  examinées  à  la 
loupe  montrèrent  un  bord  aigu  vers  le  sommet  comme  la  crête 
d'une  vague  ;  enroulements  traversés  par  de  larges  ondulations 
obscures,  arrondies  ou  crêtes,  séparées  d'une  ou  deux  lignes» 
qui  inclinent  en  arrière  de  la  suture  à  im  angle  d'environ  49^ 
avec  l'axe  longitudinal  de  la  coquille.  Toute  la  surface  est 
cannelée  de  stries  fines,  à  peine  visibles,  dont  une  série  se 
trouve  dans  la  direction  des  grandes  stries  spirales,  et  l'autre 
transversale,  suivant  les  courbes  des  ondulations.  Hauteur, 
un  pouce  ;  largeur,  dix  lignes.  Peut-être  cette  espèce  est-elle 
identique  avec  la  C  sulcata  ci-dessus  mentionnée,  mais  elle 
paraît  plus  grande  et  plus  déprimée. 

Localité  et/armation. — Silurien  supérieur,  pointe  Sud-ouest, 
Anticosti.    Groupes  Niagara  et  Clinton.    J.  Richardson. 

Il  y  a  une  variété,  avec  un  angle  apical  un  peu  plus  obtus, 
ayant  tout  au-dessus  l'enroulement  inférieur  trochiforme  et  la 
spire  plus  pointue.  Dans  les  spécimens  sur  lesquels  l'espèce 
est  fondée,  les  enroulements  sont  tous  ventrus,  un  peu  déprimés 
sur  le  côté  supérieur,  et  la  suture  est  distincte,  mais  dans  cette 
variété  ils  sont  aplatis  au-dessus,  et  la  suture  n'est  pas  aussi 
profondément  marquée  dans  les  côtés  et  plans  inclinés.  Ce- 
pendant, sous  tous  les  autres  rapports,  il  n'y  a  pas,  entre  les 
spécimens  de  différence  suffisante  pour  en  faire  deux  espèces. 

Cydonema  varians. 

Description. — Ovale,  sous-sphérique  ;  trois  enroulements, 
obliques,  s'élargissant  rapidement  à  partir  du  sommet  ;  enrou- 
lement inférieur  très  grand,  les  deux  au-dessus  petits  et  un  peu 
déprimés,  tous  ventrus;  montrant  un  peu  obscurément  un 
angle  largement  arrondi  le  long  du  centre  ;  souvent  régulière- 
ment arrondi  ;  suture  canaliculée  ;  angle  apical  environ  100<^  ; 


321 

surface  réticulée  par  des  stries  très  fines,  tortueuses,  transver- 
sales et  longitudinales,  la  dernière  étant  ordinairement  la  plus 
distincte,  la  première  quelquefois  absente  ou  obsolète.  Sur 
beaucoup  de  spécimens  l'enroulement  inférieur,  près  de  Taper- 
ture,  est  traversé  par  des  lignes  de  croissance  grossières,  im- 
briquées, qui  sont  souvent  recourbées  en  arrière  près  du  centre, 
comme  celles  d'une  Murchisonia  ou  Pleurotomaria  ;  ombilic 
petit;  hauteur  d'un  grand  spécimen  treize  lignes,  largeur 
douze  lignes.  On  pourrait  considérer  les  spécimens 'décrits 
ci-dessus  comme  constituant  deux  espèces  ;  cependant  un  grand 
nombre  de  très  bons  spécimens  de  toutes  grandeurs,  qu'on  s'est 
procurés  dans  la  même  couche  à  Anticosti  montrent  que  les 
différences  disparaissent  insensiblement  dans  une  série,  de 
sorte  que  l'on  ne  peut  tirer  aucune  ligne  de  démarcation. 
Quoique,  d'après  les  caractères  de  la  striation  dans  quelques 
cas,  on  pourrait  s'attendre  à  trouver  une  fente  ou  un  cran  sur 
le  bord  de  la  lèvre,  aucun  ne  parait  dans  les  spécimens  qui  sont 
certainement  parfaits.  Cette  espèce  est  beaucoup  plus  grande, 
plus  ventrue  sur  l'enroulement  inférieur  que  la  C.  cancellata 
(Hall),  plus  déprimée  que  la  C.  verUricosa,  et  plus  élevée  que 
la  Pldtyostoma  Niagarensis. 

Localité  et  formation. — Silurien  moyen.  Pointe  Sud-ouest» 
Anticosti.    J.  Richardson. 

Subtilité»  Richardsoni* 

Description. — Allongée,  cylindrique,  fusiforme  très  pointue  ; 
longueur  cinq  pouces  ;  diamètre  à  la  partie  postérieure  do 
l'ouverture  un  pouce  et  un  quart  ;  enroulements,  cinq,  plats  ; 
suture  obsolète  ;  aperture  très  longue  et  étroite.  > 

Cette  espèce  a  fort  l'aspect  de  \9kSuiulites  elongata  (Emmons)  ; 
mais  elle  est  proportionnellement  plus  épaisse  de  la  moitié  et 
est  en  somme  plus  grande.  Peut-être  devrait-on  ajouter  ces 
deux  espèces  au  genre  Macrocheihis  (Philips). 

Localité  et  y^mumon^-^ilurien  inférieur,  pointe  Charleton. 
Je  dédie  cette  espèce  à  M.  Jiunes  Richardson,  de  la  Commissions 
géologique  du  Canada,  explorateur  et  collectionneur  aussi 
iB&tigable  qu'heureui. 

V 


dasie  CSephaix>poda  (Cavier). 

Ordre  Tetrabrahchiata  (Owen). 

Gmre  Nautilus  (Oualtieri). 

Navtilus  harcuU». 

Descripdoné — Sub-orbiculaire,  environ  deax  enroulementR* 
ombQic  large»  montrant  la  spire  ;  section  de  la  coquille  trans- 
versalement  elliptique  ou  sous-triangulaire  ;  diamètres  comme 
quatre  à  six;  aspect  dorsal  large,  et  très  modérément  con* 
vexe  ;  côtés  arrondis,  très  proéminents  sur  le  bord  intérieur, 
delà  descendant  par  une  pente  convexe  à  Pombilic  ;  cloisons 
simples,  deux  à  un  pouce  de  la  circonférence  dorsale  ;  près  de 
la  chambre  extérieure,  plus  rapprochées  près  du  sonmiet; 
siphon. 

On  peut  facilement  reconnaître  cette  très  grande  espèce  à 
la  largeur  et  à  l'aplatissement  comparatif  du  côté  dorsal.  Le 
spécimen  examiné  a  six  pouces  et  demi  de  diamètre,  mesuré  de 
la  bouche  au  côté  opposé.  La  largeur  de  l'aperture  est  de 
quatre  pouces  et  quatre  lignes,  la  profondeur  de  la  chambre 
qu'habitait  Vanimal  est  de  cinq  pouces  sur  l'extérieur,  et  d'en- 
viron deux  et  demi  sur  l'intérieur,  près  de  l'avant  dernier  enrou- 
lement de  la  spire  ;  la  coquille  s'effile  à  raison  d'une  ligne  et 
demie  au  pouce. 

Dans  le  seul  spécimen  trouvé  les  cavités  de  l'ombilic 
ainsi  que  celles  de  l'aperture,  sont  en  partie  remplies  de  cal- 
caire de  sorte  que  l'on  ne  peut  déterminer  tous  les  caractères 
de  cette  nouvelle  espèce. 

Localité  et  formation. — Silurien  inférieur,  pointe  Charleton, 
AnticostL    J.  Bichardson. 

Genre  Gtbocerâs  (Meyer). 
Cryroceras  {litmtes)  magnificum. 

Deâcription^ — Coquille  entièrement  allongée  ;  spire  discoldale, 
huit  pouces  de  diamètre,  l'extrémité  libre  a  au  moins  vingt 
pouces  de  long  dans  les  individus  de  l'âge  adulte  ;  environ 
trois  enroulements,  à  peine  contigus,  mais  plus  dans  certains 
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spécimens  que  dans  d'autres  ;  section  du  tube  semi-elliptique 
vers  Taperture,  et  semi-circulaire  près  du  sommet;  aspect 
dorsal  ou  extérieur  de  la  coquille  presque  plat,  tandis  que 
^intérieur  est  convexe  ;  cloisons  distantes  d'environ  cinq  lignes 
mesurées  au  centre  de  la  face  dorsale,  qu'elles  traversent  en 
décrivant  une  profonde  ondulation  vers  le  sommet;  siphon 
situé  à  droite  et  en  bas  du  centre  du  tube,  une  ligne  de  dia* 
mètre  à  son  passage  à  travers  la  cloison,  mais  se  dilatant  dans 
les  chambres,  de  façon  à  constituter  des  expansions  ovales, 
allongées,  de  deux  lignes  et  demie  de  diamètre. 

Les  spécimens  de  ce  fossile  remarquable  sont  mal  conservés, 
et  on  ne  peut  ainsi  s'assurer  qu'il  possède  tous  les  caractères 
génériques  du  Cryroceras.  Ce  genre,  tel  que  défini  par  Barrande, 
Sloninck  et  d'autres,  se  compose  de  coquilles  enroulées  spirale- 
ment  à  leurs  petites  extrémités,  les  enroulements  n'étant  pas 
en  contact,  tandis  que  la  grande  extrémité  ouverte  du  tube, 
après  avoir  quitté  la  spire,  est  prolongée  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  et  plus  ou  moins  arquée.  Suivant  Eoninck,  la 
section  est  ou  ovale  ou  anguleuse  ;  M.  Barrande  a  établi  qu'elle 
n'est  '^ni  ronde  ni  elliptique,  comme  dans  les  genres  alliés, 
mais  à  demi-fermée  par  une  replication  de  la  coquille" 
{Quarterly  Journal  (fthe  Geological  Society f  vol.  10,  Traduction^ 
et  Notes,  page  23).  On  n'a  pas  vu  la  bouche  dans  l'espèce 
ci-dessus  décrite,  et  les  enroulements,  quoique  séparés,  sont 
A  rapprochés  l'un  de  l'autre  que  si  l'on  découvre  daotf 
suite  que  la  bouche  n'a  point  la  forme  particulière  du  Gyro 
cercu^  il  deviendra  nécessaire  de  classer  l'espèce  comme  uv 
Lituites, 

Dans  un  spécimen,  la  largeur  du  côté  dorsal  plat  est  de 
deux  pouces  et  quatre  lignes  ;  dans  un  autre,  la  longueur  de 
la  portion  libre  de  la  coquille  est  de  vingt  et  un  pouces,  et 
cependant  le  spécimen  est  imparfait  ;  le  diamètre  de  la  spire 
d'un  troisième  spécimen  est  de  six  pouces,  et  d'un  quatrième 
huit  pouces  ;  la  portion  libre  du  tube  n'est  pas  droite,  mais 
doucement  courbée  dans  la  même  direction  que  la  spire. 

Localité  er  yôrmotton.-^— Silurien  inférieur,  près  du  phare  de 
1^6xtrémité  Sud-^ue8t>  Aiiticosti.    J>  Bichards<»i. 
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Gyrocenu  fliimies)  wigrant, 

I}escripti(m.-^Coqm[\e  allongée,  s'effilant  à  raison  (Tenvînm 
deux  lignes  au  pouce  ;  latéralement  comprimée,  section  ellip- 
tique, diamètre  dorso-ventral  plus  grand  que  le  latéral,  appa- 
remment dans  la  proportion  de  douze  à  huit  :  environ  sept 
pouces  de  l'extrémité  apicale  de  la  coquille  sont  enroulé» 
spiralement  de  façon  à  former  deux  enroulements  non  détachés 
dont  l'intérieur  a  un  pouce  de  diamètre,  et  l'extérieur  trois 
pouces;  cloisons  convexes,  distantes  d'une  ligne  et  demie  à  un 
diamètre  dorso-ventral  d'im  pouce. 

Notre  spécimen  montre  une  coupe  artificielle  polie,  passant 
à  travers  le  plan  central  des  enroulements,  montrant  clairement 
la  construction  du  tube  jusqu'au  sommet,  où  il  a  un  diamètre 
d'une  ligne  seulement  ;  quelques-unes  des  cloisons  et  presque 
la  moitié  de  la  section  tranversale,  sont  indiquées,  mais  pas  le 
siphon,  le  caractère  de  la  surface,  ni  la  longueur  de  l'ex- 
trémité orale  détachée  ;  plusieurs  spécimens,  que  j'ai  vus* 
encore  emp&tés  dans  la  roche,  sont,  à  mon  avis,  de  cette 
espèce,  et  s'il  en  est  ainsi,  la  portion  libre  était  doucement 
courbée,  et  avait  au  moins  six  pouces  de  longueur  dans  quel* 
ques  individus,  ce  qui  donnait  ainsi  treize  pouces  pour  la 
longueur  totale.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  observer 
qu'avec  les  données  précédentes  on  ne  peut  déterminer  avec 
certitude  le  genre  du  fragment  ci-dessus  ;  le  tube  est  trop 
courbé  pour  tomber  dans  la  définition  du  Gyrocerasj  les 
enroulements  trop  largement  séparés  pour  le  Nautilus  ou  le 
Lituùesj  et  cependant,  sans  voir  l'aperture,  nous  ne  pouvons 
dire  que  c'est  un  Gyroœras. 

Formation. — Calcaire  de  Black  river. 

Localités. — ^Rapides  de  la  Petite  Chaudière,  rivière  Outaouais, 
et  l'affleurement  du  calcaire  de  Black  river,  près  du  Mile  End, 
rue  St.  Laureut,  Montréal. 

Qyrocercu  (litvûes)  amerieajntnu 

Ducrip^ion* — ^Tube  long,  grdle,  s'aHÛnoiasant  graduellement* 
section  semi-elleptique  ;  aspect  dorsal  presque  plat  ;  aspects  Ut 
téral  et  ventral  convexes,  et  ornés  d'annélations  proésûnenteer 
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lesquelles,  en  quittant  les  angles  latéraux,  sont  d'abord  déviéeê 
▼ers  Tapertnre  à  un  angle  aigu,  puis  courbées  vers  le  sommet, 
traversant  le  côté  ventral  presque  à  angles  droits  avec  la  lon- 
gueur, ou  avec  une  légère  ondulation  au  sommet.  Les  anné- 
lations  sont,  en  moyenne,  distantes  d'environ  cinq  lignes  et 
demie,  ks  espaces  intermédiaires  étant  régulièrement  convexes  ; 
la  surface  est  d'ailleurs  marquée  par  des  stries  grossières 
suivant  les  courbes  des  annélations  latérale  et  dorsale  ^  sur  la 
suii&oe  dorsale,  06  ces  dernières  ne  paraissent  pas,  les  stries  se 
courbent  dans  la  direction  de  la  plus  petite  extrémité  du 
fossile.  Les  diamètres  dorso-ventral  et  latéral  paraissent 
à  peu  près  égaux  dans  les  fragments  examinés,  qui  sont 
cependant  un  peu  tourmentés  ;  le  siphon  est  petit  et  légèrement 
excentrique,  étant  plus  près  de  la  face  dorsale  ;  les  cloisons 
sont  convexes  et  distantes  de  quatre  lignes. 

La  longueur  du  plus  grand  fragment,  mesuré  le  long  de  la 
courbe  extérieure,  est  de  douze  pouces,  son  plus  grand  diamètre» 
est  d'un  pouce  et  demi,  et  le  plus  petit  d'un  pouce,  s'amincis- 
sant  ainsi  à  raison  d'une  demi-ligne  à  un  pouce  ;  il  reste  un 
tiers  au  moins  de  l'enroulement  extérieur,  qui  montre  par 
U  courbure  que  le  diamètre  de  la  spire  était  de  quatre  pouces 
«t  demi  à  peu  près. 

Cette  espèce  est  étroitement  alliée  au  Lituitet  g^antetay 
Sowerby,  mais  en  difière  par  son  aspect  dorsal  plus  rond,  et  pat 
les  annélations  s'étendant  tout  à  fait  à  travers. 

Localké  et  formation. — Silurien  supérieur,  Port  Daniel,  Gaspé. 
Sir  W.  E.  Logan. 

Genre  Asgocebas  (Barrande). 

Ascoceras  canadense* 

Description. — Le  seul  spécimen  de  cette  espèce,  trouvé  jus- 
qu'ici «  se  compose  de  la  moitié  inférieure,  dans  un  état  de 
conservation  parfaite,  mais  totalement  dépouillé  de  la  coquille 
externe  ;  il  montre  que  du  centre  ou  en  bas  de  ce  niveau,  où 
la  cloison  de  la  dernière  chambre  traverse  le  corps,  la  coquille 
était  ventrue  ou  large  ;  ovalement  plus  large  à  un  tiers  environ 
ide  la  distance  deHa  cloison  supérieure  à  la  base,  et  delà  décroissant 
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avec  une  configuration  elliptique  au  fond  arrondi  ;  la  seetion 
transversale  à  travers  la  partie  la  plus  large  est  sub-elliptique, 
le  dos  étant  beaucoup  plus  plat  que  le  côté  ventral  ;  une  vue 
de  côté  montre  la  configuration  extérieure  de  l'aspect  ventral 
beaucoup  plus  proéminente  etplus  régulièrement  ventrue  que  la 
dorsale  ;  mesurée  de  la  base  à  la  ligne  de  la  cloison  supérieure, 
la  longueur  de  la  partie  inférieure  du  fossile  est  de  deux  pouces 
et  deux  lignes  ;  la  largeur,  à  trois  quarts  de  pouce  au-dessous 
de  la  cloison  supérieure,  est  d'un  pouce  et  sept  lignes;  la  pro-> 
fondeur  ou  diamètre  à  travers,  depuis  le  point  le  plus  proémi- 
nent du  côté  ventral  au  côté  dorsal  est  d'un  pouce  et  huit 
lignes.  Il  n'y  a  que  trois  chambres  intérieures  dans  cette  espèce, 
les  bords  des  cloisons  entre  lesquelles  traverse  le  dos,  à  environ 
un  tiers  de  pouce  de  la  base,  cernant  un  peu  plus  d'un  tiers 
de  la  circonférence  de  la  coquille  à  cet  endroit  ;  ils  décrivent 
ensuite  un  angle  court,  arrondi,  montent  les  côtés,  et,  tour- 
nant encore,  traversent  la  face  ventrale  aux  niveaux  suivants  : 
la  cloison  supérieure  deux  pouces  et  deux  lignes  de  la  base, 
^a  seconde  deux  lignes  au-dessous  de  la  première,  et  la 
troisième  six  lignes  au-dessous  de  la  seconde.  En  traver- 
sant le  côté  ventral,  leur  direction  est  à  angle  droit  à  l'axe  lon- 
gitudinal du  fossile,  et  les  deux  cloisons  supérieures  occupent 
plus  de  la  moitié  de  la  circonférence,  celle  d'en  bas  moins  de  la 
moitié. 

Là  où  ils  traversent  le  dos,  les  bords  des  trois  cloisons  sont 
très  rapprochés,  à  peine  distants  l'un  de  l'autre  d'un  cinquième 
de  ligne  ;  mais,  après  avoir  tourné  les  angles  près  de  la  base 
sur  chaque  côté,  ils  divergent  l'un  de  l'autre  en  montant,  de 
façon  que  l'angle  supérieur  décrit  par  le  premier  est  à  trois 
lignes  à  l'extérieur  de  celui  fait  par  le  second,  lequel  est  à 
encore  six  lignes  à  l'extérieur  de  celui  décrit  par  le  troisième  ; 
en  montant,  ils  se  courbent  d'abord  en  arrière,  et  à  la  partie 
supérieure  de  leur  cours,  en  approchant  des  angles  supérieurs, 
ils  s'arquent  doucement  en  avant.  Le  siphon  est  petit  et  situé 
à  une  ligne  du  centre  de  la  base  vers  le  côté  dorsal. 

Localité  et  formation. — Silurien  inférieur.  Tète  des 
Anticosfci.    J«  Richardson* 
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Qanyphoceras  8ubgr(icik. 

Description. — ^Modérément  ventru,  la  plus  grande  épaisseur 
vers  le  milieu  ;  section  elliptique,  diamètre  à  peu  près  comme 
17  à  16  ;  contour  dorsale  extérieur  fort  courbé,  de  l'aperture 
au  sommet  ;  côté  ventral  modérément  arqué,  presque  droit  ; 
cloisons  convexes,  distantes  d'à  peu  près  deux  lignes  et  un  tier^  ; 
longueur  trois  pouces,  diamètres  du  milieu  dix-sept  et  quinze 
lignes  profondeur  ;  de  la  chambre  d'habitation,  qui  est  fort 
contractée  à  l'ouverture,  un  pouce  et  deux  lignes. 

La  forme  générale  de  cette  espèce  est  fort  semblable  à  celle 
de  VOncoceras  constrictum  (Hall),  mais  l'extrémité  orale  est  plus 
arrondie,  et,  quoique  la  coquille  du  spécimen  examiné  ait  com- 
plètement disparu,  il  7  a  cependant  des  preuves  suffisantes  que 
l'aperture  était  lobée  comme  celle  d'un  Gonvphoceras  ou  Phrag- 
moceras;  dans  VOncoceras  c'est  un  ovale. 

Localité  et  formation. — Silurien  supérieur,  Port  Daniel,  Gaspé. 
Sir  W.  E.  Logan. 

Oomphoceras  obesum. 

Description. — Section  elliptique  ;  diamètre  dorso-ventral  plus 
grand  que  le  latéral  dans  la  proportion  de  cinq  à  quatre  ;  forme 
générale  comprimée,  ventrue,  turbinée  ;  cloisons  convexes,  dis- 
tantes de  trois  lignes  environ  ;  longueur  environ  quatre  pouces  ; 
profondeur  de  la  chambre  d'habitation  un  pouce  ;  plus  grand 
diamètre  (à  la  seconde  et  troisième  chambre)  deux  pouces 
et  demi  ;  diamètre  latéral  au  même  endroit  deux  pouces  ;  au- 
dessus  de  ce  niveau,  les  diamètres,  diminuent  à  im  pouce  et 
un  pouce  et  demi,  ce  qui  paraissent  être  les  dimensions  de 
l'aperture.  En  bas,  il  s'amincit  à  un  point  arrondi  ;  le  spéci- 
men n'indique  ni  le  siphon  ni  les  marques  de  la  surface  de  la 
coquille. 

Notre  spécimen  est  imparfait  aux  deux  extrémités,  et  il  parait 
être  aussi  légèrement  comprimé  latéralement.  Il  ne  montre  pa» 
de  caractères  suffisants  pour  qu'on  puise  se  prononcer  positive- 
ment sur  son  rang  générique,  mais  il  me  semble  plus  allié  aux 
Crompfioceras  qa^VMX  Phragmoceras.  Vu  latéralement,  il  a  une 
forme  courte,  épaisse,  un  peu  semblable  à  un  cœur,  tandis 
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que  considérée  à  son  aqpect  dorsal  on  ventral  la  configuration 
est  longue,  ovale  et  très  pointue  en  bas. 

Localité  et/àmuuion. — Silurien  inférieur,  trois  milles  à  l'est 
de  la  pointe  Charleton,  Anticosti.    J.  Richardson. 

Crenre  Ctbtocbbas  (Goldfuss). 

Çyrtoceras  subturbinatum. 

Description. — Court,  épais,  quatre  ou  cinq  pouces  de  lon- 
gueur ;  environ  deux  pouces  de  largeur  à  la  bouche  ;  s'a^ 
mincissant  à  raison  d'une  ligne  à  un  pouce  environ  depuis 
l*aperture  jusqu'au  milieu,  puis  diminuant  rapidement  jusqu'au 
sommet  ;  section  elliptique  ;  un  spécimen  cassé  vers  le  milieu 
a  un  pouce  neuf  lignes  et  demie  dans  son  plus  grand  diamètre, 
et'un  pouce  six  lignes  dans  le  plus  petit.  Les  spécimens  ne  sont 
que  légèrement  courbés,  et  le  plus  plus  grand  diamètre  est 
transversal  à  la  direction  de  la  courbe.  Le  siphon  est  près  du 
bord  du  centre  de  la  face  dorsale,  petit  dans  son  passage  à 
travers  les  cloisons,  mais  dilaté  à  un  diamètre  de  quatre  lignes 
dans  les  chambres  supérieures,  apparemment  moins  dans  les 
chambres  inférieures  ;  cloisons  médiocrement  arquées,  sept  ou 
huit  au  pouce. 

Cette  espèce  est  alliée  au  C  macrostomum  (Hall),  mais  elle 
n'est  pas  aussi  courbée  et  a  une  section  elliptique,  l'axe  majeixr 
de  l'ellipse  étant  à  angle  droit  au  plan  de  la  courbure  ;  le  C 
macrostomum  est'circulaire  dans  la  section,  ou,  s'il  est  elliptique, 
comme  il  parait  dans  une  des  figures  du  professeur  Hall,  son 
plus  grand  diamètre  correspond  au  plus  court  dans  notre  espèce. 

Nos  spécimens  sont  imparfaits  aux  deux  extrémités  et  privés 
de  la  coquille  ;  on  n'a  vu  ni  la  forme  du  sommet,  ni  celle  de 
l'aperture,  ni  les  caractères  de  la  surface. 

Localité  et  formation. — ^Silurien  inférieur.  He  Mingan,  près 
de  la  roche  à  la  Tour,  côté  sud-est  de  la  Grande  De  de  la  carte 
de  Bayfield.    J.  Richardson. 

Çyrtoceras  simjdex» 

Description. — ^Légèrement  comprimé  latéralement;  section 
ovale;  diamètre dorso-ventral  plus  grand  que  le  latéral  dans  la 
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proportion  de  onze  à  neuf,  à  peu  près  ;  aspect  dorsal,  arrondi, 
anguleux  ;  le  ventral  plus  convexe  que  le  dorsal.  Dix  cloisons 
sur  un  pouce,  mesurées  sur  les  côtés,  où  elles  sont  largement 
mais  légèrement  ondulées  vers  le  sommet  ;  plus  vivement 
ondulées  sur  l'aspect  dorsal,  vers  l'ouverture  ;  courbure  de 
plus  d'un  demi-cercle  ;  profondeur  de  la  chambre  d'habitation 
à  peu  près  égale  au  plus  grand  diamètre  de  l'aperture  ;  siphon 
petit,  dorsal,  dilaté  entre  les  cloisons. 

Le  moule  de  l'intérieur  montre  une  constriction  superficielle, 
concave,  de  quatre  lignes  de  largeur,  encerclant  le  fossile  près 
de  l'aperture.  L'amincissement  est  d'une  ligne  au  pouce  sur 
la  moitié  de  la  longueur,  mais  devient  plus  considérable  vers 
le  sommet. 

La  courbure  dorsale  «ur  une  longueur  de  deux  pouces  à  la 
plus  grande  extrémité  est  presque  le  segment  d'un  cercle  dont 
le  rayon  a  un  pouce  et  onze  lignes,  delà  la  courbure  devient 
plus  rapide,  et  à  la  longueur  de  quatre  pouces  et  demi,  la 
distance  entre  les  extrémités  du  côté  ventral  d'un  spécimen 
(imparfait  au  petit  bout)  est  d'un  pouce  et  huit  lignes.  Les 
diamètres  à  l'aperture  de  ce  spécimen  ont  onze  lignes  et 
demie  et  neuf  lignes,  au  petit  bout  imparfait  six  lignes  et 
cinq  lignes  respectivement.  Le  plan  de  l'aperture  est  à  angle 
droit  avec  l'axe  central  du  fossile.  Cette  espèce  n'est  pas 
aussi  comprimée  latéralement  que  le  C  fahcy  ne  s'amincit  pas 
aussi  rapidement  et  n'est  pas  aussi  courbée. 

Localité  et  formation. — Calcaire  de  Black  River.  Lot  N., 
concession  A.  Nepean.    J.  Richardson. 

JCyrtoceras  fcdx. 

Description. — ^Latéralement  comprimé,  section  une  ellipse 
un  peu  pointue  à  chaque  bout  ;  diamètres  comme  sept  à  dix  ; 
côtés  largement  concaves;  aspects  dorsal  et  ventral  plus  étroi- 
tement arrondis  que  les  côtés  ;  sept  cloisons  fort  arquées  dans 
la  direction  des  aspects  ventral  et  dorsal  ;  en  traversant  le 
dernier  elles  sont  plus  fortement  ondulées  vers  l'aperture  > 
siphon  petit,  dorsal;  courbure  générale  très  légère  près  de 
l'extrémité  orale,  mais  montant  à  plus  de  deux  tiers  d'un  cercle 
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dans  les  deux  derniers  pouces  du  petit  bout*  Les  spécimens 
examinés  ne  montrent  pas  la  distance  des  cloisons.  La  sur- 
face de  la  coquille  parait  avoir  été  striée  transversalement. 
Un  spécimen  qui  mesure  trois  pouces  de  longueur  sur  la  courbe 
extérieure  s'amincit  de  dix  lignes  à  trois  dans  le  diamètre 
dorso-ventral,  et  de  sept  lignes  un  tiers  à  deux  un  tiers  dans 
les  diamètres  latéraux. 

Les  fragments  de  cette  espèce  ne  peuvent  être  bien  distin- 
gués de  ceux  du  C.  timptex^  si  ce  n'est  en  &isant  attention  à  la 
forme  de  la  section,  qui,  dans  cette  espèce,  est  plus  également 
rétrécie  à  chaque  bout,  tandis  que  dans  le  C  nmpUx  elle  est 
plus  arrondie  sur  l'aspect  ventral  que  sur  le  dorsal. 

Localité  er  /^rmaoon.— Black  River  et  base  de  Trenton. 
Rivière  Outaouais.    Sir  W.  £  Logan. 

Cyrtoceras  regulare. 

Description  — Section  circulaire,  courbure  un  demi-cercle  ; 
un  pouce  et  demi  de  la  longueur  orale,  situé  dans  la  circon- 
férence d'un  cercle,  dont  le  rayon  a  un  pouce  et  trois  lignes 
dans  les  spécimens  examinés  ;  delà  se  courbant  plus  rapide- 
ment au  sommet,  qui  approche  d'un  demi-pouce  de  l'aperture 
dans  des  spécimens  ayant  une  longueur  extérieure  de  trois 
pouces  ;  profondeur  de  la  chambre  externe  égale  au  diamètre 
de  l'aperture  ;  tube  s'amincissant  régulièrement  à  raison  d'une 
ligne  et  demie  à  un  pouce  ;  siphon  petit,  dorsal,  dilaté  entre 
les  cloisons,  qui  sont  très  légèrement  concaves  et  à  une  ligne 
de  distance  l'une  de  l'autre,  là  où  on  les  voit  près  de  la  grande 
extrémité  ;  la  surface  paraît  être  lisse. 

Les  plus  grands  spécimens  vus  ont  trois  pouces  de  longueur 
et  sept  lignes  de  diamètre  à  l'aperture;  profondeur  de  la 
chambre  d'habitation,  huit  lignes  sur  le  bord  dorsal  et  six  et 
demie  sur  le  ventral  ;  le  plan  de  l'aperture  est  oblique  à  l'axe 
de  la  coquille,  le  bord  ventral  étant  très  rapproché  du  sommet 

Les  proportions  de  cette  espèce  sont  presque  identiques  à 
celles  du  Cyrtolites  Jilomm  (Hall,  Pal.  N.  Y.,  vol.  1,  page  190, 
pi.  41 ,  fig.  38),  excepté  pour  ce  qui  regarde  la  longueur.  Les 
spécimens  provenant  des  Rapides  Pauquette  paraissent  être  de 
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l'flge  adulte,,  et  cependant  le  plus  grand  n'a  qne  trois  pouces  de 
long  environ,  tandis  que  le  spécimen  du  CyvtolittsJUotvmi  figuré 
par  le  professeur  Hall  a  bien  quatre  pouces.  Je  pense  que  ces 
deux  espèces  sont  distinctes,  la  nôtre  étant  plus  petite  et  ayant 
une  surface  lisse. 

Localité  et  formation. — ^Black  River  et  base  de  Trenton,  Bapir 
Pauquette.    Sir  W.  E.  Logan,  J.  Bichardson,  £•  Billings. 

Cyrtoceras  nnvatvm. 

i>e9mp<zon.-*-Comprimé  latéralement,  section  elliptique,  diar 
mëtres  comme  onze  à  neuf,  s'amincissant  à  raison  d'envi- 
ron deux  lignes  et  demie  au  pouce  ;  surface  annélée,  avec  des 
crêtes  apparemment  aiguës,  ayant  un  tiers  de  ligne  de  large  à 
leur  base,  et  séparées  par  des  espaces  réguliers,  concaves, 
peu  profonds  ayant  une  ligne  de  large,  qui,  en  traversant  l'as- 
pect dorsal,  font  une  forte  ondulation  ou  sinus  vers  le  sommet  ; 
coarbure,  équivalant  à  un  demi-cercle  ou  plus,  située  dans  la 
circonférence  d'un  cercle  avec  un  rayon  d'un  pouce  et  demi 
sur  une  longueur  de  deux  pouces  à  partir  de  l'ouverture  ;  delà 
plus  rapide. 

Notre  spécimen  a  un  diamètre  dorso-ventral  d'un  pouce  à  l'ou- 
verture et  un  diamètre  latéral  de  neuf  lignes  et  trois  quarts  ;  la 
longueur  du  bord  dorsal  est  de  trois  pouces'  et  dans  cette  dis* 
tance  il  s'amincit  au  diamètre  de  six  à  cinq  lignes.  Les  cloisons 
et  lé  siphon  ne  sont  pas  visibles.  Cette  espèce  ressemble,  sous 
quelques  rapports  au  Cyrtoceras  annulatvm  (Hall,  Pal.  N.  Y., 
vol.  1,  page  194,  pL  41,  fig.  435)  ;  mais,  dans  cette  espèce,  la 
section  est  circulaire,  et  la  proportion  de  l'amincissement  n'est 
pas  aussi  grande  que  dans  celle-ci,  tandis  que  les  spécimens 
figurés  dans  l'endroit  cité  sont  plus  abruptement  courbés. 

Localité  et  formation. — Calcaire  de  Black  Biver.  La  Petite 
Chaudière.     E.  Billings. 

Genre  Obthogebas. 

Orthoceraê  anticostense'. 

Description. — ^Allongé,  grand,  section  sub-ovale  ;  côté  dorsal 
large,  aplati  ou  modérément  convexe  ;.  siphon  grand  marginal^ 
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«itaé  le  long  de  Taxe  central  de  Paspect  dorsal,  trfes  dilaté  entre 
les  cloisons  ;  l'aminrîssement  varie  dans  les  difiërentes  parties 
du  môme  individu,  étsxit  plus  rapide  près  de  l*aperture  que 
près  de  Pextrëmité  plus  petite.  D'un  diamètre  de  trois  pouces 
et  une  huitième,  mesuré  à  travers  la  plus  large  direction,  un 
spécimen  se  contracte  à  deux  pouces  et  un  quart  sur  une  lon- 
gueur de  six  ou  à  raison  d*une  ligne  et  demie;  plus  près  du 
sommet,  la  proportion  devient  graduellement  moindre.  Les 
cloisons  sont  convexes,  distantes  de  cinq  lignes  environ  l'une 
de  l'autre,  et,  en  traversant  le  côté  dorsal,  elles  décrivent  une 
forte  ondulation  dans  la  direction  du  sommet. 

Dans  un  fragment  dépourvu  de  la  coquille,  le  caractère  delà 
sui&ee  parait  avoir  été  imprimé  sur  le  moule  de  l'intérieur,  et 
nous  permet  de  croire  que  l'intérieur  de  la  coquille  était  orné 
de  lignes  longitudinales,  élevées,  deux  environ  par  ligne,  avec 
de  plus  fines  intermédiaires. 

Cette  belle  espèce  est  intimement  alliée  à  VO.  tentdfilwm 
^all)  du  calcaire  de  Black  River,  mais  en  diffère  parce  qu'elle 
est  plus  plate  sur  le  côté  dorsal  et  ne  s'épanche  pas  aussi  rapi- 
dement près  de  l'aperture;  les  ondulations  des  cloisons  sont 
atu»i  plu8  prononcées,  la  striation  de  la  8urfece  apparemment 
plus  forte,  et  toutes  les  proportions  plus  grêles.  Elle  paraît 
avoir  atteint  la  longueur  de  deux  pieds  et  demi. 

Localité  et  formation* — Silurien  inférieur.  Pointe  Charleton 
Anticosti.    J.  Richardson. 

OrAoceroA  formomam* 

DeBcription. — Section  circulaire,  s'amincissant  à  raisom 
d'une  ligne  et  demie  au  pouce  ;  siphon  un  tiers  du  diamètre  du 
bord,  petit  dans  son  passage  à  travers  les  cloisons,  et  dilaté 
dans  les  chambres  ;  cloisons  arquées  du  bord  ventral  au  bord 
dorsal,  mais  médiocrement  dans  la  direction  du  diamètre  latéral  ; 
leurs  bords  fortement  ondulés  vers  le  sommet  sur  les  côtés  et 
dans  une  direction  opposée  aux  bords  dorsal  et  ventral  :  cette 
courbure  est  aussi  plus  grande  sur  le  bord  ventral  que  sur  le 
dorsal,  les  cloisons  étant  un  peu  plus  obliques  ou  plus  rappro» 
chées  de  l'aperture  sur  ce  c6té  ;  profondeur  proportionnelle  des 
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obambres  variant  entre  un  cinquième  et  tm  septième  do 
diamètre  dans  le  même  individu  ;  surface  slriée  longitudinale- 
ment  par  des  lignes  aiguès,  parallèles,  élevées»  environ  six 
ou  huit  sur  une  ligne* 

Dans  un  spécimen  de  deux  pouces  et  demi  de  longueur,  un 
pouce  de  diamètre  du  grand  bout  et  neuf  lignes  au  petit,  la 
distance  des  cloisons,  est  de  Tune  à  l'autre  deux  lignes  et  demie 
en  moyenne  ;  il  y  en  a  douze  dans  la  longueur  de  deux  pouces 
et  demi.  Dans  un  autre  spécimen  d'un  pouce  et  demi  de  dia* 
mètre,  la  distance  est  la  même  ;  et  dans  un  troisième, 
avec  un  diamètre  de  deux  pouces,  elle  est  de  quatre 
lignes.  Le  centre  du  siphon,  dans  ce  dernier  spécimen  est 
distant  de  cinq  lignes  du  bord  ventral,  où  le  diamètre  a  six 
lignes. 

Les  dilatations  du  siphon  constituent  de  petits  chapelets 
de  trois  lignes  de  diamètre. 

Localité  et  farmalion. — Silurien  inférieur.  Tête  des  Anglais, 
Anticosti.    J.  Richardson. 

Orthoceras  xvpMas. 

Description, — Très  comprimé,  à  deux  tranchants,  diamètre 
latéral  plus  grand  que  le  dorso-ventral,  dans  la  proportion  de 
quatorze  à  six;  aspect  central  légèrement  convexe,  presque 
plat  ;  dorsal  largement  arrondi,  mais  un  peu  anguleux  le  long  de 
la  ligne  centrale  ;  côtés  représenté  spar  deux  crêtes  obtuses  • 
siphon  petit,  marginal,  situé  le  long  de  l'axe  central  de  l'as- 
pect ventral  ;  cloisons  très  arquées,  et  distantes  d'un  peu  plus 
de  deux  lignes  l'une  de  l'autre,  là  où  le  diamètre  laténJ  a  un 
pouce  et  un  quart  ;  les  bords  latéraux  s'amincissent  à  ndson 
de  deux  lignes  au  pouce,  les  côtés  dorsal  et  ventral  à  moitié, 
de  cette  proportion  ;  les  cloisons,  dans  un  fragment  d'un  pouce 
et  un  quart  de  large,  sont  tellement  arquées  qu'elles  forment 
un  arc  de  cercle,  dont  le  rayon  a  près  de  neuf  lignes. 

Nos  spécimens  sont  imparfaits  et  ne  montrent  pas  le  caractère 
de  la  surface.  Dans  sa  forme  générale,  cette  espèce  ressemble 
à  une  grande  Theca.  Un  fragment  d'un  pouce  et  cinq  lignes 
de  large  à  la  plus  grande  extrémité*  d'un  pouce  et  deux  lignea^^ 


834 

à  la  plus  petite,  a  un  pouce  et  demi  de  longueur,  et  devait 
avoir  environ  neuf  pouces  de  long  quand  il  éteit  parfait.  La 
chambre  d'habitation  dans  ce  spécimen  parait  avoir  été  d*an 
pouce  en  profondeur. 

Localité  et  formation. — Silurien  inférieur.  Falaise  à  Test  de 
la  tête  des  Anglais,  Anticosti.  J.  Richardson.  Calcaire  de 
Trenton,  ville  d'Outaouais,  A.  Murray. 

JiJote.-^Cette  espèce  n^a  pas  la  double  courbure  des  cloisons 
de  Goioceraê. 

Orthoceras  CaUeaium. 

Pescrtption.'^ectiion  circulaire,  s^amincissant  à  raison  d*eii^ 
viron  une  ligne  au  pouce  ;  siphon  petit  près  du  centre  ; 
cloisons  modérément  cony^exes  et  un  peu  obliques,  leur  bord 
plus  près  de  Paperture  sur  le  côté  ventral  ;  surface  longitudi- 
nalement  striée  par  des  lignes  extrêmement  menues,  environ 
douze  dans  une  ligne  ;  ceint  de  fortes  annélations,  avec  des 
bords  finement  arrondis,  éloignés  de  deux  lignes  avec  un  diamètre 
de  sept,  une  ligne  distante  à  un  diamètre  de  quatre  lignes  et 
demie  ;  les  sillons  annélaires  intermédiaires  sont  régulièrement 
concaves  de  la  crête  d'une  annélation  à  l'autre,  et  légèrement 
ondulés  vers  l'aperture  sur  le  côté  dorsal. 

Localité  et/ormatioTu-^ilunen  inférieur.— ^Tôte  des  Anglais^ 
Anticosti.    J«  Richardson, 

Orthoceras  minganeme. 

17l»mpii(Mi.— Cylindrique,  s'amincissant  à  raison  de  moins 
d^uue  demi-ligne  au  pouce;  siphon  petit,  un  tiers  du  diamètre 
du  bord,  légèrement  élargi  entre  les  cloisons,  en  chapelets 
grêles,  fusiformes  ;  cloisons  modérément  arquées,  distantes 
l'une  de  Pautre  d'un  peu  plus  d'une  ligne  sur  un  diamètre  de 
neuf  lignes  ;  surface  avec  fortes  annélations  arrondies,  avec 
sillons  annélaires,  concaves,  intermédiaires,  presque  droits, 
mais  légèrement  onduleux,  dix  dans  un  pouce,  à  un  diamèlare 
de  neuf  lignes. 

Cette  espèce  diftère  de  !'  O.  iHûlteatwn  par  ses  annélations  plus 
rapprochées,  et  sa  forme  s^amincissant  plus  graduellement 
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Localité  et  Jormatian.-^ilxmen  inférieun^^Iles  Mîngan,  près 
de  la  roche  à  la  Tour,  côté  Sud^est  de  la  Grande  Ile,  de  la 
carte  de  Bayfield. 

Orthoceras  perannubium. 

Description, — Section  circulaire,  très  fortement  et  largement 
annélée,  s'amincissant  à  raison  d^un  peu  plus  d'une  demi-ligne 
au  pouce.  Siphon,  modérément  grand,  central  ;  cloisons  régu- 
lièrement, mais  pas  beaucoup  arquées,  distantes  de  trois  lignes 
Pu  ne  de  l'autre  à  un  diamètre  de  huit  lignes  ;  annélations  très 
proéminentes,  aiguës,  un  peu  obliques,  et  quatres  lignes  dis^ 
tantes  à  un  diamètre  d'un  pouce  ;  les  sillons  intermédiaires  sont 
régulièrement  concaves  de  l'arête  d'une  annélation  à  l'autre. 

Localité  et  formation. — Silurien  inférieur.  Extrémité  ouest, 
Anticosti*    J.  Richardson. 

Orthoceras  proptnquum. 

Description.'-^TSJiày  section  circulaire,  s'amincissant  à  raison 
d'une  ligne  au  pouce  ;  cloisons  très  concaves,  légèrement  ondu- 
leuses  à  leurs  arêtes,  et  distantes  de  deux  lignes  et  demie  en 
moyenne  à  un  diamètre  de  trois  pouces.  Ce  sont  tous  les 
caractères  que  l'on  peut  signaler  dans  le  spécimen  très 
imparfait,  que  j'ai  examiné,  et  qui,  cependant,  indique  clairement 
uneorthocératite  de  grande  taille  et  longueur,  avec  les  cloisons 
très  étroitement  rapprochées  en  proportion  du  diamètre.  Le 
fragment  a  sept  pouces  de  long,  s'amincit  de  trois  pouces 
et  demi  à  deux  pouces  et  onze  lignes,  et  montre  trente-cinq 
cloisons. 

Localité  et  formation.'^^iluneti  inférieur.  Pointe  Charleton, 
Anticosti.    J.  Richardson. 

Orthoceras  LyéOi. 

2>e«m|iiû>ii— -Cylindriq>ie,  lisse,  section  circulaire,  s'amincis* 
sant  à  raison  d'un  tiers  de  ligne  à  un  pouce  ;  à  un  diamètre  de 
huit  lignes  il  y  a  douze  cloisons  modérément  convexes  sur 
un  pouce,  et  le  centre  du  siphon  est  à  deux  lignes  et  un  tiers  du 
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bord.    L'espèce  est  remarquable  par  sa  forme  cylindrique, 

droite  et  s'amincissant  très  légèrement. 

Localité  et  formcUian. — Silurien  inférieur.  Cap  Est  de  la 
rivière  au  Saumon,  Anticosti.     J.  Richardson. 

Orthoceras  Sedgwicki. 

Description. — Section  circulaire,  s'amincissant  à  raison  de 
près  de  deux  lignes  au  pouce  à  partir  d'un  diamètre  de  trois 
pouces.  Siphon  grand,  marginal,  dilaté  entre  les  cloisons; 
cloisons  convexes,  légèrement  onduleuses  vers  le  sommet  sur 
le  côté  ventral,  distantes  les  unes  des  autres  de  deux  lignes 
et  demie  à  deux  pouces;  surface  longitudinalement  striée. 
Dans  un  spécimen  de  sept' pouces  de  long,  trois  pouces  de 
diamètre  au  gros  bout,  et  un  pouce  et  dix  lignes  à  la  plus 
petite  extrémité,  le  siphon  a  un  pouce  de  diamètre  là  où  on  le 
voit  au  petit  bout.  La  striation  de  la  surface  n'est  que  très 
obscurément  indiquée  dans  notre  spécimen.  Cette  grande  et 
belle  espèce,  est  alliée  à  l' O.  tenujfilium  du  calcaire  de  Black 
River f  et  aussi  à  VO.  Anticostensej  desquels  elle  difière  oep^i* 
dant  par  sa  section  circulaire  et  ses  côtés  droits. 

Locaiité  et  formation. — Silurien  inférieur,  extrémité  Ouest» 
Anticosti.  ^  J.  Richardson. 

Orthoceras  canadeuse» 

Huronia  vertebralis  (Stokes). 

Description. — Extrêmement  allongée,  s'amincissant  très  gra- 
duellement ;  cloisons  distantes  ;  siphon  grand,  dilaté  seulement 
à  la  partie  supérieure  de  chaque  chambre,  où  il  forme  uns 
forte  annélation  saillante,  abruptement  arrondi  sur  le  côté 
supérieur,  et  s'inclinant  graduellement  au  côté  inférieur  ;  pro- 
fondeur des  chambres  près  de  l'aperture,  environ  un  pouce  et 
demi,  devenant  graduellement  moindre  dans  la  direction  du 
sommet,  un  peu  variable  ;  diamètre  de  la  portion  non-dilatée 
du  siphon  à  peu  près  ^al  à  la  distance  des  cloisons,  souvent 
fin  peu  plus  grand,  quelquefois  un  peu  moindre. 
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Par  le  mode  particulier  de  dilatation  du  siphon  (seule  partie 
de  ce  remarquable  fossile  qui  soit  bien  connue),  l'espèce  res- 
semble à  une  longue  colonne  s'amincissant  lentement,  à  plusieurs 
jointures,  chaque  jointure  ayant  une  configuration  tronquée 
sub-pyriforme  ;  sa  plus  petite  extrémité  s'adaptant  au  centre 
de  l'extrémité  dilatée  de  la  jointure  suivante.  La  moitié  inté- 
rieure, ou  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  chaque  jointure,  est 
ou  cylindrique,  ou  s'épanche  très  graduellement  en  haut 
avec  une  courbe  intérieure  et  extérieure,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  forme  par  son  gonflement  les  côtés  inférieurs  inclinés  de 
l'annélation  supérieure.  Un  spécimen  du  côté  nord-ouest 
de  l'île  d'Anticosti  (où  il  est  associé  à  des  fossiles  de  l'âge 
silurien  supérieur,  dont  beaucoup  sont  identiques  aux  espèces 
particulières  aux  groupes  de  Niagara  et  Clinton),  composé 
de  six  segments,  correspondant  aux  six  chambres  de  l'ani- 
mal auquel  il  appartient,  a  quatre  pouces  et  sept  lignes 
de  long,  donnant  neuf  lignes  et  un  sixième  comme  distance 
moyenne  entre  les  cloisons  ;  le  diamètre  de  l'annélation  supé- 
rieure est  d'un  pouce  et  quatre  lignes  et  de  l'inférieure  un 
pouce  et  deux  lignes  ;  l'amincissement  de  cet  Orthoceras^  tel 
qu'indiqué  par  celui  du  siphon,  était  donc  à  peu  près  à  raison 
d'une  ligne  au  pouce,  et  conséquemment  l'individu  parfait 
avait,  suivant  toute  probabilité,  six  pieds  de  long. 

Ce  spécimen    est    cassé    longitudinalement,    de  façon    à 
montrer  une  bonne  section  à  travers  quatre  des  segments.    Il 
ofire  un  petit  tube  légèrement  excentrique  et  une  demi-ligne 
de  diamètre,  avec  son  centre  rempli  d'une  matière  de  couleur 
noire,  apparemment  de  même  composition  que  la  roche  dans 
laquelle  le  fossile  a  été  empâté  et  dont  une  petite  portion 
adhère  à  Pune  des  extrémités  du  spécimen.    A  l'exception 
du  contenu  de  ce  tube,  tout  le  siphon  est  rempli  de  spath 
calcaire    blanchâtre,  avec  plusieurs  petites  druses,  tapissées 
de  cristaux   semi-transparents  ;   dans  ces  cavités  de  petites 
portions  de  la  roche  noire  ont  aussi  pénétré.    A  l'extrémité 
supérieure   de  chaque  segment,  juste  où  paraît  insérée  la 
jointure  au-dessus,  une  plaque  mince  pénètre  de  la  coquille 
extérieure  dans  la  cavité  maintenant  remplie  du  siphon,  se 
courbant  en  bas  ;  ces  plaques  me  paraissent  être  les  bords  des 
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cloisonfl,  et  8*il  en  est  ainsi,  alors,  comme  dans  toutes  les  aatres 
espèces  d' OrthocercLs^  avec  un  siphon  dilaté,  le  passage  d'une 
chambre  à  Pautre  était  plus  petit  que  le  corps  principal  du 
tube  (dans  cet  exemple  environ  quatre  lignes  de  moins  en 
diamètre  que  la  portion  cylindrique,  et  de  huit  à  dix  de  moins 
que  celle  des  annélations  complètement  développées). 

On  peut  voir  clairement  dans  ce  spécimen  que,  sur  chacun 
des  bords  intérieurs  des  cloisons,  il  7  a  une  masse  réniforme« 
d'une  couleur  un  peu  plus  foncée  que  celle  de  la  matière  ({ui 
remplit  le  tube  ;  elle  est  placée  avec  son  côté  constricté  contre 
le  bord  inférieur  saillant  de  la  cloison,  et  semble  se  boucler 
autour,  en  bas  et  au-dessus.  Cet  arrangement  de  ces  diffé* 
rentes  parties  à  l'intérieur  de  ce  fossile  est  bien  figuré  dans 
les  Transactions  de  la  Société  Géologique,  de  Londres  vol.  5, 
planche  60,  figures  2,  6,  3,  qui  accompagnent  l'article  de  M. 
Stokes  sur  les  Orthoceras^  quoiqu'à  Tépoque  de  la  date  de  ce 
mémoire  on  ne  comprit  pas  bien  la  nature  de  ces  masses  cour- 
bées. Cependant,  depuis  la  publication  des  recherches  de  M.  de 
Barrande  sur  ce  sujet,  *  elles  sont  devenues  parfaitement  intel- 
ligibles et  nous  permettent  de  décider  par  la  seule  structure 
de  ce  fossile,  qu'il  est  réellement  le  siphon  d'un  Orthoceras^  ne 
différant  des  espèces  ordinaires  que  parcequ'il  est  dilaté  dans  la 
partie  supérieure  de  chaque  chambre^  de  manière  à  produire  ime 
série  de  jointures  fusiformes,  au  lieu  de  la  rangée  de  jointures 
sphériques  ou  nummuloîdes  que  l'on  voit  ordinairement  dans 
les  figures  des  difiërentes  espèces  à^Ormocercts  décrites.  Le 
mode  de  dilatation  dans  le  siphon  d'un  Orthoceras^  loin  d'être 
d'une  importance  générique»  n'a  pas  toujours  une  valeur  spé* 
cifique,  parce  qu'U  y  a  dans  le  musée  de  la  Commission 
Géologique  des  spécimens  qui  montrent  des  jointures  tur* 
binées  et  nummuloîdes  dans  le  même  individo*  Pendant  que 
je  suis  sur  ce  sujet,  on  me  permettra  de  donner  la  compila- 
tion suivante  de  l'histoire  du  genre  Hurcnia* 

On  a  d'abord  décrit  ce  genre  dans  un  mémoire  intitulé  ; 
<<  Notes  sur  la  géologie  et  la  géographie  du  lac  HuroUf^^  lu  devant  la 

•  Voir  un  article  par  M.  Barrande,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Géologique 
de  France,  daté  du  23  aYril  1856,  et  intitulé  :  **  RsmpUnagt  orgatnqme  dm 
.^^hum  dmu  eertmn$  eSpkalopoissfiaiéDMsiquêSé'* 
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Société  géologique,  en  1823,  parle  Dr.  Bigsbj,  alors  récemment 
de  retour  de  ses  voyages  dans  l'Amérique  Septentrionale.  Son 
mémoire  est  plein  de  renseignements  intéressants,  et  la  partie 
paléontologique  peut  être  considérée  comme  le  premier  essai 
de  quelque  importance  sur  les  fossiles  du  Canada.  Elle  fat,  je 
crois,  préparée  par  feu  M.  Stokes,  qui  décrit  ainsi  très  exactement 
l'espèce  en  question,  mais  sous  l'impression  que  les  spécimens 
examinés  par  lui  sont  des  coraux. 

"Les  coraux  de  Fespèce  représentée  sur  la  planche  28,  fig  2,  ont,  dans  leur  ap- 
parence générale  nne  trôs  grande  ressemblance  arec  des  vertèbres  ;  ce  sont  des 
colonnes  s'atnincissant  du  sommet,  composées  de  jointures  semblablement  for- 
mées, qui  diminuent  em  bas,  en  longueur  et  largeur,  quoique  sans  suirre  une 
graduation  régulière.  La  longpieur  de  chaque  jointure  dans  cette  espèce  est 
d'environ  un  pouce  et  la  largeur  excède  la  longueur  ;  la  section  transversale  est 
circulaire.  La  partie  inférieure  ou  moyenne  de  chaque  jointure  est  cylindrique 
ou  légèrement  conique  ;  la  partie  supérieure  est  enflée  et  recourbée  vers  le 
centre  au  sommet,  de  façon  à  rencontrer  la  base  de  la  jointure  suivante  an- 
dessus.  La  partie  dilatée  est  dans  différentes  espèces  en  proportion  très  va- 
riable avec  le  reste  de  la  jointure.  La  partie  inférieure  d'une  jointure  est 
insérée  à  une  certaine  profondeur  dans  la  partie  supérieure  de  la  suivante,  de 
façon  à  attacher  les  jointures  fermement  l'une  à  l'autre.  La  surface  externe  est 
recouverte  d'une  couche  mince,  lisse,  mais  cette  couche  est  rarement  conser^ 
vée,  et  seulement  dans  de  petites  parties  ;  la  surface  n'a  pas  ordinairement 
cette  couche  et  est  alors  striée  longitudinalement. 

"  Quand  la  Jointure  est  très  dilatée,  une  mince  cloison  horizontale,  formée  par 
Vhiflexion  abrupte  vers  le  centre,  et  la  coalescence  des  parties  haute  et  basse  de 
lit  eouebe  extérieure,  passe  transversalement  à  travers  la  jointure  comme  on 
le  Toit  dans  deux  des  jointures,  dans  la  flg.  2.  "  (Transaction  de  la  Société 
Géologique  de  Londres,  X.S.,  vol.  1,  page  202,  Planche  28,  fig.  2)." 

La  cloison  mince,  horizontale,  mentionnée  dans  l'extrait  ci- 
dessus,  comme  se  présentant  où  la  jointure  est  la  plus  dilatée, 
est  bien  montrée  dans  toutes  les  jointures  de  notre  spécimen  qt 
forme  sans-doute  les  restes  de  la  cloison  ordinaire  d'un  Ortho- 
ceras.  Elle  ne  s'étend  pas  à  travers  le  siphon,  mais  pénètre 
seulement  à  l'intérieur  à  deux  lignes  environ,  se  courbant  en 
bas,  comme  il  a  été  déjà  dit. 

L'auteur  décrit  ensuite  cinq  espèces  sous  les  noms  d^Hinxmia 
BigsbUf  H.  vertdfraliêf  H.  turbinataj  H.  oUiçua^  et  H»  spheràtdalh* 
La  plus  grande  longueur  de  colonie  qu'il  avait  vue  était 
de  vingt-sept  pouces.  La  première  et  la  seconde  de  ccr 
eqpèces  me  paraissent  être  d'une  seule  e^èee,  IL  vertebmiist  ou 
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Orlhoceras  Canadenscy  comme  on  propose  maintenant  de  l'iqH 
peler. 

Il  nous  apprend  que  les  spécimens  venaient  du  calcaire 
quartzeux  au  havre  Collier,  de  l'extrémité  occidentale  du 
Grand  Manitoulin  et  aussi  de  l'île  Dnimmond. 

Ensuite,  dans  un  article  intitulé  :  De  quelques  espèces  d' Ortho^ 
cerata"  lu  le  6  Juin  1837  et  publié  dans  le  3e  volume  des 
Transactions  de  la  Société  Géologique  de  Londres,  M.  Stokes 
déclare  qu'il  est  convaincu  que  les  Huroniae  précédemment 
décrites  par  lui  étaient  des  siphons  d'Orthoceras.  Il  avait  dans 
l'intervalle  examiné  de  nombreux  spécimens  d'autres  espèces 
d'Orthoceras  et  trouvé  parmi  elles  tant  de  points  de  resem- 
blance  avec  l'Huronia  qu'il  ne  pouvait  douter  plus  longtemps 
de  leur  nature,  quoiqu'il  pensât  convenable  de  conserver  le 
nom  générique.  En  conséquence  l'idée  de  les  rapporter  au 
moins  à  la  famille  des  Céphalopodes  n'est  pas  nouvelle,  mais 
depuis  longtemps  avait  été  indiquée  par  le  naturaliste  qui  les 
avait  premièrement  étudiés. 

DaDS  l'excellent  petit  '*  Manuel  des  Mollusques,"  par  S.  P. 
Woodward,  publié  par  Weale,  en  1851,  Ire  partie,  page  89, 
il  y  a  deux  figures  d'Huronia  avec  les  remarques  suivantes  : 

"  De  nombreux  échantiUons  de  ce  curieux  fossile  ont  été  recueillis  pftr  le  Dr. 
Big3by(eQ  1822)  et  par  les  officiers  des  régiments  autrefois  sur  l'île  Drummond. 
Des  spécimens  ont  aussi  été  apportés  parles  officiers  de  beaucoup  d'expéditions 
arctiques.  Mais  à  l'exception  d'un  échantillon  jadis  en  la  possession  du  lient. 
Qibson  du  68mc.,  et  d'un  autre  dans  le  cabinet  de  M.  Stokes,  le  siphon  seul  est 
conservé  et  il  ne  reste  aucune  trace  des  cloisons  ou  de  l'extérieur  de  la  coquille. 
Quelques-uns  de  ceux  tus  par  le  Dr.  Bigsby  dans  des  falaises  de  calcaire  ayaient 
six  pieds  de  long." 

La  figure  a  de  M.  Woodward  se  compose  de  quatre  jointures 
du  siphon,  avec  les  cloisons  correspondantes,  et  il  dit  dans  une 
note,  qu'elle  a  été  faite  d'après  un  spécimen  présenté  au 
British  Muséum  par  le  Dr.  Bigsby.  "  Les  cloisons  furent 
ajoutées,  dit-il,  d'après  le  dessin  du  Dr.  Bigsby ,  elles  n'étaient 
indiquées  dans  le  spécimen  que  par  des  lignes  incolores  sur  le 
calcaire  brun."  La  figure  c  représente  deux  jointures,  au-des- 
sous de  chacune  desquelles  il  y  a  des  lignes  courbes  indiquant 
l'existence  dans  ce  spécimen  de  ces  masses rénifiormes  de  cou- 
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leur  foncée  vues,  dans  le  nôtre  et  qui  sont  simplement  des  sec- 
tions tranversales  des  anneaux  solides  de  la  matière  sécrétée 
par  l'animal  autour  de  l'intérieur  du  siphon  sur  les  bords  des 
cloisons  et  appelés  par  M.  Barrande  ^'  anneaux  obstruoteurs." 

Si  donc,  en  vue  de  ces  faits  et  opinions  que  j'ai  jugés  conve- 
nable de  donner  avec  quelque  longueur,  parce  qu'ils  tendent  à 
appuyer  le  rang  que  j'ai  assigné  à  ces  remarquables  fossiles, 
les  Huronias  sont  réellement  les  restes  de  céphalopodes  cloison- 
nés appartenant  à  la  famille  des  orthoceratites,  une  autre 
question  se  lève  :  sont-elles  géneriquement  distinctes  des  or- 
thoceras  proprement  dits  ? 

Et  sur  cette  partie  du  sujet,  on  peut  observer  que  les  ortho- 
ceratites ont  été  d'abord  décrites  comme  étant  toutes  pourvues 
d'un  siphon  cylindrique  non-gonâé,  ou  central  ou  sous-central, 
et  que,  depuis  la  découverte  des  fossiles  du  lac  Huron,  les  espè- 
ces ayant  le  siphon  gonflé  entre  les  cloisons  ont  été  ordinaire- 
ment rapportées  au  genre  onnoceras,  nom  suggéré  par  la  forme 
de  chapelet  de  cet  organe. 

Des  auteurs  ont  même  pensé  que  quelques  autres  des  espèces 
étaient  suffisamment  distinctes  pour  constituer  d'autres  grou- 
pes génériques  et  de  là  les  noms  d^  Actimceras^  Conolibtdaria,  Or- 
thoceratites  cochleatif  etc.  Mais  à  présent,  plusieurs,  paléontolo- 
gistes paraissent  disposés  à  abandonner  ces  subdivisions  et  à 
rapporter  presque  toutes  les  espèces  à  l'ancien  genre  Orthoce- 
ras.  Ainsi,  M.  Barrande,  après  avoir  examiné  près  de  300 
espèces  de  céphalopodes  paléozoïques,  a  annoncé  son  intention 
de  ranger  ensemble  sous  le  nom  d'Orthocéras,  toutes  les  for- 
mes droites  quelque  position  que  puisse  prendre  le  siphon, 
**  et  sans  s'occuper  s'il  est  cylindrique  ou  enflé  entre  les  cloi- 
sons."* 

Les  spécimens  dans  les  collections  de  la  Commission  géologi- 
que du  Canada  montrent  une  série  régulière,  entre  ceux  dont 
le  siphon  est  à  peine  gonflé  et  ceux  avec  des  annélations  d'un 
pouce  et  demi  de  diamètre.  Les  segments  sont  fusiformes» 
aplatis,  sphéroïdes,  nummuloldes,  turbines  ou  plus  gonflés  sur 


*  Voir  un  article  dans  le  Q^arterly  Journal  of  the  Geological  Society  of 
London,  Vol.  10,  page  6  des  "  traductions  et  notices  "  intitulé  "  Les  Cruttacea^ 
Pteropoda  et  Cephalopoda^  Silurient  de  Bohème."    Par  H.  J.  Barrande. 
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un  c4té  de  la  chambre  que  sur  Vautre.  Quelques-unes  de  ces 
formes  du  siphon  se  présentent  aussi  dans  deux  autres  genres. 
Ainsi,  dans  Iç  Qyrocerag  magnificum  le  siphon  entre  les  cloisons 
est  dilaté  en  une  série  de  grains  fusiformes  ;  dans  le  Cyrtocera» 
regîdare  les  expansions  sont  globuleuses,  mais  ont  à  peine  âe\a 
lignes  de  diamètre  ;  dans  le  Cyrtocera-s  subturbimUum,  elles  sont 
globuleuses,  quatre  lignes  de  diamètre  et  montrant  des  lamelles 
rayonnantes ,  tandis  que  dans  un  fragment  d'une  espèce  de 
Cyrtocerasj  non-décrite,  le  siphon  est  élargi  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  chambre,  et,  s'amincissant  en  bas,  montre  une  forme 
très  semblable  à  l'Huronia. 

Ces  spécimens  prouvent  quMl  est  absolument  impossible  de 
tracer  une  ligne  entre  les  espèces  qui  seraient  rapportées  à 
VOrmoceras  (pourvu  que  l'on  gardât  ce  genre)  et  celles  qui  ap- 
partiennent à  VOrthoceras  propre.  Dans  l'espèce  la  mieux 
connue  de  ce  dernier  genre,  O.  tenuifilnm^  Hall,  de  IxMis 
spécimens  montrent  que  le  siphon  est  construit  précisément 
comme  dans  l'Huronia,  avec  cette  différence  seulement  que  le 
gonflement  se  présente  dans  la  partie  inférieure  de  la  chambre. 
Un  bel  échantilion  de  cette  espèce,  venant  du  canton  de  FitCToy, 
est  complètement  silicifié.  II  était  originairement  empâté 
dans  du  calcaire,  mais  par  l'action  de  l'acide  hydroclorique,  on 
a  pu  enlever  entièrement  la  matière  calcaire,  laissant  huit  s^- 
ments  du  siphon  parfaits,  et  les  chambres  correspondantes 
entièrement  vides.  La  longueur  occupée  par  les  huit  chambres 
est  de  trois  pouces  et  un  huitième,  le  diamètre  latéral  au  petit 
bout  est  d'un  pouce,  au  grand,  il  est  d'un  pouce  et  dix  lignes 
la  distance  entre  les  cloisons  est  assez  uniformémt^nt  de  cinq 
lignes,  s'accordant  à  cet  égard  avec  la  fîg.  2,  planche  17,  Pal. 
N.  Y.,  Vol.  1,  que  le  professeur  Hall,  rapporte  à  la  variété  0. 
distans.  Les  cloisons  paraissent  sortir  des  bords  des  annélations 
du  siphon,  mais,  dans  un  cas,  il  y  a  quelque  évidence  d'une 
origine  dans  la  constriction  en  bas.  La  plus  grande  expansion 
de  la  portion  gonflée  du  siphon  est  un  peu  en  dedans  la  conca- 
vité de  la  cloison,  comme  a  dit  le  professeur  Hall  et  sur  son 
côté  supérieur,  elle  s'incline  d*abord  avec  un  contour  arrondi 
et  puis  finit  abruptement  par  une  constriction  perpendiculaire 
jusqu'à  la  petite  portion  cylindrique,  qui  se  prolonge  à  une 
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ligne  et  demie  environ  an  delà  et  puis  s^épanche  gradilellement 
pour  former  le  gonflement  aa-dessus.  Si  toutes  les  traces  des 
cloisons  et  de  la  coquille  étaient  enlevées  on  prendrait  ce 
siphon  pour  une  Huronia.  Dans  un  autre  spécimen  plus  grêle, 
aussi  silicifié  et  préparé  par  le  même  procédé,  les  cloisons  ne 
sont  distantes  que  de  trois  lignes,  et  cependant  la  forme  du 
siphon  semblable  à  l'Huronia  est  parfaitement  exhibée;  les 
cloisons  aussi  semblent  prendre  origine  dans  la  partie  inférieure 
de  la  portion  constrtctée  immédiatement  en  contact  avec  la 
base  du  bord  supérieur  saillant,  d^  l'expansion  suivante  au-des- 
sous ;  elles  semblent  être  en  forme  d'entonnoir  et  contenir  le 
«iphon,  ne  s'en  séparant  qu'à  partir  de  la  circonférence  de 
l'annélation  sur  le  côté  inférieur.  Si  telle  est  la  véritable  in- 
terprétation des  apparences  présentées  par  ces  spécimens,  alors 
les  points  de  l'insertion  des  bords  des  cloisons  dans  le  siphon, 
ou  plutôt  leur  attachement  à  lui  dans  ces  espèces  sont  les 
mêmes  que  dans  la  Huronia. 

Dans  l'espèce  suivante,  VO.  persipkonatumf  le  siphon  d'un 
côté  présente  parfaitement  l'apparence  d'une  Huronia.  Il  se 
compose  d'une  série  régulière  de  jointures,  chacune  large  au 
sommet  et  diminuant  en  bas,  le  plus  petit  bout  de  chaque 
jointure  inséré  dans  la  plus  grande  extrémité  de  la  jointure 
inférieure.  Il  n'y  a  de  traces  de  cloisons  qu'à  l'extrémité  su- 
périeure de  la  jointure,  et  là  pas  plus  que  l'on  n'en  voit  dans 
V Huronia  vertebralUf  c'est-à-dire  "  les  cloisons  minces  horizon- 
tales", d'abord  observées  par  M.  Stokes.  Â  en  juger  par  ce 
côté,  nous  ne  pourrions  classer  ce  spécimen  que  comme  une 
nouvelle  espèce  de  l'Huronia,  mais  en  examinant  l'autre  côté 
nous  trouvons  encore  deux  cloisons,  et  le  moule  parfait  de  l'in- 
térieur de  la  coquille  externe,  sur  la  longueur  de  l'une  des 
chambres.  Il  montre  aussi  que  les  cloisons  étaient  excessive- 
ment minces,  et  quoique  se  développant  à  partir  des  bords  de 
l'annélation,  comme  dans  VO.  tenui^lumf  elles  tirent  leur 
origine  de  la  base  de  l'expansion  suivante  en  bas  ;  les  trois 
spécimens  que  nous  possédons  de  cette  espèce  ont  aussi  le  tube 
grêle  central  de  l'Huronia.  On  peut  voir  le  même  organe 
plus  ou  moins  distinctement  dans*  presque  toutes  les  sections 
de  VO.  tenuifilum» 
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Il  me  semble  en  conséquence  que  ces  diverses  ee-pèces  ne 
diffèrent  l'une  de  l'autre  spécifiquement  que  par  la  forme  et  la 
position  des  parties  gonflées  du  siphon,  et  que  toutes  les  espèces 
d'Huronia  pourraient  être  rapportées  au  genre  Ormocerasy  pourm 
que  ce  genre  fût  conservé  ;  mais  que,  s'il  est  supprimé,  elles 
pourraient  alors  être  classées  dans  l'ancien  genre  Orthoceras. 
En  rattachant  cette  espèce  à  ce  genre,  il  serait  désirable  de  lui 
conserver  un  des  noms  spécifiques  originalement  donnés  par 
M,  Stokes,  et  je  l'appellerais  Orthoceras  vertebralis^  s'il  n'y  avait 
déjà  plusieurs  espèces  de  ce  nom.  Il  y  a  aussi  une  O.  Bigsbyi, 
Comme  cette  espèce  a  d'abord  été  découverte  au  Canada,  et 
comme  elle  a  toujours  été  associée  à  la  géologie  du  pays,  je 
proposerai  qu'elle  soit  appelée  O.  Canadense. 

Localité  et  formation, — Silurien  moyen.  Pointe  Sud-ouest, 
de  l'île  d'Anticosti.    J.  Richardson. 

L'espèce  se  présente  aussi  dans  la  même  position  géologique, 
sur  les  îles  du  grand  Manitoulin  et  Drummond,  lac  Huron. 

Orthoceras  persiphonatum* 

Description. — Allongé,  grand  ;  siphon  de  forte  dimension, 
marginal  ;  fortement  annélé  aux  deux  tiers  de  chaque  cham> 
bre  supérieure,  et  cylindrique  ou  légèrement  épanché  dans  le 
tiers  inférieur  ;  cloisons  très  minces  et  convexes,  distantes  de 
six  lignes  et  demie  en  moyenne  quand  le-  siphon  a  un  pouce 
et  demi  de  diamètre. 

Dans  deux  spécimens  examinés  les  annélations  du  siphon 
sont  un  peu  obliques,  le  bord  ventral  étant  le  plus  près  de 
l'ouverture  ;  un  fragment  du  siphon  de  six  pouces  et  demi  de 
long  s'effile  d'un  pouce  et  demi  à  un  pouce  et  un  quart,  ou  à 
raison  d'une  demi-ligne  au  pouce. 

Cette  espèce  diffère  de  VO.  Canadense  seulement  par  ses 
cloisons  plus  rapprochées,  et  parait  avoir  eu  comme  lui,  une 
forme  extrêmement  longue,  effilée,  avec  la  coquille  extérieure, 
et  les  cloisons  minces  et  fragiles. 

Localité  et  formation. — Silurien  moyen.  Pointe  Cormoran, 
Anticosti.    J..  Richardson.  . 
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Orthoceras  comuum. 

Description. — Section  circulaire,  s'effilant  en  raison  d'une 
ligne  et  demie  &  un  pouce,  &  partir  d'un  diamètre  de  deux 
pouces  et  quatre  lignes  ;  siphon  petit,  excentrique  ;  un  quatrième 
du  diamètre  du  bord  ;  cloisons  convexes,  distantes  de  quatre 
à  six  lignes.  Le  seul  spécimen  vu  est  légèrement  courbé 
et  a  le  siphon  rapproché  du  côté  de  la  courbure. 

Ce  spécimen  a  dix  pouces  de  long  et  deux  pouces  de  dia- 
mètre au  plus  grand  bout.  Une  portion  de  la  chambre  d'ha- 
bitation reste,  et  quelques-unes  des  cloisons  à  sa  base  sont  beau- 
coup moins  distantes  que  les  autres.  Ainsi,  la  première  et  la 
seconde  sont  à  la  distance  de  deux  tiers  d'une  ligne,  et  les  cinq 
suivantes  à  une  ligne  et  demie  chaque  environ,  la  sixième  et  la 
septième  à  deux  lignes  et  demie  ;  ensuite  elles  sont  à  six  lignes 
de  distance,  et  vers  le  sommet  à  quatre  lignes  seulement. 

Ce  spécimen  ressemble  à  VO»  subarcuatum  (Hall),  qui  n'ofire 
cependant  aucune  trace  des  annélations  qui  se  trouvent  dans 
cette  espèce. 

Localité  et  Formation. — Silurien  inférieur,  apparemment  à  la 
base  du  calcaire  de  Trenton.  Cap  à  la  Tour,  pointe  Sud-est 
de  la  grande  île,  carte  de  Bayfield,  île  Mingan.    J.  Richardson. 

Orthoceras  BueJcIandii. 

Description, — Section  circulaire,  s'effilant  en  raison  d'une  Kgne 
au  pouce  ;  siphon  petit,  excentrique,  dilaté  entre  les  cloisons 
par  expansions  globuleuses,  comme  des  graines  de  chapelets, 
deux  lignes  de  diamètre  ;  cloisons  modérément  convexes,  deux 
lignes  de  distance  à  un  diamètre  d'un  pouce  et  deux  lignes  ;  là 
où  le  fossil  a  quatorze  lignes  de  diamètre,  le  siphon  est  à  quatre 
lignes  du  bord. 

Un  autre  spécimen,  avec  un  diamètre  de  vingt-deux  lignes, 
a  le  centre  du  siphon  distant  du  bord  d'environ  sept  lignes. 

Localité  et  Formation. — Silurien  supérieur.  Plage  ouest  de 
la  pointe  Sud-ouest,  Anticosti.    J.  Richardson. 

Orthoceras  magni-stdcaiwn. 

Description. — S^effilant  en  raison  de  deux  lignes  au  pouce  ; 
cloisons  convexes^  excessivement   obliques,  distantes  d'une 
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ligne  en  moyenne  à  un  diamètre  d'un  pouce  et  quatre 
lignes  ;  surface  creusée  longitudinalement  par  environ  qua- 
torze sillons  peu  profonds,  concaves,  qui,  au  diamètre  mention- 
né, ont  une  largeur  de  quelques  lignes  chaque. 

Notre  spécimen  est  un  fragment  d'un  pouce  et  demi  de  long, 
ne  présentant  que  les  caractères  ci-dessus.  La  grande  largeur 
des  sillons  est  le  caractère  le  plus  remarquable  et  suffira  pour 
faire  reconnaître  à  l'instant  les  très  petits  fragments  de  ce 
fossile. 

Localité  et  Formation. — Silurien  inférieur,  pointe  Charleton. 
J.  Richardson,  Ânticosti. 

Orthoceras  ailumetlente. 

Description. — Section  presque  circulaire,  s'effilant  en  raison 
d'une  ligne  et  demie  au  pouce  ;  siphon  excentrique,  dilaté 
entre  les  cloisons  à  la  largeur  de  quatre  lignes  et  demie  ;  cloi- 
sons très  concaves,  à  deux  et  deux  lignes  et  demie  de  distance  ; 
surface  apparemment  très  lisse. 

Les  bords  intérieurs  des  dilatations  du  siphon  sont  presque  au 
centre  du  fossile  et  obliques  ;  les  bords  extérieurs  sont  des  plus 
rapprochés  de  l'aperture.  Séparé,. le  siphon  ressemble  à  l'O. 
persiphonatum,  se  composant  d'une  série  de  disques  aplatis  avec 
des  bords  arrondis,  mais  il  n'a  pas  plus  du  cinquième  du  diamè- 
tre du  siphon  de  cette  espèce.  Il  est  moindre  aussi  que  le  même 
organe  dans  VO.  tenuifilum^  dans  un  spécimen  duquel,  à  un  dia- 
mètre d'un  pouce,  la  portion  constrictée  du  siphon  a  neuf  li- 
gnes, tandis  que  dans  VO.  Alltmettense  les  annélations  n'ont 
qu'une  largeur  de  quatre  ou  cinq  lignes. 

Cette  espèce  est  commune  à  l'état  fragmentaire.  Elle  se 
présente  aux  rapides  de  Pauquette,  à  l'extrémité  inférieure  de 
l'île  des  Allumettes,  et  dans  les  cantons  de  Fitzroy,  Hall  et 
Huntley,  associée  aux  fossiles  des  calcaires  de  Bird's-eye,  Black 
River  et  Trenton. 

Le  nom  spécifique  est  tiré  de  l'Ile  des  Allumettes,  parce  que 
c'est  dans  le  calcaire,  à  l'extrémité  inférieure  de  cette  île,  qu'on 
s'est  procuré  les  plus  parfaits  spécimens  de  cette  espèce. 

Formation. — Silurien  inférieur,  Bird's-eye,  Black  Biver  et 
Trenton. 

Sir  W.  E.  Logan,  J.  Richardson,  E.  Billings. 
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Orthoceras  Oltawaense. 

Section  circulairet  s'amincissant  à  raison  d'environ  une  ligne 
au  pouce,  à  partir  d'un  diamètre  de  sept  lignes  ;  siphon  petit, 
presque  centralf  légèrement  dilaté;  cloisons  au  diamètre  de 
sept  lignes,  six  sur  treize  lignes,  environ  dix  au  pouce  à  un 
diamètre  de  quatre  lignes;  elles  sont  convexes  et  un  peu 
obliques,  leur  bord  dorsal  très  rapproché  de  l'aperture.  Le 
siphon  paraît  plus  excentrique  vers  le  sommet  que  vers  l'aper- 
ture.  Au  diamètre  de  deux  lignes  et  demie,  son  centre  est  à 
une  ligne  et  demie  du  centre  du  fossile,  mais  au  diamètre  de 
sept  lignes  il  est  de  très  près  central. 

Cette  espèce  ressemble  un  peu  à  l' O.  recHcameraium  (Hall)» 
mais  en  difière  par  ses  cloisons  régulièrement  convexes  et  dis- 
tantes. Dans  la  figure  de  cette  espèce,  Pal.  N.  Y.,  vol.  1, 
planche  2,  figure  4,  à  un  diamètre  de  sept  lignes  il  y  a  neuf 
cloisons  au  pouce,  et  elles  sont  décrites  par  le  professeur  Hall, 
comme  n'étant  pas  courbées,  mais  traversant  obliquement 
de  l'intérieur  de  la  coquille  au  siphon.  Dans  un  spécimen, 
de  notre  espèce  au  même  diamètre,  il  y  a  à  peine  six  cham- 
bres au  pouce,  et  les  cloisons  ont  une  convexité  bien  arrondie 
de  plus  d'une  ligne  de  hauteur. 

Le  spécimen  dont  nous  venons  de  donner  la  description 
a  été  recueilli  aux  rapides  de  la  Petite  Chaudière,  sur  la  rivière 
Outaouais,  où  il  se  présente  associé  à  de  nombreuses  espèces 
de  fossiles  des  calcaires  de  Black  Hiver  et  Trenton  ;  mais  dans 
le  voisinage  du  pont  Union,  à  deux  milles  en  bas  de  la  rivière, 
de  nombreux  fragments  se  présentent  dans  la  partie  moyenne  du 
Trenton  avec  les  mômes  proportions  et  paraissent  appartenir  à  la 
même  espèce.  Dans  cette  dernière  localité  le  fossile  est  rem- 
placé et  souvent  rempli  par  une  dolomie  cristalline,  passant  à 
l'air  à  un  rouge  clair.  Les  spécimens  ont  ordinairement  de 
quatre  à  cinq  pouces  de  long,  rarement  plus  de  six,  et  se  com- 
posent presque  toujours  de  la  petite  extrémité  du  fossile. 

Orthoceras  MurrayL 

Description. — Section  sub-elliptique  ou  obcurément  triangu- 
laire, s'amincissant  à  raison  d'une  ligne  et  un  tiers  au  pouce, 
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à  partir  d'un  diamètre  latéral  de  treize  lignes  ;  aspect  ventral 
le  plus  large  ;  aplati  ou  légèremement  convexe  ;  côté  dorsal 
plus  convexe  le  long  du  centre,  donnant  à  la  section  une  forme 
sous-triangulaire;  diamètre  latéral  plus  grand  que  le  dorso- 
ventral  en  proportion  d'environ  onze  à  treize  ;  siphon  cylindri- 
que, un  sixième  du  plus  grand  diamètre  du  fossile,  situé  près  du 
bord  ventral.  Les  cloisons,  sur  le  côté  ventral,  font  une  forte 
courbe  vers  le  sommet;  elles  sont  distantes  d'un  septième  à 
un  dixième  de  pouce.  Dans  un  spécimen  de  trois  pouces  et 
demi  de  long  et  de  treize  lignes  de  large  à  la  plus  grande  ex- 
trémité, dans  le  premier  pouce  de  la  plus  petite  extrémité,  il 
n'y  a  pas  tout  à  fait  sept  cloisons  ;  dans  le  pouce  suivant,  le 
même  nombre,  dans  le  troisième  neuf,  et  dans  le  demi-pouce 
cinq.  Un  autre  spécimen  montre  dix  cloisons  sur  un  pouce,  à  un 
diamètre  de  treize  lignes  et  demie,  et  dans  un  troisième  il  y  en 
a  neuf  à  un  diamètre  d'un  pouce  ;  elles  sont  modérément  con- 
vexes. Une  coupe  artificielle  à  travers  cinq  des  chambres 
montre  que  le  siphon  est  cylindrique,  et  que  les  cloisons,  à 
leur  point  de  contact  avec  lui,  se  courbent  soudainement  vers  le 
sommet  ;  la  surface,  qui  n'est  pas  bien  montrée,  paraît  unie. 
Cette  espèce  est  dédiée  à  M.  Murray,  géologue  provincial  ad- 
joint, qui  l'a  découverte. 

Localité  et  formation. — ^Calcaires  de  Trenton,  côtés  nord  et 
est  de  l'île  St.  Joseph,  lac  Huron. 

Orthoceras  hastatum. 

Description. — Ayant  la  forme  d'une  Theca^  à  deux  tranchants  ; 
côté  ventral  large  et  presque  plat,  légèrement  convexe,  aspect 
dorsal  très  convexe  le  long  du  centre,  de  là  s'inclinant  vei-s  les  cô- 
tés, qui  sont  perpendiculaires  à  l'aspect  ventral  et  presque  plats 
vers  la  plus  grande  partie  de  la  coquille.  La  section  est  ainsi  un 
triangle  à  large  base,  avec  l'angle  à  chaque  bout  de  la  base 
tronquée  et  l'angle  apical  arrondi.  A  un  diamètre  latéral  de  onze 
lignes,  la  hauteur  ou  diamètre  dorso- ventral  est  de  six  lignes  ; 
l'amincissement  a  lieu  en  raison  de  quatre  lignes  au  pouce,  en 
mesurant  l'inclinaison  des  côtés  ;  les  aspects  ventral  et  dorsal 
s'approchent  l'un  de  l'autre  à  raison  de  deux  lignes  et  un  tiers 
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au  pouce  ;  siphon  petit,  près  du  centre  du  bord  ventral  ;  les 
cloisons  sont  courbées  en  un  cercle  dont  le  rayon  a  environ  un 
demi-pouce,  leur  distance  de  l'une  à  l'autre  n'a  pas  été  précisée 
d'une  manière  satisfaisante  ;  près  du  sommet,  les  côtés  se  com- 
posent de  deux  tranchants  arrondis,  mais  dans  la  direction  de  l'a- 
perture  elles  deviennent  de  plus  en  plus  largement  tronquées, 
jusqu'à  un  diamètre  de  sept  lignes,  elles  ont  une  largeur  per- 
pendiculaire d'environ  deux  lignes.  La  surface  est  grossière- 
ment striée  transversalement,  et,  à  la  crête  dorsale,  les  stries 
paraissent  décrire  une  courbe  vers  l'aperture. 

Localité  et  formation. — Calcaire  de  Black  River  et  de  Trenton, 
Rapides  de  Pauquette,  ville  d'Outaouais. — Sir  W.  E.  Logan  et 
E.  Billings. 

Cette  espèce  s'amincit  plus  rapidement  que  VO.  xiphiasy  et, 
à  en  juger  par  la  dimension  d'un  fragment,  doit  avoir  atteint 
une  longueur  de  six  pouces» 

Orthocerns  rotulaium» 

Description. — Cloisons  très  convexes  distante  de  quatre  lignes 
à  un  diamètre  d'un  pouce  et  onze  lignes  ;  siphon  grand,  dilaté 
entre  les  cloisons,  constituant  un  cylindre  obliquement  num- 
muloîde  de  quatorze  lignes  de  diamètre,  là  où  le  diamètre  du  fos- 
sile parfait  était  de  deux  pouces,  et  situé  à  trois  lignes  du 
bord  ventral.  Les  annélations  ont  une  obliquité  d'environ  20® 
h  l'axe  longitudinal,  et  elles  sont  uniformément  convexes  d'une 
cloison  à  l'autre. 

Un  spécimen  silicifié,  duquel  toute  la  matière  calcaire  a  été 
enlevée  par  l'application  de  l'acide  hydrochlorique,  montre 
que  les  anneaux  d'obstruction  sont  contigus,  la  ligne  de  contact 
entre  tous  les  deux  étant  près  du  centre  de  la  dilatation  sur 
le  côté  dorsal  du  siphon,  et  un  peu  en  avant  du  centre  sur  le 
côté  ventral,  où  ils  ont  aussi  une  épaisseur  plus  grande.  Ce 
fragment  paraît  être  l'extrémité  orale  du  siphon,  et  quatre 
anneaux  à  l'entrée  sont  encore  incomplets  sur  l'aspect  dorsal,  le 
dernier  formé  étant  le  moins  avancé  à  l'époque  de  la  mort  de 
l'animal.  L'acide  a  enlevé  de  l'intérieur  du  fossile  tout  le  cal- 
caire, en  laissant  l'intérieur  des  anneaux  exposé.  Ils  sont 
transversalement  plissés,  dans  la  direction  générale  de  la  Ion- 
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gueur.  Le  diamètre  de  la  cavité  tabulaire  du  siphon  est  dans 
ce  spécimen»  de  six  lignes  à  l'extrémité,  mais  se  contracte  à 
environ  deux  lignes  après  avoir  pénétré  trois  pouces  (la  longueur 
du  fragment),  et  il  contient  alors  un  second  petit  tube  d'une 
ligne  de  diamètre.  Un  autre  spécimen  de  deux  pouces  et  un 
quart  de  long,  a  quatorze  lignes  de  diamètre,  on  y  voit  attachée 
une  portion  de  la  coquille  extérieure  dont  la  convexité  montre 
que  le  diamètre  de  l'animal  parfait  a  été  à  cette  partie  de  près 
de  deux  pouces.  Elle  montre  aussi  les  fort  plis  traversaux 
à  l'intérieur  des  anneaux  d'obstruction  et  prouve  que  leur 
plus  grande  épaisseur  était  au  côté  ventral.  Les  lignes  de 
contact  des  anneaux  dans  ce  spécimen  sont  visibles  sur  les 
bords  extérieurs  des  annélations  du  siphon,  comme  dans  le  der* 
nier  spécimen,  mais  paraissent  être  presque  centrales  tout  autour; 
on  ne  peut  découvrir  le  petit  tube  interne.  Cette  espèce  difière 
VO.  persiphoncUfwn  par  la  dilatation  uniforme  du  siphon,  qui 
dans  celle-là  ne  s'épanche  que  dans  la  partie  supérieure  de  la 
chambre,  tandis  que  dans  celle-ci  les  bords  des  segments  sont 
régulièrement  arrondis  d'une  cloison  à  l'autre. 

Localité  etjormationé — Silurien  supérieur,  Groupe  de  Niagan, 
à  la  tête  du  lac  Tamiscamangue. — Sir  W.  E.  Logan. 

Ortkoceras  python. 

Description, — ^Large,  allongé,  s'amincissant  graduellement; 
cloisons  très  convexes,  distantes  d'un  pouce  ou  un  peu  plus  à 
l'extrémité  orale  ;  de  là  devenant  plus  rapprochées,  jusqu'au 
sommet,  elles  sont  à  peine  écartées  d'un  demi-pouce  ;  le  siphon 
est  grand  et  dilaté  entre  les  cloisons  en  une  série  d'expansions 
sous-globulaires  ou  ovales,  diminuant  dé  dimension  depuis  Vêr 
perture  vers  le  sommet,  les  expansions  sont  quelque  peu  plus 
gonflées  à  la  moitié  supérieure  qu'à  la  moitié  inférieure.  Au 
sommet  du  plus  parfait  spécimen  qu'on  ait  vu,  où  les  cloisons 
sont  à  cinq  lignes  de  distance,  le  diamètre  de  la  dernière  expansion 
du  siphon  est  de  quatre  lignes,  et  du  vingt-septième  à  partir  du 
sommet  onze  lignes,  sa  longueur  étant  d'un  pouce;  le  passage 
à  travers  les  cloisons  est  petit.  Le  siphon  détaché  de  cette  espèce 
présente  une  apparence  très  remarquable,  ressemblant  à 
une  rangée  de  petits  œufs  placés  bout  à  bout,  la  dimenmoa 
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diminuant  graduellement  du  diamètre  d'un  pouce  à  trois  on 
quatre  lignes.  C'est  une  espèce  que  l'on  ne  trouvera  pro- 
bablement pas  souvent  avec  les  cloisons  et  la  coquille  exté- 
rieure conservées,  parce  que  ces  parties  de  la  structure  parais* 
sent  avoir  été  d'une  nature  mince  et  périssable,  tandis  que  le 
siphon,  hormis  un  petit  canal  central,  a  été  complètement 
solidifié  parles  sécrétions  calcaires  de  l'animal  durant  sa  vie,  et 
ainsi  sera  peui^étre  plus  fréquemment  découvert  dans  un  bon 
état  de  conservation. 

Le  plus  beau  spécimen  connu  est  un  siphon  de  dix-huit 
pouces  de  long,'composé  de  vingtnsept  jointures,  correspondant 
à  vingt-sept  chambres,  recueilli  par  M.  P.  A.  McÂrthur  dans  le 
calcaire  de  Trenton  à  la  ville  d'Outaouais.  Dans  ce  spécimen, 
il  n'y  a  pas  de  traces  de  cloisons  ou  de  coquille  externe.  Ce  fos- 
sile et  divers  autres  fragments  de  la  même  localité  sont  mainte- 
nant dans  le  musée  de  la  Commission  géologique. 

Une  autre  spécimen  de  six  segments,  avec  une  portion  de  la 
coquille  et  des  traces  de  cloisons,  a  été  trouvé  par  moi-même, 
à  la  Côte  des  Neiges,  Montréal,  l'été  dernier.  Une  coupe 
artificielle  montre  le  canal  interne  ou  tube,  et  aussi  que  la 
sécrétion  calcaire  était  plus  grande  d'un  côté,  probablement  le 
côté  ventral. 

Depuis  que  ce  qui  précède  est  écrit,  le  professeur  Dawson, 
principal  du  Collège  McGill,  Montréal,  m'a  fourni  l'occasion 
d'examiner  un  autre  spécimen  dans  sa  collection.  Il  se  compose 
d'un  fragment,  offrant  d'un  côté,  onze  des  expansions  du  siphon, 
avec  des  traces  de  cloisons  sur  l'autre.  Quoique  brisé,  le  spé- 
cimen prouve  que  le  siphon  est  fort  excentrique,  et  que  l'amin- 
cissement a  lieu  à  raison  de  près  d'une  ligne  au  pouce.  Les  onze 
jointures  occupent  une  longueur  de  six  pouces  un  quart,  et 
elles  paraissent  appartenir  à  la  moitié  terminale  d'un  indivi- 
du de  moyenne  taille.  La  note  qui  accompagnait  ce  fossile 
quand  on  l'envoya  au  collège  McGill  portait  :  "  Trouvé  dans 
une  roche  calcaire,  près  de  la  surface,  dans  la  14me  concession 
du  territoire  indien,  Kenyon.  Le  pays  environnant  abonde 
en  calcaire  avec  des  restes  de  poissons  ou  reptiles  dispersés  en 
quantité  dans  des  cailloux  de  granité  ;  le  sol  renferme  beaucoup 
de  coquilles  de  mer." 
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Orthoceras  decrescens. 

Description. — Coquille  annélée,  avec  des  crêtes  arrondies  et 
légèrement  onduleuses,  distantes  de  deux  ou  trois  lignes  à  un 
diamètre  de  quatorze  lignes,  un  peu  plus  rapprochées  vers 
le  sommet;  espaces  intermédiaires  régulièrement  concaves 
et  une  demi-ligne  de  profondeur.  Section  circulaire,  s'amin- 
oîssant  à  raison  de  deux  lignes  au  pouce  ;  siphon  petit,  excen* 
trique,  environ  un  sixième  du  diamètre  du  centre  ;  cloisons 
concaves,  légèrement  obliques,  leurs  bords  ventraux  étant  les 
plus  près  de  l'aperture  ;  distantes  de  deux  lignes  à  un  diamètre 
de  onze. 

Il  diffère  de  toutes  les  espèces  annélées  d*ortboceras,  décrites 
du  terrain  silurien  de  l'Amérique,  par  son  amincissement  plus 
rapide* 

Localité  et  formation. — ^Calcaire  de  Black  River.  Rapides  de 
la  Petite  Chaudière,  rivière  Outaouais.  Côté  est  de  l'île  St. 
Joseph.  Ferme  de  A.  W.  Smith.  Côte  de  la  Visitation,  tle 
de  Monkéal. — E.  Billings  et  J.  Richardson. 

Orthoceras    vidgatunu 

Description. — Section  circulaire  ou  très  légèrement  ovale, 
6^ effilant  à  raison  d'une  ligne  et  demie  au  pouce  ;  siphon  près* 
que  central,  petit  ;  cloisons  concaves,  distantes  l'une  de  l'au- 
tre de  deux  lignes  à  deux  lignes  et  demie.  Un  fragment  de  deux 
pouces  et  demi  de  longueur,  quatorze  lignes  de  diamètre  au 
grand  bout,  et  dix  et  demie  au  petit,  a  douze  chambres.  Un 
second  spécimen  de  quatorze  lignes  de  diamètre  a  cinq  cham- 
bres sur  une  longueur  de  dix  lignes  et  demie.  Un  troisième» 
à  un  diamètre  de  neuf  lignes,  a  quatre  chambres  sur  une  lon- 
gueur de  huit  lignes. 

Localité  et  formation. — ^Calcaire  de  Trenton,  Outaouais. — ^E. 
Billings. 

Orthoceras  Huronense* 

jDejcr^wm.-— Environ  six  pouces  de  long  ;  section  circulaire  ; 
«'effilant  à  raison  de  deux  lignes  au  pouce  ;  cloisons  modérément 
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convexes,  deux  lignes  de  distance  ;  à  un  diamètre  de  huit  lignes, 
une  ligne  de  distance  au  diamètre  de  quatre  lignes;  siphon  petit, 
central  ;  profondeur  de  la  chambre  d'habitation  un  pouce  et 
demi,  légèrement  contractée  vers  rouverture  et  offiraâit  sur  le 
moule  un  anneau  interne  d'un  demi-pouce  de  large.  La  surface 
parait  avoir  été  marquée  de  sillons  peu  profonds,  longitudi- 
naux, d'une  ligne  de  largeur,  qui  ont  laissé  leur  impression  sur 
le  moule  ;  cette  apparence  pourrait,  cependant,  être  trompeuse. 
Le  fossile  ressemble  à  V  0.  Ottawaense^  mais  a  un  siphon  plus 
décidément  central,  tandisque  les  cloisons  ne  sont  pas  aussi 

convexes. 

Localité  et  formation. — Calcaire  de  Trenton,  côté  oriental  de 
l'île  St.  Joseph.    A.  Murray,  Ecr. 

Sous^ègne^  ArtigxtIiATA  ;   Classe^  Cbustagea. 
Ordre,  Entomostraca. 

Crenre  Bronteus  (Goldfuss). 

Bronteus  lunatus. 

Deicrvpdon. — Ovale  oblong,  ou  largement  ovale,  en  compre- 
nant les  épines  ;  longueur  deux  pouces  ;  largeur  du  thorax  &  peu 
près  un  pouce  ;  largeur  à  travers  la  tôte,  entre  les  yeux,  environ 
un  pouce  et  demi.    Tête  ayant  la  forme  de  croissant  dont  les 
extrémités  se  prolongent  en  arrière  formant  deux  larges  épines 
plates  qui  se  terminent  par  des  pointes  aiguôs  presque  jusqu'aux 
angles  du  pygidium.  Glabelle  entre  les  yeux,  environ  deux  tiers 
de  la  largeur  de  l'axe  du  thorax  ;  front  de  la  glabelle  une  fois  et 
demie  la  largeur  de  l'axe  du  thorax  ;  les  côtés  régulièrement 
courbés,  le  sillon  du  cou  modérément  profond,  arrondi  au  fond 
et  s'étendant  tout-à-fait  à  travers.    Immédiatement  au-dessus 
du  sillon  du  cou,  la  glabelle  s'élève  soudain  mais  pas  beaucoup, 
et  continue  à  peu  près  au  même  niveau  le  long  du  centre 
jusqu'à  un  cinquième  de  sa  longeur  du  front,  et  puis  descend 
du  bord  par  une  pente  un  peu  soudaine,  arrondie.    Les  sillons 
transversaux  de  ta  glabelle  sont  représentés  de.  ehaque  côté  pax 
troif  échancrures,  'à    peine    perceptibles,^   la  première   un 
peu  en  avant  d'une  ligne  tirée  à  travers  la  partie  frontale  des 
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yeux,  la  seconde  presque  sur  cette  ligiie,  et  la  "fcreîffièBae 
presque  aussi  loin  en  arrière  de  la  ligne  que  la  [H^mière  est 
en  avant.  Les  yeux  ont  deu^  lignes  de  lodog,  ils  sont  plus  que 
semi-circulaires  et  à  une  Hgne  jk  leur  base  du  bord  postérieur  ; 
ils  sont  séparés  de  la  glabelle  par  un  sillon  large  et  profond, 
qui  est  anguleux  au  fond.  La  distance  des  jevx  au  lK>rd  ejAé- 
rieur  de  la  tête  est  à  peu  près  égale  à  la  largeur  de  la  glabelle  | 
dans  sa  plus  étroit3  partie.  Le  thorax  est  bien  trilobé.  Taxe 
élevé,  sous-cylindrique,  un  quart  ,plus  large  que  la  glabelle 
entre  les  yeux,  un  peu  plus  Urge  au  milieu  qu'aux  extrémités, 
et  dans  les  spécimens  parfaits  un  peu  plus  étroit  que  les  lobes 
latéraux. 

Cela  est  toutefois  dû  à  la  plus  grande  couve;(ité  de  Pajce,  car 
dans  les  spécimens  tout-à-fait  aplatis  Vaxe  est  aussi  large  que 
les  plèvres  sont  longues. 

Toutes  les  annélations  sont  lisses,  légèrement  arrondies,  et 
terminées  par  des  pointes  aiguës  falcatées,  tournées  en  arrière. 

L'axe  du  pygidium  est  seau-ovale  ou  sous-triangulaire,  en 
partie  terminé  à  plus  d'un  quart  de  la  longueur  du  thorax,  et 
continué  en  bas  de  ce  point  par  une  crête  basse  arrondie,  qui 
devient  graduellement  plus  large  et  moins  proéminente  jusqu'à 
ce  qu'elle  atteigne  le  bord.  De  chaque  côté,  il  y  a  six  sillons 
latéraux  peu  profonds  ;  le  premier  court  parallèlement  à 
l'arête  supérieure  du  pygidium,  et  delà  à  ime  distance  d'un 
peu  plus  que  la  largeur  des  articulations  du  thorax,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  arrivé  à  mi-chemin  du  bord  ;  puis  il  court  en 
arrière  et  bientôt  devient  efiacé.  Lesecondp^rtà  peu  prés  du 
même  point  que  le  premier,  mais  se  courbe  plus  ,direçtement 
en  arrière:  Les  quatre  autres  sont  presque  droits^  et  à  égale 
distance  les  uns  des  autres,  mais  tou^  di^paraipent  à  e^ 
approchant  le  bord. 

Dans  un  spécimen  d'un  pouce  et  onze  ligpç^s  et  demie  dç 
long,  la  tête  occupe  six  lignes  et  demie,  le  tbojrax  six  Ijignei, 
et  le  pygidium  onze  lignes  ;  largeur  ^e  %  gfl^biellç  entce  ke 
yeux,  trois  lignes  et  demie,  du  front  de  la  .gabelle. sept  lignai 
centre  de  l'axe  du  thorax  quatre  lignes  et  demie;  4e6.^pijp6p 
éaiis  la  ligne  du  bord  postérieur  de  la  tête  qy^tee  Jtigpe^  %t  du 
pygidium  à  «son  bord  éupérjeur  quinze  UfPX^    l^  igp4simi^ 
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ert  presque  aplati,  cops^quemment  queIqae8•l^ls  des  mesurages 
transversaux  sont  exagérés. 

Le  caractère  le  plus  frappant  de  cette  espèce  est  la  tête  en 
forme  de  croissant.  L'espèce  &  laquelle  elle  paraît  la  plus 
alliée  sous  ce  rapport  est  le  B.  Partfchi  (Barrcmdey  Système 
Silurien  du  centre  de  la  Bohême j  vol.  1,  planche  46,  fig.  19^. 
Dans  cette  espèce  les  épines  s'étendent  en  arrière  aux  points 
de  la  troisième  plèvre,  dans  la  nôtre  aux  points  de  la  neu- 
vième. 

Localité  et  formation. — Commune  dans  la  partie  moyene  du 
calcaire  de  Trenton,  à  la  ville  d'Outaouaîs.    E.  Billings. 

Genre  Tbu^thrus  (Greene). 

Triarthrus  spinosus* 

Deecriptîon.'^Cei^  intéressante  espèce  se  distingue  prin- 
cipalement du  T.  BeekU  par  ses  épines.  L'une  d'elle  sort 
du  centre  du  segment  du  cou  et  s'étend  en  arrière  du  troisième 
ou  quatrième  segment  du  corps;  une  seconde  s^avance  du 
centre  du  huitième  segment  de  l'axe  du  thorax,  et  se  projette 
«n  arrière  du  sommet  du  pygidium.  Deux  autres,  partant  des 
angles  postérieurs  de  la  tète,  s'étendent  jusqu'aux  points  de  la 
septième  et  huitième  paire  de  plèvres. 

Ces  épines  sont  toutes  minces,  apparemment  cylindriques, 
et  ont  environ  un  cinquième  de  ligne  de  diamètre. 

Cette  espèce  n'a  pas  les  épines  courtes  du  T.  Beckti^ 
et  dans  aucun  des  spécimens  je  n'ai  pu  découvrir  plus  de  treize 
segments  dans  le  thorax,  et  quatre  ou  cinq  dans  le  pygidium, 
qui  ressemble  d'une  façon  remarquable  à  celui  d'un  petit  spé^ 
cimen  de  Calymene  Blnmenbachii.  Dans  un  spécimen  bien  con- 
servé de  T.  Beddit  qui  ae  ]l;rouye  au  ^u^e,  il  y  a  quipa^o  seg- 
ments distincts  dans  le  thorax  et  cinq  dans  l'axe  du  pygidium, 
de  sorte  qu6  si, ces, deux  çq^èoes  appaitieniieiit  au  métme  gense 
le  nombre  des  articulations  dans  le  genre  doit  être  très  variable* 

Localité  et /brmatiàn.-*^TrëB  abondant  dans  le  schiste  d'Utica, 
dans  Icca^to»  dfB  .4RloUiQ«t^y,  çopité  de  Çarletiwu  E..Rillmg8. 
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Genui  AciDASPis  (Murchison). 

AddaspU  HaranL 

.  Description. — ^Largement  ovale,  sous-quadrilatéral  ;  longueur 
un  pouce  et  demi;  largeur  au  centre  du  thorax,  oBze  lignes: 
surface  presque  unie,  légèrement  grenue  ;  glabelle,  en  compre- 
nant les  lobes  latéraux,  ovale,  rétrécie  au  front  ;  les  lobes  laté- 
raux séparés  ?un  de  Vautre  par  de  profonds  sillons  s'inclinant  en 
avant  et  à  Vintérieur,  et  du  corps  de  la  glabelle  par  un  creux 
peu  profond,  arrondi;  le  lobe  central  de  chaque  côté  est  le 
plus  grand.    H  y  a  dix  segments  dans  le  thorax  ;  axe  cylindri- 
que, un  tiers  plus  large  à  la  tête  qu'au  pygidîxmi  ;  plèvres  arec 
un  bord  élevé,  arrondi  le  long  de  leurs  centres,  sur  chaque  coté 
desquels  il  y  a  un  sillon  concave  peu  profond.    Elles  sont  gé» 
niculées  &  une  distance  des  côtés  de  l'axe  environ  égale  à  la 
largeur  de  l'axe  au  centre  du  thorax  ;  toutes  les  plèvres  que 
l'on  peut  voir  se  terminent  par  de  larges  épines  aiguôs  cylin- 
driques. 

Le  pygidiam  forme  le  segment  d'un  cercle  dont  la  longueur 
proportionnelle  de  la  corde  à  la  hauteur  est  comme  sept  et 
demi  et  &  deux  et  demi  ;  il  a  un  bord  étroit,  sons-angulaire 
ou  arrondi  d'une  demi-ligne  de  large.  L'axe  est  conique, 
convexe,  terminé  au  bord  en  arrière.  H  montre  trois  annéla- 
tions,  les  deux  premières  remarquables,  arrondies^  et  la  dernière 
obscure  ;  la  première  annélation  se  prolonge  en  arrière  sur  les 
lobes  latéraux  du  pygidium  et  au-delà  du  bord  dans  les  deux 
principales  épines.  Sur  chaque  côté  de  la  principale,  il  y  a 
quatre  épines  secondaires  et  six  entr'elles  ;.  elles  sont  cylindri- 
ques et  à  pointes  aiguës. 

Voici  les  dimensions  du  spécimen  découvert  i 

Longaear  iaiia.l«B  TertèbreB  terminaleB, presque  16  ligne». 

Largeur  da  centre  du  thorax 11  " 

Longnenr  de  la  glabelle 6  << 

Longueur  da  thorax , S  " 

Longueur  du  pji^dlunr preique    3  ^ 

Largeur  du  pjgidium 8  " 

Longueur  des  éplnefl  principales 3  '< 

Longueur  des  épines  secondaires 2}  '* 
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La  portion  centrale  seulement  de  la  tète  est  conservée.  Le 
segment  du  cou  est  mutilé,  et  on  ne  peut  en  conséquence  dé- 
terminer s'il  7  avait  ou  non  des  épines  attachées  à  la  partie 
postérieure  de  la  glabelle.  Des  spécimens  détachés  de  la 
glabelle  ressemblent  tant  à  certaines  espèces  de  Calymene  Blu- 
menlachii  qu'on  les  prendrait  pour  elles  si  on  ne  les  examinait 
attentivement. 

J'ai  l'honneur  de  dédier  cette  espèce  au  £ev.  £.  J.  Horan, 
directeur  de  l'École  Normale  Laval  de  Québec,  qui  l'a  décou- 
verte et  m'a  obligeamment  communiqué  son  spécimen  pour  le 
décrire. 

Localité  et  formation. — Calcaire  de  Trenton,  Rivière  à  la  Fri- 
ponne, près  du  Cap  Tourment. 

Gmre  Pasoeolus. 

Je  propose  le  nom  générique  ci-dessus  pour  certains  corps 
ovales  ou  sous^lobuleuz  qui  ressemblent  aux  hehaditeê  Kcmigi 
du  terrain  silurien,  mais  en  diffèrent  par  le>contour  des  marques 
en  foime  de  plaque  qui  se  trouvent  sur  les  moules  de  l'intérieur 
du  fossile.  Dans  oe  genre,  ces  pkquee  sont  pentagones  ou 
hexagones  au  lieu  d'être  quadrangulaires.  Un  spécimen  d' An- 
ticosti  montre  que  l'animal  de  ce  fossile  était  renfermé  dans 
une  sorte  de  sac  mince  flexible,  et  attaché  au  fond  par  une  sorte 
de  prolongement  tubulaire  de  sa  couverture  externe.  H  parait 
avoir  des  affinités  avec  les  Tnnicata. 

Pasceolus  Hallû 

Description. — Corps  ovale  ou  en  forme  de  ballon,  régulière- 
ment arrondi  au-dessus  et  prolongé  en  bas  en  un  pédicule 
court  qui  servait  d'attache;  le  tégument  extérieur  est  mince, 
sa  surface  couverte  de  petits  plis  irrégulièrement  arrondis,  envi- 
ron dix  sur  une  ligne,  distinctement  visible  à  l'œil  nu;  l'intérieur 
réticulé  par  des  crêtes  correspondantes  aux  divisions  entre  les 
plaques  du  moule,  qui  est  complètement  couvert  de  divisions 
hexagones  ou  pentagones,  présentant  l'apparence  de  Sphoeronites 
ou  Favosites;  ces  espaces  ont  chacun  environ  un  quart  de  ligne  de 
diamètre  à  la  base  du  fossile,  mais  augmentent  de  dimension 
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suniessus  ;  au  sommet  ils  ont  une  ligne  de  âîsmètrè*  Les  ccpaces 
sont  convexes  à  leur  centre,  et  Tîntérieur  de  Pintégument  mon- 
tre des  dépressions  concaves  correspondairtes. 

Nons  nous  sommes  procuré  uh  spécimen  avec  Fintë^ment 
conservé  ;  il  s'étend  au  bas  de  la  baâe  et  renferme  le  court  pédi- 
cule aussi  bien  que  le  corps  au-dessus.  Sur  un  côté  du  znonle, 
il  7  a  une  petite  élévation  à  mi-distance  environ  entre  le  sommet 
et  le  fond  ;  elle  paraît  marquer  la  position  d^me  aperture  dans 
le  côté  de  l*anîmal.  J'ai  Thonneur  de  dédier  ceiite  espèce  an 
professeur  Hall.  Longueur  du  spécimen  un  pouce  et  demi, 
plus  grand  diamètre,  à  peu  près  vers  le  milieu,  treize  lignes. 

Localité  et  Jbrmation. — ^Cap  Blanc,  baie  Oamac&e,  silimeD 
moyen.    J.  Richardson. 

Pasceoht»  glohosus. 

Dèscripthn. — Sous-globuleux  d\mr  à  deux  pouce»  de  diamd^ 
tre  ;  marques  de  la  surface  principalement  hexagones,  et  envi- 
ron deux  lignes  de  diamètre. 

Localité  et  formation. — Oalcaire  de  Trenton,  dté  d^Oataotuds, 
où  on  le  trouve  dans  certaines  carrières  en  graâde  quantité, 
ordinairement  aplati  ou  comprimé  en  forme  hémisphéric^e. 
E.  Billings. 

PLANTES. 

Genre  Beatricea. 

Je  propose  ce  nom  générique  pour  certains  fossiles  en  forme 
d'arbre,  recueillis  dans  les  terrains  siluriens  inférieurs  et 
moyens  d'Anticosti.  Ils  se  composent  de  tiges  presque 
droites,  d^un  à  quatorze  pouces  de  diamètre,  perforés  sur  toute 
rétendue  par  un  tube  cylindrique  et  presque  central.  En 
dehors  du  tube,  ils  sont  formés  de  nombreuses  couches  concen- 
triques, ressemblant  &  celles  d'un  arbre  exogène.  Nulle  trace 
distincte  de  racine  ou  de  branche  n'a  été  observée.  H  paraît 
y  avoir  deux  espèces  de  ce  genre  reconnaissables  par  les  carac- 
tères seulement  de  la  surface» 


2>e9mp/î(m.— La  surface  de  cette  espèce  est  couverte  de  pro^ 
tubérances  ovales  ou  sous-triangulaires,  d'une  à  trois  lignes  de 
hauteur,  se  terminant  chacune  par  un  point  arrondi  obtus,  qui 
est  plus  près  d'un  bout  qui»  dé  l'autre.  Quelques-unes  des 
protubérances  ont  six  ou  sept  lignes  de  long  à  la  base,  et  une 
largeur  dé  inôitié.  Généralement  elles  sont  plus  petites  et 
avec  une  base  presque  circulaire  ;  la  distance  entre  elles 
est  d'une  à  trois  lignes.  Dans  quelques  spécimens  elles 
montrent  une  tendance  à  un  arrangement  par  rangées  suivant 
la  longueur  de  la  tige.  Dans  quelques  cas,  ces  rangées  tour- 
nent en  spirales  autour  de  la  tige.  Outre  ces  caractères,  toute 
la  surface  est  hérissée  de  petits  points,  qui,  lorsqu'ils  sont  usés 
en  partie  montrent  une  perforation  à  leur  centre. 

Dans  un  spécimen  de  trois  pouces  de  diamètre,  le  diamètre 
du  tube  central  est  de  trois  quarts  de  pouce  ;  les  cloisons  trans- 
versales sont  minces,  très  concaves  et  à  des  distances  les  unes 
des  autres  qui  varient  entre  une  ligne  et  un  pouce. 

Localité  et  formation. — ^Ânticosti,  à  la  pointe  au  Naufrage, 
rivière  du  Saumon,  cap  Batterie.  Silurien  inférieur.  J. 
Kichardson. 

Beatricea  undulata. 

Description. — ^La  surface  de  cette  espèce  est  creusée  longitudi- 
nalement  par  des  sillons  courts,  irréguliers,  ayant  la  forme  de 
vagues,  de  deux  lignes  à  un  pouce  en  travers,  suivant  la  dimen- 
sion du  spécimen.  Sous  d'autres  rapports,  elle  parait  ressem- 
bler fort  à  la  B.  nodulosa.  Le  plus  grand  spécimen  a  dix  pieds 
et  cinq  pouces  de  long,  environ  huit  pouces  de  diamètre  au 
plus  gros  bout,  et  dix  pouces  et  demi  à  la  plus  petite  extré- 
mité. 

Tous  les  spécimens  des  deux  espèces  sont  remplacés  par  le 
calcaire,  mais  montrent  plus  ou  moins  parfaitement  le  carac- 
tère cloisonné  du  tube  central  et  l'arrangement  concentrique 
des  couches  de  la  tige.    Ils  sont  généralement  en  fragments. 
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Localité  et  Jbrmation. — Cap  Jacques»  tète  à  la  Table,  denx 
milles  à  Test  de  la  baie  Gamache,  et  d'autres  localités  nom- 
breuses dans  le  terrain  silurien  moyen.    J.  Kichardson. 

J'ai  Thonneur  d'être, 

Monsieur, 
Votre  très  obéissant  serviteur. 

E.  BILUNGS. 


RAPPORT 

DE 

L'ANNÉE  1853, 

T.  STBRRY  HUNT,  Bob,,  OHIMISTB  ET  MINÉRALOGISTE  DE  LA  OOM- 

MISSION  GÉOLOGIQUE  DU  CANADA. 

ADnSBA  ▲ 

WILLIAM  B.  LOGAN,  BOR.,  P.R.S.,  GÉOLOGUE  PROTINOIAL. 


a./^VW^^^»^^^^^>^^i^^^^^^^^»V»^i^^^^>^^^^»<^^^»* 


Laboratoire  de  la  Commission  Géologique, 

MoNTi^ÊALi  1er  Maif  1864. 

MONSIEUBt 

Dans  mon  dernier  Rapporti  j'ai  cherché  à  faire  an  résu- 
mé des  analyses  des  eaux  minérales  qui,  de  temps  en  temps,  ont 
paru  dans  les  Rapports  de  la  Conmiission  ;  à  classer  ces  eaux 
et  indiquer  leurs  rapports  avec  les  différentes  divisions  des 
terrains  sédimentaires.  Toutes  ces  sources  sburdent  des  forma- 
tions paléozoïques,  et  la  plus  grande  partie  du  terrain  silurien 
inférieur  du  Bas-Canada.  La  distribution  de  ces  sources  est  fort 
importante  tant  au  point  de  vue  géologique  qu'au  point  de  vue 
chimique.  Vous  avez  montré  que  le  grand  bassin  paléozolque 
du  Canada  se  divise  en  deux  bassins  secondaires  par  un  axe 
s'étendant  de  Deschambault  sur  le  St.  Laurent  dans  une  direc- 
tion sud-ouest  au  lac  Champlain.  La  partie  orientale  du 
bassin  occidental  est  plus  ou  moins  affectée  par  des  ondulations, 
qui  semblent  dépendre  de  c^  grand  axe,  et  présente  en  même 
temps  beaucoup  de  dislocations  que  vous  avez  suivies  À  de 
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longues  distances,  et  montrées  en  rapport  avec  les  mânes 
de  roches  ignées  si  communes  dans  le  district  de  Montréal. 

C'est  dans  cette  région  troublée  que  les  sources  minérales 
se  présentent  en  plus  grand  nombre  ;  et,  quoiqu'il  soit  souvent 
difficile  d'établir  l'existence  de  failles,  ou  de  les  suivre,  à  cause 
des  dépôts  quaternaires  et  diluvials  qui  couvrent  généralement 
les  roches  siluriennes  delà  région,  nolis  pouvons  constater  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  les  sources  minérales  se  présentent  le 
long  des  lignes  de  dislocation,  et  il  est  probable  qu'il  existe 
une  relation  constante  de  cet^  sorte.    Il  temble  en  beaucoup 
de  cas,  qu'il  suffit  d'une  ttèÈ  petite  diislocation  pour  donner 
naissance  à  des  sources  imprégnées  des  matières  minérales  des 
couches  sous-jacentes.    Lagrande  portion  ouest  du  bassin  occi- 
dental, qui  n'eât  presque  pas  troublée,  ne  présente  que  quelques 
rares  sources  minérales,  quoique  des  puits  creusés  à  Sangston, 
Hallowell,  Ste.  Catherine  et  ailleurs,  montrent  que  les  roches 
sédimentaires  de  cette  région  sont  chargées  de  matières  salines. 

A  mesure  que  nous  nous  approchons  de  la  limite  sud-est  du 
bassin  occidental,  les  sources  minérales  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreuses;  mais  cette  limite  une  fois  dépassée  nous  attei- 
gnons bientôt  une  région  où  les  roches  sont  profondément 
altérées  et  ne  fournissent  plus  d'eaux  minérales.  Nous  devons 
toutefois  remarquer  qu'entre  l'axe  anticlinal  qui  sépare  les 
deux  bassins,  et  la  région  métamorphique  au  sud-est,  on  ren- 
contre plusieurs  sources  minérales. 

On  peut  convenablement  distinguer  comme  eaux  neutres 
et  alcalines  les  deux  classes  en  lesquelles  j'ai,  dans  un  précédent 
Bapport,  divisé  les  eaux  minérales  salines.  Les  premières 
contiennent  des  ohlorures  de  magnésium  et  calcium,  tandis  que 
dans  les  secondes  ces  bases  terreuses  ne  se  présentent  que  sons 
les  formes  de  carbonate  et  silicate,  les  eaux  étant  alcalines  & 
HMse  de  la  présence  du  carbonate  de  soude.  Les  quelques  eaux 
sÉlilies  du  terrain  silurien  supérieur  sont  toutes  neutres.  Il  en 
est  de  même  pour  le  plus  grand  nombre  de  celles  qui  sortent 
des  calcaires  constitilant  la  portion  inférieure  du  terrain 
silurien  inférieur,  tandis  que  les  eaux  alcalines  càractëh 
risent  les  couches  schisteuses  qui  constituent  sa  portion  supé^ 
rieure.    Les  sehistes  du  groupe  de  la  rivière  Hudson  sont 


airgilaeés,  et  kuf  aniàlyséf  Éiônfre  qnHls  sont  en  grande  partie 
composés  de  débits  de  roches  fèldspatliiqnes  et  cbiâ^ienneût 
trois  ou  qnatre  centièmes  d^alcàlis,  qu'ils  i^eâdent  lentement  & 
Faction  décomposante  des  eaux  infiltrantes*  C'est  pair  eea 
alcalis  que  les  chlonïrës  terreux  des  eaux  neutres  des  caicaire» 
infénenrs  sont  décomposés  et  cotirertis  en  eaux  alcaHnés,  qui 
sont  encore  fortement  salines. 

II  ;^  à  cepehdinit  une  autre  olafise  d'eaux  alcalines  dans  les^ 
quelles  les  carbonates  et  silicates  alcalins  prédomTOéût  ;  elles  né 
contiennent  qu^une  faible  portion  de  sel  c^ommun.  CéÉ  eaux 
paraissent  dériver  exclusivement  des  roches  argîlaeées,  et 
n'aroir  aucun  rapport  avec  les  calcaires  soxw-jaieenteSw  Telles 
sont  les  sources  de  St.  Oursj  du  ^rand  Oôteau  Ae  Chambl j 
et  quelques-unes  dés  eau:c  de  Kicôlet.  Dans  1^  région  près 
de  Nicolet,  j'ai  examiné  six  sources  qui  sortent  des  schistes  d«> 
gi'bupe  de  la  rivière  Hudson  le  long  d'une  même  ligne  de  dis- 
location et  si;r  une  distance  de  trois  ou  quatre  lieues.  Ces 
eaux  sont  décrites  dans  mon  Rapport  de  l'année  dernière; 
deux  d'etitr'elles  sont  fortement  salines  et  neutres;  deux 
sont  salines  et  alcalines,  et  lès  deux  autres  sont  caracté- 
risées par  la  prédominence  des  carbonates  alcalins.  Ces 
dernières  proviennent  probablement  des  schistes,  tandisqne  les 
quatre  autres  ont  leur  source  dans  les  calcaires.  ^ 

Comme  faisant  suite  à  ces  recherches,  j'ai  à  vous  soumettre 
les  résultats  de  l'examen  de  plusieurs  antres  eaux  minérales, 
dont  quelquea-unes  sont  remarquables  par  leur  composition  et 
viennent  à  l'appui  des  conclusions  déjà  énoncées.  En  premier 
lieu,  je  donnerai  les  ifésultats  de  l'examen  de  deux  eaux  forte- 
ment salines  et  neutres,  du  Haut  Canada.  L'nne  d'elles  se 
présente  aux  moulins  de  Bowerman  sur  le  trente-deuxième  lot 
de  la  troisième  concession  de  Whitby.  La  source  est  copieuse  ; 
elle  monte  à  la  surface  et  lemplH  une  grande  citerne,  dont 
l'eau  avait  une  température  de  61^.  F.,  le  12  oetobre  ;  maÎB 
les  conditions  n'étaient  pas  propres  h  fournir  une  indication 
exacte,  et  eelle-ci  est  probableinent  au-dessus  de  la  vérité. 
L'eau  est  fortemecft  sMine,  très  attière,  et  même  ftore  au  goût, 
quand  elle  est  concentrée.  Elle  dépose  par  l'ébuUition  des 
carbonates  de  chaux  et  de  mâgkiétiie  avee  tin  peu  de  strontianer 
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et  des  traces  de  fer.  Cette  eaa  contient  en  abondance  le 
brome,  mais  la  présence  de  Tiode  n'est  apparente  que  dans 
l'extrait  alcoolique  des  sels.  On  procéda  à  l'analyse  de  cette 
eau  par  les  méthodes  habituelles,  mais  pour  déterminer  le  brome, 
l'iode  ayant  été  séparé  en  combinaison  avec  du  palladium,  les 
selssodiques  furent  traités  avec  un  sixième  du  montant  de  nitrate 
d'argent  nécessaire  pour  leur  décomposition  complète,  et  le  pré- 
cipité, qui  contenait  tout  le  br6me,  fut  analysé  par  fusion  dans  un 
courant  de  chlore  sec,  jusqu'à  ce  que  tout  le  bromure  tût  décom- 
posé avec  l'évolution  d'abondantes  vapeurs  rouges  de  brome  dont 
la  quantité  montait  à  0-220  parties  dans  1000  d'eau.  Le  chlorure 
alcalin  n'a  donné  qu'une  trace  de  sel  potassique,  quand  on  l'a 
traité  avec  du  chlorure  de  platine. 

L'analyse  de  1000  parties  d'eau  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Ghloriire  de  sodiam 16-9158 

"      «  calclnm lt.53I6 

«      «  nukgnésiuiii 9-6437 

firidmnxe  de  sodiimi *2462 

lodure      "      "       -0008 

Carbonate  de  chaux *0411 

«          u  magnésie •Oaai 

8eli  de  potasse,  strontUuie  et  fer (tmoes.) 

46*3038 

Cette  source  sourd  du  calcaire  de  Trenton,  et  dans  ce 
même  calcaire,  dans  le  canton  de  Hallowell,  on  a  foré  plu- 
sieurs puits,  dans  le  but  de  trouver  des  eaux  salées  propres  à  la 
fabrication  du  sel.  Sur  le  lie  lot  de  la*  2e  concession  du 
canton,  il  y  a  deux  de  ces  puits  sur  la  terre  de  M.  Amos  Hubbs, 
et  un  autre  sur  le  lot  voisin  de  M.  Stewart  Christie.  On  ren- 
contre le  calcaire  à  une  profondeur  de  six  à  dix  pieds,  et  le 
puits  de  M.  Christie  ayant  d'abord  été  creusé  à  quarante-cinq 
pieds,  un  forage  fut  ensuite  porté  à  la  profondeur  de  cent 
pieds.  Le  puits  était  rempli  d'eau  douce,  et  une  portion 
d'eau  salée  retirée  du  fond  du  puits  à  quarante-cinq  pieds, 
sembla  moins  forte  que  celle  extraite  de  la  même  manière 
d'un  puits  de  vingt-sept  pieds  de  profondeur  sur  la  terre  de 
M.  Hubbs     La  dernière  fut  choisie  pour  être  examinée*    Elle 
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avait  une  densité  de  1063*11,  &  60^  F.,  et  était  excessivement 
amère  et  saline  au  goût.  Par  rébullition  elle  ne  déposait  point 
de  carbonates,  et  le  résidu,  après  évaporation  et  dessication  & 
300^  F.,  était  complètement  soluble  dans  une  dissolution  froide 
de  sel  ammoniaque  avec  dégagement  d'ammoniaque,  mon- 
trant que  la  portion  insolable  dans  l'eau  était  de  la  magnésie, 
provenant  de  la  décomposition  du  chlorure  magnésique,  car  ce 
chlorure,  ainsi  que  le  chlorure  calcique,  se  présente  en  forte 
proportion  dans  cette  eau.  L'eau  ne  contient  pas  de  suin- 
tes, et  seulement  des  traces  de  sels  de  potasse.  Elle  donne  une 
forte  réaction  de  brome,  et  au  contraire  de  la  source  de 
Whitby,  beaucoup  d'iode.  Cet  élément  est  si  abondant  qu'on 
le  peut  aisément  découvrir  dans  l'eau  non-concentrée,  laquelle 
mélangée  avec  une  solution  d'amidon  et  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique,  devient  d'un  bleu  si  foncé  en  y  ajoutant  un  peu 
d'azotite  de  potasse,  qu'elle  est  presque  opaque  dans  un  verre 
de  trois  pouces  de  diamètre.  L'iode  et  le  brome  ont  été  déter- 
minés comme  dans  l'analyse  précédente.  L'iode  était  égal  à 
0*01128,  et  le  brome  à  0*3639  parties  pour  1*000.  L'analyse 
a  donné  les  résultats  suivants  : 

Ghlomre  de  sodiam, 38*7315 

<^       <'  cakiom, , 15*9230 

M       «magnésium 12*9060 

Brômnra  de  godinm, *468S 

lodoie      «        " -013? 


68*0423* 


*  M.  Hugh  McDonneUm'»  enrojé,  l'été  dernier,  une  bonteUle  d^eaa  prorenant 
d'nn  pnits  sitné  sur  la  l7e  concession  de  Hallowell;  cette  eau  ressemble  à  celle 
que  je  riens  de  décrirCi  mais  n'est  pas  aussi  forte.  On  y  a  déterminé  les  oblo- 
rures  ]  Toici  le  résultat  :— 

Chlorure  de  Bodlumi 17*4000 

«       **  calcium, 9-2050 

tt       «  magiiéBium, 9*4843 

Brdmurea  et  lodtaea  inèétenninéfl. 


36*0893 


La  grande  quantité  de  chlorures  terreux  qui  constituent  la  moitié  des  matières 
solides  de  ces  eaux,  les  rendent  impropres,  à  la  fiibrication  de  sol  marin.— Voir  le 
Bapport  pour  1847-48,  p.  161. 
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Si^ÎQte  <3}eiievièTe,  91»  la  rlyièie  Baftiflfiaai  office  ploBidiui 
(BourceB,  minéraks  qui  provieoj^wtdeB  oïdcaii^as  kifârie^is  et  aoat 
fortement  «alinéa  et  neutres  ;  4eu^  ont  été  analysées»    La  pre- 
mière est  sur  la  tenB  de  M.  Olivier  Trudei»  à  une  lieue  envin» 
«««dessus  de  Tégliseï  et  sur  les  borda  de  la  civière  Y^Uette 
Elle  fournit  de  l'eau  en  aboiodanee,  e^  de  teqipf  en  temps 
des  bulles  d'hydrogène  carbujré  s'échappent  de  la  source.  L^^u 
e^t  tiès  fortement  maïs  agnâablemeoiit  saline  au  go^t,  et  a  ane 
4ensité  de  1016*72.     £Ue  contient  en  abondance  des  chlonures 
teireux  ^  des  carb<»iates,  mais  pas  de  isulfates.    I^e  précip^ 
obtenu  en  la  fiûsant  bouillir^  est  principalement  du  carbonal^ 
de  magnéoe;  un  litre  à^w^j  après  une  beurç  d'ébullitionv 
a  donné  0*760  grammes  de  carbpnfute  de  magnésie  et  seule* 
ment  0-018  de  carbonate  de  chaux.     En  léd^ûsant  une  autre 
portion  de  l'eau  par  ^ulKtion  à  wi  sixième»  on  a  obtenu  nii 
précipité  magnésien  sans  ovbooate  de  chaux,  mm  «vec  une 
trace  d'oxide  de  fer.  Par  lài  il  est  éy  ident  que  le  chlorure  de  ma* 
gnésium  redissout  lentement  ^1  a  temfiérature  d'ébulUtion,  le 
carbonate  de  chaïux  d'abordprécipitéi  réaction  cowue  d'ailleuis 
depuis  longtemps,et  que  les  résultats  de  l'an^yse  ne  peuvent  pas 
faire  connaître  comment  le  chlore  est  partagé  entre  les  bases  ter« 
reuses  dans  une  eau  naturelle.  Cette  source  est,  comme  la  der- 
nière,  remfkrquable  par  la  quantité  dMode  qu'elle  contient  ;  l'eau 
non-concentrée  jdonne  la  réaction  .déjà  indiquée  p^Hir  la  saline 
de  Hallowell,  et  quand  elle  est  acidulée  avec  de  l'acide  chlor* 
hydrique,  elle  donne  avec  un  sel  de  palladium,  un  précipité 
d'iodure  de  palladium  au  bout  de  quelques  heures» 


On  a  trouvé  dans  1000  parties  de  cette  eau 


Ohlorare  de  flodiUM, • « ««.  It-Mfl 

**         «  potassium, » » .^2409 

"          "  calcium) «..^. *6038 

(<          «  magnésium,  ....*...•. '  •  •  •.•ri»  •.^^•  «^  2:Q623 

^t^ipc^re^de  sodiam, .».••» a.  •  •  •» •  .-.v  •**  *j956T 

lodure      "       "    ' !,.  ......n..- ....... ...o  •-.-../.  'OJ!^ 

Oarbpaate  de  chaux, *0120 

^            "  magaésiei.. > «TôOS 

4IO<MSf 
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Â  la  ttawne  de  la  rivière,  et  directement  vi&À-riB  de  Péglise 
de  SaiKlte  GeneTiève,  il  y  a  une  autre  source  min^ale,  qui  dé* 
charge  en  abondance  du  gaz  hydrogène  carburé.  I/eau  n'ecit 
pas  aussi  amère  au  goût  que  la  dernière,  et  elle  est  agréable- 
ment saline.  Quoique  moins  riche  en  chlorures  que  celle-ci,  elle 
contient  la  plus  grande  quantité  d'iodures  die  toutes  les  eaux 
examinées  jusqu'ici»  Une  livre  de  -cette  eau  contient  une  qua- 
ntité d'iode  égale  &  -^^^^  grains  d'iodure  de  sodium,  ou  -^-^ 
dModure  de  potassium.  Dans  l'analyse,  îe  chlorure  de  sodium 
était  estimé  par  la  différence  entre  les  autres  sels,  qui  ont  été 
direct^nent  déterminés,  et  la  somme  des  matières  salines  lais* 
^sées  après  Tévaporation.    1000  parties  ont  donné  : 

Chlorure  de  sodium,. •*.........».. •  •  11*5094 

"          "  calcium, -..,...  -2264 

«          «  magnésinm) '8942 

Bodmuire  ''  sodium, *0279 

•       lodure       "       " '0183 

Carbonate  de  chaujr, ...•.• '0180 

"        <<  magnésie, *4464 


« 


13-1400 

Je  dois  faire  remarquer*  que  toutes  ces  eikux  contiennent  de  pe- 
tites portions  d'oxide  de  fer,  ainsi  que  de  l'alutnine  et  de  Ifi 
silice^  Quoique  en  petites  quantités,  ces  d^mi^rs  éléments  ne 
manquent  jamais,  même  dansles  eaux  neutres*  Pour  constater 
la  présence  de  la  silice,  il  suffit  d'évaporer  jusqu'À  qiccité  P^au 
avec  un  excès  d'acide  chlorhydrique^  et  4e  dissoudre  ensuite  le 
réeddu  dans  de  l'eau  distillée,  avec  l'ikddition  d'un  peu  d'acide» 
JiC  liquide  acide  donnera  toujours  avec  l'ammoniaque,  un  petit 
précipité d'alamine,  généiralement  méla^géd'oxide  de  fer  et 
contenant  de  l'acide  phespkoriqij^.  tGeprécipité  manque  rav^* 
mjBnt,  d'aiUeura,  de  donner  les  réiaqtipns  4^  I9,  manganèse. 

Berihier^f^f^BXïB  la  paMMse  de  fierfihier  {Leinster),  à  une 
lieue  environ  du  manoir  et  sur  les  bords  de  la  Bayonne,  il  y  a 
une  abondante  souroe  saline.  Oette  source,  qui  décharge  des 
)>ttHes  def  azinAaramtfUe,  est  adjacente  à  la4;erre  de  M.  Charles 
J9)(mch^r.  L'eau^est  froide,  limpide,  et  agréable  au  goût.  Elle 
^  Aei^toe,  maifl  ne  contient  qu'une  très  petite  portion  de 
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cblortrres  terreux.  La  quantité  de  br6ine  présente  dans  cette 
eau  est  considérable,  mais  la  proportion  d'iode  est  très  faible. 
L'analyse  m'a  donné  les  résultats  suiyants  >^ 

Chlorure  de  sodium, 6*0454 

((        «  calcium, -0466 

"        «  magnéBlum, *0856 

Carbonate  de  chaux. .^....    -0470 

((        «    magnéBie, -8354 

Bromures  et  iod^res,  indéterminés.  

9-0600 

Une  outre  source  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  près  du  manoir, 
regardée  comme  eau  ferrugineuse,  a  un  goût  faiblement  ferni- 
gineux,  et  dépose  par  l'ébulUtion  une  petite  quantité  de  carbo- 
nates terreux  mêlés  d'un  peu  d'oxide  de  fer  ;  réduite  par  l'éva- 
poration  à  un  cinquième,  elle  ne  contient  en  solution  que  des 
traces  de  chlorures,  une  petite  quantité  de  sulfateset  un  peu  de 
chaux.    A  peine  peut-on  lui  donner  le  nom  d'eau  minérale.* 

Rawdon. — J'ai  recueilli  dans  ce  canton  tes  eaux  de  deux  bout* 
ces  alcalines.  La  première  est  sur  la  terre  de  M.  Alexander 
CônnoUy,  lot  27,  rang  3,  où  une  source  abondante  d'eau  claire, 
froide  et  légèrement  sulfureuse  jaillit  sur  les  bords  de  la  rivière 
Blanche  ;  le  volume  de  l'eau  déchargée  peut  être  de  dix  gallons 
par  minute.  Le  canal  de  la  source  est  marqué  par  un  léger  dépôt 
blanc.  Cette  eau  est  faiblement  saline  ;  1000  parties  contien- 
nent 0*320  de  matières  solides,  se  composant  de  carbonates 
terreux  et  alcalins,  avec  de  petites  portions  de  sulfates, 
borates,  et  une  trace  de  brome,  mais  pas  d'iode. 

La  seconde  source  est  sur  le  25e  lot  du  même  rang,  sur  la 
terre  de  M.  Thomas  Lane.  Elle  est  aussi  fortement  saline,  et 
distinctement  alcaline  au  goût  lorsqu'elle  est  concentrée.  Elle 
ne  contient  pas  de  sulfates,  mais  des  traces  de  baryte  et 
de  strontiane.  Réduite  à  un  petit  volume,  elle  donne  les  ré- 
actions de  l'acide  borique,  du  brome  et  de  l'iode,  le  dernier 
cependant  très  faiblement.  Cette  eau  contient  4*96  de  matières 
solides  pour  1000  parties,  et  a  une  densité  1004*47. 

Plantagenet. — ^Dans  ce  canton,  il  y  a  m'a*t-on  dit  une  source 
saline,  nouvellement  découverte  ;  M*Peter  Macintosh  m'a  four- 
ni de  son  eau  ;  elle  était  neutre  et  fortement  saline»  conte- 
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naztt  10*16  parties  de  tnaiières  solides  pour  1,000.  Elle  doime 
par  Péballition  une  quantité  considérable  de  carbonates,  et  ne 
contient  qu'une  petite  proportion  de  chlorures  terrent.  Les 
réactions  d'iode  et  de  brdme  sont  très  marquées.  Cette  eaa 
contient  de  la  strontiane  en  quantité  comparativement  grande, 
un  peu  de  fer,  et  des  traces  d'acide  borique. 

Jcity, — Dans  le  canton  de  Joly  il  y  a  une  source  très  inté- 
ressante sur  les  bords  du  ruisseau  Magnenat,  branche  de  la 
rivière  Souci,  à  cinq  milles  environ  des  moulins  de  Methot,  à 
Ste.  Croix.  Cette  source  fournit  environ  trois  ou  quatre  gallons 
par  minute  d'une  eau  sulfureuse  au  goût  et  à  l'odorat,  et 
dépose  une  matière  blanche  le  long  de  son  canal,  qui  présente 
cette  végétation  de  couleur  pourpre  que  l'on  trouve  générale- 
ment dans  les  eaux  sulfureuses.  La  température  de  cette 
source,  dans  la  soirée  du  7  juillet,  était  de  46<^  F.,  l'air  étant 
62«F. 

Cette  eau  n'est  pas  fortement  saline,  mais  lorsqu'elle  est 
concentrée  elle  devient  très  alcaline  et  salée  au  goût.  Outre 
des  chlorures,  sulfates  et  carbonates,  elle  contient  une  proportion 
considérable  d'acide  borique,  qui  est  indiqué  par  la  couleur 
rouge  communiquée  au  papier  de  curcuma  par  l'eau  concentrée 
et  acidulée  d'acide  chlorhydrique.  Comme  on  ne  connaît  pas 
de  procédé  satisfaisant  pour  déterminer  directement  l'acide 
borique  dans  un  pareil  mélange,  nous  avons  dû  employer 
la  méthode  indirecte  suivante  : — Après  avoir  évaporé  une  por- 
tion de  l'eau  jusqu'à  siccité,  on  a  repris  les  parties  solubles 
par  l'eau  distillée,  et  ajouté  du  carbonate  d'anunoniaque  pour 
précipiter  une  portion  de  silice.  Après  avoir  chassé  le  sel  am- 
moniacal par  l'ébullition,  on  a  digéré  le  liquide  à  une  douce 
chaleur  avec  du  carbonate  d'argent  pur  et  récemment  préci« 
pité,  jusqu'à  ce  que  tout  le  chlorure  alcalin  fût  décomposé. 
Le  liquide  filtré,  qui  retenait  un  peu  d'oxide  d'argent  en  solution,, 
fut  ensuite  évaporé  à  siccité  et  fondu.  Après  résolution,  l'argent 
resta  à  l'état  métallique.  La  solution,  ne  contenant  alors  qu& 
du  carbonate  et  du  borate  de  soude,  avec  un  peu  de  sulfate, 
fut  de  nouveau  évaporée,  et  le  résidu,  ayant  été  fondu,  fut 
soumis  à  l'analyse.  Les  acides  carbonique  et  sulfurique,  la 
soade  et  la  potasse  ayant  été  dosés,  la  différence  entre  leur 
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somme  et  le  poids  du  sel  fondu  correspondait  à  Pacide  borique. 
Dans  ce  procédé,  toutes  les  erreurs  de  Tanalyse  retombent  sur 
l'acide  borique,  mais  on  ne  connaît  pas  de  méthode  directe 
pour  son  évaluation  dans  un  pareil  mélange.  On  pourrait 
éliminer  l'acide  sulfarique  de  sels  mélangés,  par  l'emploi  du  bi- 
carbonate de  baryte,  et  le  procédé  serait  ainsi  un  peu  simplifié. 
L'analyse  de  1000  parties  de  cette  eau  a  donné  comme  suit  : 

Ghlorare  de  sodium 0-3818 

«      «  potassium -0067 

Sdlfate  de  soude -0215 

Carbonate  et  borate  id • -2301 

Carbonate  de  chaux -0620 

"          «  magnésie -0267 

Silice -0245 

Alumine (traces) 

0-7523 

On  a  trouvé  la  quantité  d'acide  borique  estimée  par  la  mé- 
thode que  nous  venons  de  décrire,  égale  à  0-0279.  L'hydrogène 
sulfuré  a  été  déterminé  en  mélangeant  une  portion  mesurée 
d'eau  à  la  source  avec  une  solution  de  chlorure  d'arsenic  ;  il  était 
équivalent  à  7*5  centimètres  cubes  pour  un  litre,  ce  qui  fait  2*1 
pouces  cubes  pour  un  galon  impérial  de  277  pouces  cubes.  Le 
montant  de  matières  solides  obtenues  par  l'évaporation  a  été 
de  0-740  parties. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  rareté  des  sources  minérales  dans  les  por- 
tions non  tourmentées  du  bassin  occidental  du  Canada.  Aussi 
fut-ce  dans  l'espoir  de  trouver,  dans  la  région  au  nord  de  To- 
ronto, quelques  sources  qui  pussent  servir  à  confirmer  les  ob- 
servations faites  dans  le  Bas-Canada  sur  la  distribution  des 
différentes  espèces  d'eaux,  que  je  visitai  l'année  dernière, 
les  sources  du  canton  de  Scarborough,  qui  ont  une  réputa- 
tion locale.  Elles  sont  situées  sur  le  16me  lot  du  14me  rang, 
et  sont  au  nombre  de  deux,  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre. 
Leurs  eaux  sont  limpides  et  donnent  par  l'ébullition  une 
petite  quantité  de  carbonates  terreux  ;  môme  quaud  évaporées 
à  un  dixième  elles  n'ont  pas  de  goût  marqué,  et  elles  ne 
contiennent  qu'un  peu  de  sulfate  de  chaux  et  des  traces  de 
chlorures.  L'eau  d'un  puits,  à  la  banque  du  Haut-Canada  à  To- 
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rontOf  aune  semblable  composition,  et  celle  cPnne  source  à*Spa- 
dina»  remarquable  par  la  quantité  de  carbonate  de  chaux  qu'elle 
dépose  sous  forme  de  tuf,  le  long  de  son  canal,  contient  en 
solution  outre  ce  carbonate,  seulement  une  trace  de  chlorures 
et  pas  de  sulfates. 

Au  village  de  Brompton,  il  y  a  une  source  considérée  comme 
de  Teau  minérale  ;  elle  a  un  goût  désagréable  de  fumée 
et  devient  bientôt  putride  et  sulfureuse  dans  des  bou* 
teilles  fermées.  Cette  eau  donne  par  l*évaporation  0*380  par- 
ties de  matières  solides  pour  1000,  composées  de  carbonates  ter* 
reux  avec  sulfates  et  chlorures,  et  une  quantité  considéra» 
ble  de  matière  organique  qui  noircit  une  solution  de  nitrate 
d'argent.  On  a  trouvé  à  environ  un  demi-mille  au  bas  du  vil- 
lage de  Brompton,  sur  l'Etobicoke,une  autre  source  abondante, 
dont  l'eau  dépose  en  la  faisant  bouillir,  une  grande  quantité  de 
sels  terreux.  Evaporée  à  un  vingtième  eHe  est  faiblement  saline 
au  goût,  et  elle  contient  de  petites  quantités  de  chlorures,  et 
sulfates  de  chaux,  de  magnésie  et  des  alcalis.  H  n'est  pas 
pn^able  qu'aucune  des  six  sources  que  nous  venons  de  men- 
tionner provienne  des  roches  siluriennes  sous-jacentes,  avec  les 
eaux  desquelles  elles  n'ont  qu'une  faible  ressemblance  :  elles 
doivent  sans  doute  leur  faible  imprégnation  saline  aux  dépôts 
quaternaires  qui  recouvrent  le  terrain  paléozoïque  de  cette 
région. 

EatLX  du  Su  Laurent  et  de  VOutaouais* 

Comme  le  plan  proposé  pour  approvisionner  notre  ville  de 
Peau  d*un  de  ces  fleuves  à  donné  beaucoup  d'intérêt  à  la  con- 
naissance de  leur  composition  chimique,  j'ai,  pour  me  confor- 
mer &  votre  désir,  fait  une  analyse  de  leurs  eaux.  Les 
résultats  sont  importants,  indépendamment  de  leur  intérêt 
local,  parce  qu^ils  montrent  la  composition  des  deux  immenses 
fleuves  qui  arrosent  une  si  grande  portion  du  continent. 

Pour  recueillir  les  eaux  on  a  choisi  le  mois  de  mars,  avant 
que  la  fonte  de  neiges  eût  commencé  ;  à  cette  époque  les 
eaux  du  fleuve  n'étaient  point  aflèctées  par  les  pluies  et  les 
égouttements,  qui  tendent  à  rendre  leur  composition  variable 
pendant  fêté. 
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L'eau  de  POutaouaU  a  été  recueillie,  le  9  mare  demierr  à  I» 
tôte  de  l'écluse  de  Ste.  Anne,  localité  qui  m'aasuiait  Teaii 
du  fleuve  exempte  de  toute  source  d'impureté  locale,  Ijà, 
le  fleuve  n'était  pas  gelé,  à  cause  de  la  rapidité  du  courant, 
et  l'on  a  trouvé  la  température  de  l'eau  de  88^  F.,  celle  de 
l'air  étant  la  même. 

L'eau,  qui  était  sans  aucun  sédiment  ou  matière  eu  sob- 
pension,  avait  une  couleur  jaune-«mbre  p&lai  très  app»* 
rente  dana  un  volume  de  six  pouces.  En  la  cbaufiiEmi,  cette 
couleur  se  fonce  davantage,  et  par  l'ébuUition,  un  précipité 
brun  clair  se  sépare.  Lorsque  l'eau  est  réduite  à  un  dixième 
par  l'évaporation,  on  voit  que  ce  précipité  se  compose  de 
petites  paillettes  brillantes  et  iridescentes.  Elles  ne  sont  pas 
du  gypse,  dont  l'eau  ne  contient  aucune  trace,  maia  se  compo- 
sent de  carbonates,  avec  de  la  silice  et  des  matières  organiques,^ 
En  même  temps,  l'eau  devient  plus  colorée,  et  montre  alocs 
une  réaction  alcaline  avec  des  papiers-réactifs. 

L'eau  récente,  mélangée  d'acide  cblorhydrique  et  un  sel  de 
baryte,  reste  limpide  pendant  quelques  minutes,  mais  finit  par 
donner  un  léger  précipité,  indiquant  une  trace  de  sulfate.  Avec 
du  nitrate  d'argent  et  l'acide  nitrique,  on  reconnaît  des  traces 
de  chlorures.  On  a  déterminé  l'acide  sulfurique  et  le  chlore 
sur  des  portions  de  deux  et  quatre  litres  de  l'eau,  i^éduites  par 
évaporation  à  un  petit  volume,  et  acidulées.  Le  précipité 
obtenu,  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  et  du 
nitrate  d'argent,  était  faible  et  de  couleur  rougeâtre.  Après 
douze  heures  de  repos,  on  l'a  recueilli  et  dissout  du  filtre  au 
moyen  de  l'ammoniaque.  Le  chlorure  d'argent  fut  ensuite 
précipité  du  liquide  ammoniacal  par  un  excès  d'acide  nitrique, 
qui  retint  en  solution  un  composé  d'oxide  d'argent  avec  une 
matière  organique. 

Quand  le  précipité  obtenu  par  l'évaporationi  de  l'eau  est 
bouilli  avec  une  solution  &ible  de  potasse,  la  matière  org^ 
nique  est  dissoute,  et  le  liquide  alcalin  prend  une  couleur 
brune  foncée,  qui  devient  plus  pâle  par  l'addition  de  l'acide 
acétique  ;  l'acétate  de  cuivre  ne  produit  aucun  précipité  dans 
le  liquide  ainsi  acidulé,  mais  en  y  lyoutant  du  carbonate  d'am- 
moniaque et  faisant  chaufier,  un  faible  précipité,  blanc,  flocon- 
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viÊKtti  se  flépare.  Ayant  les  caractères  an  crénate  de  cume.  Une 
«otre  portion  du  précipité  obtenu  par  l'évaporation  fut  dissoute 
«dmnsde  Paoide cUorhydrique avec  addition  du  chlorate  de  potas- 
se ;  en  évaporant  à  siccité  la  solution,  il  s*est  séparé  de  la  silice 
ensuite  elle  a  donné  avec  de  Pammoniaque  un  précipité  incolore, 
qui  était  principalement  composé,  d'alumine;  cependant,  sa 
solution  dans  l'acide  chlorhjdrique,  a  donné,  avec  un  sulpho- 
cyanure,  l'évidence  de  la  présence  de  ?ôxide  de  fer,  et  avec  le 
molybdate  d'ammoniaque  un  précipité  jaune,  abondant,  indi- 
quant l'acide  phosphorique.  Le  précipité  alumineux,  chauffé 
sur  une  lame  d'argent  avec  de  la  potasse  a  donné  la  réaction 
de  manganèse. 

Quand  ?eau  concentrée,  avec  son  précipité,  fut  évaporée 
jusqu'à  siccité  dans  une  capsule  de  platine  avec  excès  d'acide 
chlorhydrique,  et  le  résidu  traité  par  de  l'eau  acidulée,  on  obtint 
une  grande  quantité  de  silice,  égale  au  tiers  de  toutes  les 
matières  solides  de  l'eau.  L'ignition  rendit  cette  silice  blanche 
et  parfddtement  pure«  Une  portion  de  l'eau  fut  évaporée  à  un 
quarantième  et  filtrée  ;  le  liquide  étant  évaporé  davantage,  a  dé- 
posé sur  les  parois  de  la  capsule  une  pellicule  opaque,  qui  n'était 
qu'imparfaitement  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique.  Le 
liquide  concentré  était  brun  foncé  et  alcalin,  rougissant  le 
papier  curcuma  ;  il  fut  évaporé  à  siccité,  chauffé  au  rouge,  et  le 
résidu  traité  par  de  l'eau  distillée.  La  portion  soluble  était  forte^ 
ment  alcaline  aux  papiers-réactifs,  et  perceptiblement  au  goût. 
Le  résidu  insoluble  dans  l'eau  fut  traité  par  l'acide  chlorhy- 
drique concentré,  qui  enleva  une  portion  de  chaux  sans  effer- 
vescence, et  laissa  de  la  silice  pure  ;  la  solution  acide  ne  con- 
tenait pas  de  magnésie. 

Le  résidu  desséché,  provenant  de  l'évaporation  de  cette  eau, 
est  d'une  couleur  brune  foncée  ;  en  le  calcinant,  la  matière  orgar 
nique  qu'il  éotitient,  brûle  comme  de  l'amadou,  en  répandant 
une  agréable  odeur  végétale,  et  laissant  un  peu  de  carbone. 
Cette  eau  n'a  pas  été  examinée  pour  des  nitrates,  mais  l'absence 
de  toute  déflagration,  pendant  Pîgnîtion  du  résidu,  prouve  que 
s'ils  étaient  présents,  ils  l'étaient  en  très  petite  quantité.  D'ail- 
leurs, la  saison  à  laquelle  on  a  recueilli  Peau  n'aurait  pas 
été  finvorablé  à  la  formation  des  nitrates,  car  c'était  à  la  fin 
d'un  hiver  de  quatre  mois  de  gelées  incessantes. 
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Les  chiffres  suivants  sont  déduits  des  moyennes  de  dmu  d^ 
terminations  concorduites,  faites  sur  des  quantités  de  deux  et 
quatre  litres  d'eau  de  l'Outaouais,  et  calculés  pour  dix  litres  oa 
10-000  grammes. 


Oarbonsto  de  ehAUX • 0*2480 

«         "    magnésie -OOSe  " 

Chlore '0076  « 

Acide  salforiqae «•••  *0161  ** 

Silice -2060  « 

Chlorure  de  sodium -060 Y  <' 

"        «potâwium •0293  «* 

Réaida  desséohé  A  300  «  7., -6975  <^ 

"        Après  ignition, -5340  "- 

On  a  trouvé  que  la  quantité  de  silice  dissoute  dans  Peau  éva- 
porée à  un  vingtième  ou  un  trentième  égale  0*019  et  0-020 
pour  quatre  litres,  ce  qui  donne  pour  dix  litres  une  moyenne 
de  0*046  grammes  de  silice  ainsi  retenue  en  solution.  La 
quantité  de  chaux  dans  cette  quantité  d'eau  évaporée  était 
égale  à  0*023  de  carbonate  de  chaux. 

Le  chlore  et  Pacide  sulfurique  présents  dans  cette  eau  ne 
suffisent  qu'à  neutraliser  la  moitié  des  bases  alcalines  pré* 
sentes  ;  on  peut  regarder  Pautre  moitié  comme  combinée, 
ou  avec  la  silice,  ou  avec  un  acide  organique,  et  c'est  proba- 
blement dans  un  semblable  état  de  combinaison  que  la  chaux 
existe  dans  l'eau  évaporée. 

Dans  le  tableau  suivant,  la  chaux  et  l'excédant  d'alcalb  sont 
cependant  représentés  comme  carbonates,  et  nous  avons  pour 
10000  parties. 

Carbonate  de  ohaux 0*2480 

"            "  magnésie *0696 

Silice *2060 

Chlorure  de  potassium ■. • *016O 

Sulfate  de  potasse *0I22 

"        "  soude -0188 

Carbonato  de  sonde '0410 

Alumine  et  ozide  de  fer (traces) 

Manganèse  et  acide  phosphoriqu» "         . 

0-6116 

On  a  recueilli  l'eau  du  St.  Laurent,  le  80  mars,  sur  le  cMé 
sud  de  la  pointa  des  Cascades  (Vaudreuil)^    Là,  le  connnk 
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rapide  avait  laissé  dans  la  glace  une  ouverture  par  laquelle  on 
a  puisé  Teau,  à  six  pieds  du  bord  du  fleuve.  Elle  était  lim- 
pide, diflërente  de  Peau  de  POutaouais,  et  ne  présentait  aucune 
couleur  dans  des  vases  de  plusieurs  pouces  de  diamètre.  L'eau 
récente  donne  un  précipité  distinct,  avec  un  sel  de  bar3rte, 
et  un  léger  précipité  avec  du  nitrate  d'argent  ;  bouillie,  elle 
laisse  tomber  un  précipité  blanc  cristallin,  qui  diffère  de  celui 
de  l'Outaouais  en  ce  qu'il  adhère  aux  parois  du  vase.  Un  peu 
de  matière  jaune,  floconneuse  reste  suspendue  dans  le  liquide 
concentré,  qui  n'est  que  légèrement  coloré,  et  le  résidu  des- 
séché contient  beaucoup  moins  de  matière  organique  que  celui 
de  l'Outaouais.  Dissout  dans  l'acide  chlorhydrique,  le  précipité 
de  deux  litres  a  donné  les  réactions  de  fer  et  manganèse.  Le 
précipité  ammoniacal  de  cette  solution  était  en  grande  partie 
soluble  dans  la  potasse,  et  était  de  l'alumine.  Avec  le  résidu 
d'une  seconde  portion  de  deux  litres,  on  a  obtenu  un  préci- 
pité de  phosphate  par  le  molybdate  d'ammoniaque,  ipoins 
abondant  cependant  qu'avec  la  môme  quantité  d'eau  de  l'Ou- 
taouais. On  a  dosé  les  différentes  matières  comme  dans 
la  dernière  analyse  et  les  résultats  sont  donnés  pour  10.000 
parties. 

GarbonAte  de  chaux • 0*8083 

"         "   magnésie -2637 

Chlore «0242 

Acide  sulfarique '0687 

SUiee *3700 

Chlorure  de  potassinm *0220 

"    "  sodium r -1280 

Résidu  desséché  à  300  <^  F 1-6780 

''         après  ignltion 1*6380 

Evaporée  à  un  quarantième,  cette  eau  retient  encore  en  solu- 
tion une  portion  de  silice  et  un  peu  de  chaux  ;  on  a  trouvé  la 
silice  ainsi  dissoute  égale  à  0*075,  et  la  chaux  à  0*050  de 
carbonate  pour  10,000  parties.  Les  proportions  d'acide  sul- 
furique  et*  de  chlore  sont  beaucoup  plus  considérables  que 
dans  l'eau  de  l'Outaouais,  mais  elles  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  saturer  les  bases  alcalines  présentes.  La  chaux  dans  le 
liquide  concentré  est  probablement  maintenue  en  solution  sous 
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forme  de  sflic&te  qai,  oomme  on  le  flait  bien,  poMède  un  certain 
degré  de  solubilité,  tandis  que  la  magnésie  est  complètanent 
s^arée  durant  l'évi^ration,  à  cause  de  l'insolubilité  du  silicate 
de  magnésie. 

Voici  les  résultats  pour  10,000  parties  de  Veau  du  St.  Lau- 
rent, la  chaux,  la  magnésie  et  le  léger  excédant  de  soude  étant 
représentés  sous  la  forme  carbonates. 

Carbonate  de  chaux .« 0-8083 

'*          "  magnésie.  • -2537 

Silice -3700 

Ohlonire  de  potatsinm *0220 

«      «  Bodinm *0S26 

Solfate  de  soude -1229 

Carbonate  de    "    ' -0061 

Alumine  et  acide  phosphoriqne (traces.) 

Oxidee  de  fer  et  manganjàse  •• " 

1-6066 

« 

L'ignition  du  résidu  desséché,  chasse  une  portion  d'acide  car- 
bonique des  carbonates  terreux,  ce  qui  fait  que  la  somme  de  ma- 
tières ainsi  calculées  excède  lis  poids  du  résidu  ;  en  outre,  une 
partie  de  chaux  et  de  magnésie  est  combinée  avec  la  silice  et 
non  avec  Tacide  carbonique  comme  dans  le  tableau  ci-dessus. 

La  comparaison  de  l'eau  de  ees  deux  fleuves  montre  les  dif- 
férences suivantes  : — ^L'eau  de  l'Outaouais  ne  contenant  qu'un 
peu  plus  d'un  tiers  des  matières  solides  de  l'eau  du  St.  Laurent^ 
renferme  une  portion  beaucoup  plus  forte  de  substances  orga- 
niques provenant  de  la  décomposition  de  matières  végétales, 
et  une  grande  quantité  d'alcalis  combinés  avec  des 
acides  faibles.  Des  alcalis  déterminés  comme  chlorures, 
le  chlorure  de  potassium  de  l'Outaouais  constitue  8 
pour  cent,  et  dans  le  St.  Laurent  16  pour  cent  seulement, 
tandisque  dans  le  premier  la  silice  égale  34  pour  cent,  et 
dans  le  second  23  pour  cent  des  matières  minérales.  L'Outa- 
ouais arrose  une  région  de  roches  cristallines  et  reçoit  d'elles  la 
plus  grande  partie  de  ses  eaux,  d'où  il  arrive  que  les  sels  de 
potasse,  provenant  de  la  décomposition  de  ces  roches,  sont  en 
iofte  proportion.  La  décomposition  végétale,  indiquée  par  les 
matièresorganiquesde  l'eau,  aurait  aussi  contribué  pour  une  por- 
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tkm  de  potasse.  On  se  rappellera  que  la  proportion  de  sel  po- 
tassique dans  les  chlorures  de  l'eau  de  mer  et  des  eaux  salines 
ne  dépasse  pas  généralement  deux  ou  trois  pour  cent.  Quant 
au  St.  Laurent,  quoique  le  bassin  du  lac  Supérieur  où  la 
rivière  prend  sa  source  soit  environna  de  grès  très  anciens  et 
de  roches  cristallines,  il  coule  ensuite  à  tsBvers  des  lacs,  dont 
les  bassins  sont  creusés  dans  des  terrains  qui  abondent  en  cal- 
caires riches  en  gypse  et  sel,  et  ont  donné  aux  eaux  de  ce  fleuve 
cette  prédominance  de  soude,  chlore,  et  acide  suliurique  qui  le 
distingue  de  l'Outaouais.  Il  est  digne  de  remarque  que  ces 
deux  fleuves  traversent  des  séries  des  grands  lacs  où  les  eaux 
peuvent  déposer  leurs  impuretés  en  suqpension,  et  deviennent 
ainsi  remarquabl<»nent  limpides. 

La  présence  de  grandes  quantités  de  silice  dans  des  eaux  est 
un  fait  qui  n*a  été  que  récemment  constaté  par  les  analyses 
des  eaux  des  rivières  de  France  par  H.  St.  Claire  Deville.* 
On  avait  jusqu'alors  presqu'ignoré  l'existence  de  la  silice  dans 
les  eaux  potables,  où  elle  avait,  comme  il  le  suggère,  probable- 
ment été  confondue  avec  le  gypse  dans  la  méthode  d'analyse 
suivie.  L'importance,  au  point  de  vue  agricole,  d'une  telle 
quantité  de  silice  dissoute  dans  les  eaux  fluviales  est  très  grande, 
et  ce  fait  n'est  pas  moins  important  sous  un  point  de  vue  géo- 
logique, car  il  marque  une  dissolution  des  roches silicatées  par 
l'action  des  eaux  contenant  en  solution  de  l'acide  carbonique 
et  les  acides  organiques  provenant  de  la  décomposition  des 
matières  végétales.  Ces  acides,  se  combinant  avec  les  bases 
des  silicates,  dégagent  la  silice  sous  une  forme  soluble.  De 
fijdt,  la  silice  ne  manque  jamais  dans  les  eaux  naturelles,  soit 
neutres,  soit  alcalines,  quoiqu'elle  soit  proportionnellement 
beaucoup  plus  abondante  dans  les  eaux  fluviales,  qui  ne  sont  que 
légèrement  chargées  d'éléments  minéraux.  L'alumine,  dont  la 
présence  n'est  p'ias  moins  constante,  quoiqo'en  plus  petite  quan- 
tité, appartient  également  aux  constituants  solubles  des  eaux. 
La  quantité  de  silice  en  solution,  annuellement  portée  à  la  mer 
par  le  St.  Laurent  et  des  fleuves  semblables,  est  très  grande,  et 
joue  sans  doute  un  rôle  important  dans  la  silicification  des 

Ul -       -*-  -X      -  -      -    -  * ■  -     -       -  I  - --■-  --  -ll-l-JIT,!    ^_l__^_ 

*  AnnalM  d«  Ohimto  «t  d«  FhyStqo^,  1848,  toI.  xuU.,  p.  32. 
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restes   organiques  et  dans  la  focmation  des  dépôis  siliceiu, 
ou  directement  ou  par  l'intermédiaire  des  infusoires. 

Quant  à  la  question  d'un  approvisionnement  d'eau  pour 
la  ville  de  Montréal,  ofi  doit  remarquer  que  la  composition 
de  ces  eaux  sera  sujette  à  des  changements  considérables, 
suivants  les  différentes  saisons.  Les  eaux  de  la  fonte  à& 
neiges  dans  le  printemps  et  les  pluies  d'automne  donneraient 
au  fleuve  une  composition  un  peu  différente  de  celle  qu'il 
présente  après  les  longues  sécheresses  de  l'été,  ou  après  plusieurs 
mois  de  gelées  continuelles,  quand  l'eau  contiendrait  une  pins 
grande  quantité  de  matières  solubles. 

Les  eaux  du  St.  Laurent  se  rencontrant  avec  celles  de  l'Oo- 
taouais  en  bas  de  Vaudreuil,  les  deux  fleuves  coulent  côte  à  côte 
et  peuvent,  on  le  sait  bien,  être  distinguées  par  la  difi&rence  de 
couleur.    Le  bleu  verdâtre  clair  du  plus  grand  fleuve  con- 
traste fortement  avec  la  couleur  jaune  d'ambre  de  son  tributaire. 
Cependant  l'agitation  du  courant  confond  graduellement  les  deux 
cours  d'eau,  et  l'eau  jaunâtre  devant  l'île  de  Montréal  est  déjà 
mélangée  d'une  bonne  portion  de  l'eau  du  St.  Laurent,  comme 
on  le  voit  par  les  analyses  données  ci-dessous.  Comme  une  par- 
tie seulement  de  l'Outaouais  entre  dans  le  St.  Laurent  à  la  tète 
de  l'île,  et  comme  le  volume  du  premier  fleuve  est  très  variable, 
il  arrive  que  les  proportions  du  mélange  à  un  point  donné,  devant 
l'île,  sont  sujettes  à  des  changements  considérables.    A  la  fin 
des  saisons  d'été  et  d'hiver,  les  eaux  de  l'Outaouais  sont  com- 
parativement basses,  et  l'on  peut  observer  que  l'eau  fournie  alors 
par  l'aqueduc  à  la  ville  n'est  que  légèrement  colorée,  l'eau 
du  St.  Laurent  prédominant,  tandisque,  durant  les  crues  du 
printemps,  une  couleur  plus  foncée  montre  une  plus  grande  pro- 
portion de  l'eau  de  l'Outaouais.    Il  s'ensuit  que  la  pureté  de 
notre  approvisionnement  d'eau  est  en  raison  inverse  de  sa 
couleur,  et  qu'en  obtenant  une  eau  incolore,  nous  échangoos 
une  petite  proportion  de  matière  organique  contre  une  plus 
grande  quantité  de  sels  calcaires. 

Je  donne  ici  les  résultats  de  quelques  analyses  d'eaux 
mélangées,  puisées  devant  l'île  de  Montréal.  La  première  (I.) 
provient  d'un  spécimen  recueilli  le  9  mars,  le  même  jour  que 
celui  de  l'Outaouais,  dont  l'analyse  est  donnée  plus  haut.    On 
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a  prise  en  bas  de  Lachine,  à  trente  pieds  environ  du  bord,  et 
vifl-à-vîs  ^e  l'entrée  du  nouvel  aqueduc,  M.  T.  C.  Keefer,  ingé- 
nieur en  chef  des  travaux,  m'accompagnant  et  indiquant  la 
localité.  La  seconde  (II.)  provient  du  puits  de  l'aqueduc  actuel, 
où  elle  a  été  puisée,  le  15  mars.  La  couleur  jaune  pâle  de  ces 
deux  eaux  indiquait  que  le  St.  Laurent  prédominait  dans  le 
mélange.  La  troisième  bolonne  (in.)  contient  quelques  dosages 
faits  au  mois  d'Avril,  1860,  quand  les  crues  de  printemps 
avaient  évidemment  augmenté  le  volume  de  l'Outaouais.  L'eau 
a  été  prise  au  conduit,  dans  mon  laboratoire.  Les  calculs  sont 
faits  pour  10,000  parties  d'eau,  comme  dans  les  analyses  pré- 
cédentes : 

I.  n.         in. 

Carbonate  de  chaux *6440  '7400  *4228 

"          "magnésie... '1910  '2160  «0989 

Silice -3250  -3450  

Chlore  ....*, '0183  -0296  -0296 

Aoide  Bullùrique -0487  -0498  -0447 

BéBidn  desséche  à  SOO»  F 1*4160  1*6600  

"          après  ignition 1*2020  1*3750  

La  colonne  II.  montre  que  vii^à-vis  de  la  ville  où  l'on  prend 
l'eau  pour  notre  approvisionnement,  il  y  a,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  un  plus  grand  mélange  de  l'eau  du  St.  Laurent 
qu'à  Lachine.  La  quantité  de  chlore  qu'elle  contient  est 
d'ailleurs  digne  d'une  attention  spéciale,  car  elle  est  plus 
grande  que  dans  l'eau  pure  du  St.  Laurent,  qui  donne  -0S43 
de  chlore  (l'eau  de  l'Outaouais  ne  contenant  que  '0076  de 
cet  élément).  Le  résultat  obtenu,  en  avril  1850,  montre  un 
excédant  semblable,  et  une  autre  détermination  que  j'ai  faite 
sur  de  l'eau  tirée,  le  11  avril  dernier,  au  même  conduit  dans 
mon  laboratoire,  a  donné  *0284  de  chlore.  Cet  excédant  con- 
stant de  chlore  dans  l'eau  du  fleuve  devant  la  ville,  indi- 
que une  source  locale  de  oet  élément»  due  probablement  am 
drainage  de  la  ville.  On  sait  que  les  sources  qui  sourdent  des 
calcaires  de  l'Ile  de  Montréal  contiennent  une  forte  portion 
de  matières  salines,  et  c'est  à  ces  matières,  portées  par  les 
égouts  près  de  l'orifice  du  conduit  alimentateur  de  l'aqueduc» 
que  nous  devons  attribuer  la  prédomintoce  de  chlorures  dans 
Veau. 
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Cakairei  et  DoUmiim. 

Voici  quelques  analyses  de  dolomiesi  et  de  calcaires  plos  o« 
moins  magnésiens  des  roches  laurentiennes.  Les  spécîmezii 
ont  été  recueillis  par  M.  Murray,  dans  son  examen  de  TanDéif 
dernière,  et  on  trouvera  dans  son  Rapport  l'indicatioii  de» 
positions  stratigraphiques  de  ces  roches. 

L  Une  dolomite  du  quatrième  lot  du  dixième  rang  de 
Loughborough  ;  elle  est  formée  de  gros  grains  clivables,  devient 
rougeAtre  à  l'air,  et  contient  des  particules  disséminées  d^uM 
matière  qui  est  probablement  de  la  serpentine,  laquelle,  quand  U 
roche  est  attaquée  par  Tacide  chlorhydrique,  reste  entremêlée 
de  quartz.    L'analyse  a  donné  : 

OarbonAte  de  chaaz  (par  dUMrenee) 65*Td 

"  ««  magnésie 3711 

Qaarts,  etc T'IO 

Ozjdes  de  fer  et  phosphates (traces.) 

lOOHM 

n.  Ce  spécimen  vient  du  sixième  lot  du  deuxième  rang  du 
eanton  de  Loughborough  ;  c'est  un  calcaire  grossièrement  cris- 
tallin, mais  très  cohérent,  d'un  blanc  pur,  vitreux,  et  remarqua- 
blement translucide.    Il  contient  de  petits  grains  disséminés 
de  trémolite,  de  quartz,  quelquefois  couleur  rosée,  de  l'apatite 
bleuâtre  et  verdàtre,  et  de  mica  brun  jaun&tre,  mais  tous  en 
'  petite  quantité.    Son  analyse  donne  un  pour  cent  de  matières 
insolubles,  et  7*50  de  carbonate  de  magnésie,  avec  des  traces 
seulement  d'oxide  de  fer.     Cependant  ce  calcaire  magnésien 
n'est  pas  d'une  composition  homogène,  comme  le  prouve  l'ex- 
périence suivante  une  portion  en  poudre  grossière  fut  digérée 
dans  l'aide  acétique  dilué  ;  cela  fut  renouvelé  et  l'action  con- 
tinuée avec  l'aide  de  la  chaleur  tant  qu'une  eflervecenoe  se 
manifesta.      Le  résidu  blanc  grenu,  ne  fut  pas  attaqué  an 
froid  par  Pacide  chlorhydrique  faible,  mais  cet  acide  aidé  par 
la  chaleur  le  dissolvait  avec  effervescence,  laissant  un  résida 
de  quartz,  de  trémolite  et  de  mica.    La  portion  ainsi  dissoute 
se  composait  de  carbonate  de  chaux  68*30,  carbonate  de  magné- 
sie 36*70,  approchant  d'une  dolomite  par  sa  composition,  tandis 
que  le  calcaire  dissout  par  l'acide  acétique  ne  contenait  que 
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3-66  pour  cent  de  carbonate  magnésien.  Ainsi,  il  est  évident 
que  cette  reche  est  un  mélange  de  dolomie  ayec  du  carbonate 
de  chaux;  la  dolomite  elle-même  n'est  pas  entièrement  insoluble 
dans  l'acide  acétique,  d'où  il  arrive  que  l'on  trouve  une  portion 
de  magnésie  dans  la  solution  acétiq.ue. 

m.  Cette  roche,  du  premier  lot  de  la  sixième  concession  de 
ShefBeld,  est  très  blanche  et  grossièrement  cristalline,  mon- 
trant sur  les  faces  clivables  des  stries  diagonales.  On  a  trouvé 
la  densité  de  fragments  choisis  égale  à  2*663 — ^2*864.  CTest 
une  dolomite  presque  pure  ;  son  analyse  m'a  donné  : — 

Carbonate  de  cbanx 62'6T 

•'          •«  magnésie........ 46-97 

Perozide  de  fer «24 

Quarti  et  mica *60 

99-38 

IV.  Cette  dolomite  est  du  troisième  lot  de  la  huitièma  eon* 
cession  de  Madoc.  Elle  est  d'une  couleur  blanche  gris&tre,  à 
grains  fins,  presque  compacte,  et  a  une  cassure  conchoîdale* 
Elle  est  iaraveiaée  par  de  petits  filons  de  quartz,  et  a  une  densité 
de  2*849.    Son  an^^lyse  m'a  donné  : — 

Carbonate  de  chaux 46-47 

"  "  magnéele 40*17 

Peroxide  de  ftr 1*24 

Qnarti.... 12*16 

10004 

V.  Un  calcaire  magnésien  à  grains  fins,  blanc  grisâtre,  sili- 
ceux, provenant  du  quatrième  lot  de  la  cinquième  concession 
de  Madoc  ;  il  a  une  densité  de  2*767,  ef  contient  une  portion 
de  carbonate  de  fer.    Son  analyse  m'a  donné  :— - 

Carbonate  de  chaoz 61*90 

"  "  mai^ésie 11*39 

"  «  fer 4*  71 

Qvarts , 32*00 


100-00 
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VI.  Une  dolomite  grenue,  roogeAtre,  da  village  de  Madoe. 
£lle  a  une  densité  de  2*834  ;  l'analyse  m'a  donné  : — 

Carbonate  de  chaux Ù*i'3*l 

<«          tt  magnésie 34*66 

Peroxide  de  fer 1  -32 

Quarts.... 7*10 

100-45 

« 

Coquilles  fossîleMy  etc. 

Dans  notre  Rapport  de  progrès  pour  1852-63,  p.  173,  j'ai 
montré  que  la  coquille  de  la  Lingtda  ManteUi  (nov.  sp.),  se  t^^ih 
vaut  dans  un  grès  appartenant  au  calcaire  de  Chazy,  au  lac 
des  Allumettes,  était  en  grande  partie  composée    de  phos- 
phate de  chaux,  ce  qui  explique  l'origine  des  coprolites  phos- 
phatiques  qui  abondent  dans  cette  formation  géologique  à  U 
localité  indiquée,  ainsi  qu'à  Qrenville,  Hawkesbury,  et  beao- 
coup  d'autres  endroits.    (Voir  le  Rapport  pour  1851-52,  pp. 
106-111.)  Ayant  trouvé  que  la  Lingtda  quadreUa  du  calcaire  de 
Trenton  a  une  composition  semblable,  j*ai  examiné  suivant 
votre  désir  la  Lingula  prima  et  la  L.  antiqna  du  grès  de  Potadam* 
at  je  les  ai  trouvées  toutes  deux  composées  en  grande  partie 
de  phosphate  de  chaux.     Une  espèce  récente,  la  L»  aazlis  des 
îles  Sandwich,  fut  ensuite  examinée,  et  offrit  une  compos- 
tion  semblable.  L'épiderme  vert  de  cette  coquille,  qui  se  gonfle 
comme  de  la  corne,  quand  on  le  chauffe,  laisse,  après  calcina- 
tion,  un  résidu  blanc  de  phosphate  de  chaux.  La  coquille  en- 
tière laissa  ainsi  61*0  pour  cent  de  matières  terreuses,  dont 
l'analyse  m'a  donné  : — 

Phosphate  de  chaux 85-79 

Carbonate"      " 11-75 

Magnésie • 2*80 

100-34 

C'est  &  peu  près  la  composition  des  os  humains  calcinés. 

Les  lÀngulœ  fossiles  se  distinguent  par  leur  aspect,  de  la 
plupart  des  autres  coquilles  fossiles  ;  elles  sont  d'une  coulevr 
plus  oti  moins  brune  foncée,  brillante,  presque  opaque  et  paa 
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do  tout  cristalline.  On  rencontre  cependant  ces  mêmes  carac« 
tères  dans  les  espèces  fossiles  da  genre  Orbictday  et  en  exami* 
nant  deux  espèces  non-décrites  de  ce  genre,  provenant  du  cal« 
cdre  de  Trenton,  et  du  terrain  siluiien  supérieur,  aussi  bien 
qu'une  espèce  récente,  V  O.  lamellomj  de  Callao,  on  a  trouvé 
qu'elles  étaient  composées  en  grande  partie  de  phosphate  de 
chaux.  De  semblables  caractères  étant  observés  dans  le  genre 
Conulariay  on  a  examiné  un  fragment  de  C  trenionensisj  qui  a 
donné  la  même  composition  que  la  Lingida  etVOrbicula.  Toutes 
se  dissolvent  avec  très  peu  d'effervescence  dans  l'acide  chlorhy* 
drique,  et  la  solution  donne  avec  l'ammoniaque  un  précipité 
abondant  de  phosphate  de  chaux  soluble  dans  l'acide  acéti- 
que. La  solution  fournit  avec  le  molybdate  d'ammoniaque  un 
précipité  jaune  abondant  du  molybdo-phosphate  d'ammoniaque. 
J'ai  aussi  examiné  plusieurs  autres  coquilles  fossiles,  entr'au- 
res  VAtrypa  extamM^  la  Leptena  cLUemata^  et  l' Orthis  pecteneHa  du 
calcaire  de  Trenton,  l' O.  errtxtica  du  groupe  de  la  rivière  Hud*- 
son  la  ChoneteB  kua  du  silurien  supérieur,  outre  une  espèce  de 
Cytkère  du  Trenton.  Les  caractères  externes  de  toutes  ces  espè^ 
ces  étaient  très  différents  des  Lingtda  et  des  Orbiada  ;  elles 
étaient  d'une  couleur  plus  claire,  plus  translucides  et  grenues, 
et  se  composaient  de  carbonate  de  chaux  avec  les  traces  de 
phosphate  que  l'on  trouve  généralement  dans  les  coquilles 
calcaires. 

Eisais  de  galène  et  Scr* 

On  a  essayé  une  portion  de  la  galène  de  Lansdowne  par 
fusion  avec  un  mélange  le  sel  de  tartre  et  de  nitre  ;  elle  a 
donné  81*0  p.  c.  de  plomb  métallique,  lequel,  soumis  à  la  cou- 
pellation,  n'a  laissé  qu'une  très  faible  proportion  d'argent. 
Le  résultat  de  trois  essais  concordants  ne  donne  qu'une  once 
et  demie  d'argent  par  tonne  c|^  minerai.  La  galène  de  Bed- 
ford,  traitée  de  la  même  manière,  a  donné  une  once  et  sept-hui- 
tièmes, et  celle  de  Ramsay  deux  onces  et  demie  d'argent  par 
tonne. 

La  quantité  de  métal  précieux  dans  ces  minerais  est  si 
faible  qu'on  peut  à  peine  dire  qu'il  rehausserait  la  valeur  du 
plomb  ;  mais  il  en  est  autrement  pour  le  minerai  de  plomb 
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de  la  mine  de  Meredith,  au  lac  Supérieur.    La  galène  ae  pré" 
sente  ici  avec  un  mélange  de  minerai  de  enivre  panaché^  dans 
une  gangue  de  spath  calcaire  avec  de  la  laomontite.  Une  por- 
tion triée  de  cette  galèna  a  été  réduite  par  fusion  avec  du 
borax,  du  sel  de  tartre  et  du  fer  métallique  ;  elle  a  donaé  à  la 
coupelle  une  quantité  d'argent  égale  à  trente  onces  et  un  quart 
d'argent  par  tonne  de  plomb  métallique.    Dans  un  autre  easai, 
ime  portion  de  la  galène  de  cette  localité,  mêlée  avec  du 
minerai  de  cuivre,  a  été  traitée  avec  un  mélange  de  sel  de 
tartre  et  de  nitre,  et  le  plomb  rédcdt,  avec  un  peu  de  cuivre 
adhérent,  a  donné  à  raison  de  quarante-trois  oncee  d'argent 
par  tonne  de  métal  ;  mais  dans  cet  essai  une  partie  du  pknnb 
ayant  été  oxidée  pa»  le  nitre,  le  rapport  est  au-  dessus  de  la 
vérité  et  ne  sert  qu'à  confirmer  le  caractàre  argentifère  du 
minerai. 

Un  filon,  aux  rapides  de  la  Chaudière,  dans  la  paroisse  de 
Saint  François  (Beauce),  renferme  dans  une  gangue  de  quaitz, 
de  la  galène,  de  la  blende,  du  sulfure  arsenical  de  fer,  souvent 
bien  cristallisé,  outre  des  pyrites  cubiques  et  magnétiques  et  de 
petits  grains  d'or  natif.  Une  portion  de  galène  de  ce  filon  con- 
tenant encore  un  mélange  de  blende  et  pyrite,  a  dooné  à  Pes- 
sai  69*0  p.  c.  de  plomb,  et  trente-deux  onces  d'argent  par 
tonne  (2'4l40  livres)  du  minerai.   Un  autre  échantillon  de  cette 
galène,  plus  pur,  a  donné  à  raison  de  trente-sept  onces  d'argent 
Le  bouton  d'argent  obtenu  par  la  coupellatien  de  ce  plomb 
contenait  une  quantité  d'or,  petite  mais  appréciable.    L'essai 
d'une  seconde  portion  de  l'échantillon  du  minerai  qui  donnait 
69*0  p.  c.  de  plomb,  a  fourni  une  quantité  d'argent  égale  à 
deux  cent  cinquanteHsix  onces  d'argent  par  tonne.     Cette 
quantité  d'argent  était  probablement  due  à  la  présence  d'an 
fragment  de  quelque  minerai  d'argent,  peut-être  un  sulfure^ 
à  travers  la  galène.     Chacun  de  ces  essai  a  été  fait  sur  cinq  cents 
grains  de  minerai.  Mille  grains  ie  la  pyrite  de  ce  filon,  mélange 
avec  un  peu  de  blende,  galène  et  du  fer  arsenical,  ont  été  gril- 
lés, puis,  après  avoir  été  mêlés  avec  de  la  litharge,  du  borax  et 
du  sel  de  tartre,  ils  ont  été  fondus  avec  des  fragments  de  fer,  et 
on  a  obtenu  un  bouton  de  plomb,  qui  laissa  sur  la  coupelle  un  glo- 
bule de  0*15  grains  d'un  alliage  d'or  et  d'argent    Sept  cents 
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grains  de  la  blende  impare  ont  été  grillés  et  traités  de  la  même 
manière,  et  ont  donné  par  la  coupellation  0*19  grains  d'un  al- 
liage jaune  p&le  ;  les  boutons  ainsi  obtenus  renfermaient  une 
grande  proportion  d'or,  surtout  celui  provenant  de  la  blende, 
lequel  conservait  sa  forme  et  prenait  une  couleur  jaune  foncé, 
quand,  après  avoir  été  laminé,  il  était  bouilli  avec  de  Tacide 
nitrique,  qui  dis^olvait  une  portion  d'argent. 

Or. — ^Une  certaine  quantité  de  poudre  d'or  provenant  du 
lavage  des  sable  de  la  rivière  du  Loup  a  été  soumise  à  l'amal- 
gamation et  a  laissé  une  portion  de  sable  noir,  ferrugineux, 
dont  18  pour  cent  ont  pu  être  séparés  par  l'aimant;  la  , 
partie  non-magnétique  fut  dissoute  par  l'action  successive  de 
l'acide  chlorhydrique  et  du  bi-sulfate  de  potasse,  laissant  4*8 
p.  c.  de  résidu  siliceux.  Ces  solutions  contenaient  du  fer  et 
du  chrome,  et  donnaient  par  une  ébullition  prolongée,  23*15  p. 
c.  d'acide  titanique.  Elles  ne  donnaient  aucune  indice  de  la 
présence  de  l'étain,  et  on  les  a  examinées  sans  succès  pour  l'u- 
rane,  le  cérium  et  les  autres  bases  rares.  La  présence  fréquente 
du  minerai  d'étain  dans  les  sables  aurifères  de  différentes  contrée? 
devrait  nous  inviter  à  rechercher  ce  métal  précieux  dans  notr^ 
région  aurifère.  La  samarskite,  la  monazite  et  autres  minéraux 
contenant  l'urane,  le  cérium  etc.,  se  rencontrent  quelquefois 
aussi  dans  ces  sables,  fait  auquel  on  a  eu  égard  dans  l'analyse 
du  sable  ferrugineux. 

L'or  obtenu  par  la  distillation  de  l'amalgame,  a  perdu  4*27 
p.  c.  par  une  fusion  avec  du  borax,  et  l'essai  du  lingot  résultant  a 
donné  12*87  p.  c.  d'argent.  Trente  grammes  de  cet  alliage 
ont  été  dissouts  dans  de  l'eau  régale,  et  la  solution  examinée  . 
pour  le  cuivre  et  le  palladium  sans  succès  ;  une  faible  portion 
de  platine,  se  montant  à  *0012  p.  c.  a  cependant  été  obtenue. 
Le  reste  de  l'alliage  était  de  l'or  pur. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 

Votre  très  obéissant  serviteur, 

T.  STERRY  HXJNT. 


RAPPORT 

DE  L'ANNÉE    1864, 


PAB 


T.  STERRY  HUNT,  ÉOR.,  CHIMISTE  ET  MINÉRALOGISTE  DE  LA 

COMMISSION  GÉOLOGIQUE, 


ADBI8SI  ▲ 


WILLIAM  EDMOND  LOGAN,  ÉCR.,  P.R.S.,  DIRECTEUR  DE  LA 
COMMISSION  GÉOLOGIQUE  DU  CANADA. 


Montréal,  1er  Avril  1866. 
Monsieur, 

Dans  le  Rapport  qui  suit,  j'aî  l'honneur  de  vous  soumettre  le 
commencement  d'une  série  de  recherches  sur  les  roches  strati- 
fiées, cristallines  ou  métamorphiques  du  pays.  Ces  recherches 
ont  été  entreprises  dans  l'espoir  que  des  études  exactes  sur  la 
composition  de  ces  roches,  comparée  avec  celles  des  couches 
sédimentaires  non  altérées,  pourraient  nous  conduire  à  la  con- 
naissance de  ces  procédés  métamorphiques  dont  les  résultats 
sont  si  importants  dans  notre  géologie. 
.  Dans  mon  Rapport  de  1853,  j'ai  eu  occasion  d'appeler  votre 
attention  sur  l'existence  du  feldspath  labrador,  parmi  les  spé- 
cimens que  vous  avez  apportés  des  cantons  de  Morin  et  Aber- 
crombie  et  d'exprimer  mon  espoir  que  de  nouvelles  recherches 
nous  permettraient  de  déterminer  plus  exactement  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'alors,  les  relations  géologiques  de  cette  espèce 
minérale  et  des  roches  dont  elle  forme  la  principale  partie. 
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Les  recherches  que  j'ai  faites  avec  vous,  dans  les  comtés  de  Te 
rebonne  et  Montmorenci,  et  plus  t^rd  mes  propres  ezamesL 
dans  le  comté  de  Leinster,  ont  justifié  cette  espérance  et  foonu 
une  quantité  de  matériaux,  qui  ont  été  en  partie  examinés  àt 
rant  l'hiver  passé. 

Les  roches  que  nous  allons  étudier  appartiennent  au  temii 
laurentien  et  paraissent  étroitement  associées  airs  calcah^  i 
cristallins  qui  alternent  avec  les  roches  gneiasoïdes  et  quarts*  I 
euses  de  cette  formation.  Elles  se  composent  piincipalemës;  ■ 
de  feldspath  avec  de  petites  portions  de  mica  noir,  de  pjroxès! 
vert,  et  parfois  de  l'épidote,  du  grenat  et  du  quartz.  L'hyper- 
sthène  y  est  aussi  si  fréquemment  présente,  que  les  ^éologiK; 
de  New-York  ont  désigné  ces  roches  feldspathiques  sous  V 
nom  de  roches  hypersthêniques.  Outre  les  minéraux  dont  il  yiec 
d'être  parlé,  nous  pouvons  ajouter  l'ilménite  ou  fer  titane,  qn 
se  présente  quelquefois  par  grosses  masses,  et  quelquefois  ptr 
petits  grains,  qui  paraissaient  comme  l'hypersthène,  marquer 
les  plans  de  stratification.  Il  s'y  trouve  encore  de  petites 
portions  de  pyrite  de  fer  et  quelquefois  un  peu  de  carbooau^ 
de  chaux  disséminé. 

La  texture  de  ces  roches  feldspathiques  est  très  variable: 
quelquefois  la  masse  est  un  agrégat,  confusément  cristallin,  pr^ 
sentant  des  surfaces  de  clivage  de  trois  à  quatre  lignes  de  di»- 
mètre,  avec  une  p&te  à  grains  fins,  un  peu  calcaire,  dans  les  inter- 
stices.   Quelquefois  la  roche  est  uniformément,  grenue,  maii 
plus  fréquemment  c'est  une  p&te  grenue,  contenant  des  masses 
clivables  de  feldspath  ayant  souvent  plusieurs  pouces  de  di*- 
màtre.    La  couleur  de  ces  roches  varie  du  grisâtre  et  blaac 
bleu&tre  au  lavende  et   bleu  violet  ;    on  trouve   aussi  lei 
teintes  brunâtres  et  verdâtres  et  rouge  clair  :    les  couleun 
sont  rarement  brillantes.    Ces  feldspaths  se  présentent  rare- 
ment dans  des  cristaux  distincts,  mais  leur  clivage  qui  est  tricli- 
nique,  aussi  bien  que  leurs  densités,  qui  varient  de  2*66  à  2*76 
montrent  qu'ils  appartiennent  au  j[roupe  de  feldspaths  dont  Tal- 
bite  et  l'anorthite  peuvent  être  considérées  comme  les  repré- 
sentants.   La  variété  clivable  bleuâtre  offre  souvent  l'opales- 
cence du  labrador  et  c'est  h  cette  espèce  que  les  minéralogistai 
américains  ont  jusqu'ici  rapporté  ces  feldspaths  ;  mais  à  Tex- 
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<ïeptîon  de  quelques  analjBes  dans  mes  Rapports  précédents, 
on  n'a  pas  encore  publié  d'examen  chimique  de  ces  feldspaths. 
I.«e8  analyses  qui  vont  suivre  montrent  que  bien  que  ce  soient 
tous  des  feldspaths  à  une  base  de  chaux  et  de  soude,  leur  com- 
position varie  beaucoup;   quelquefois,  ils  appartiennent  au 
labrador,  à  l'andesine  ou  aux  variétés  intermédiaires,  et  d'au- 
tres fois,  ils  approchent  de  Panorthite.    J'ai  maintenant  l'hon- 
neur de  vous  soumettre  les  résultats  de  mes  recherches,  comme 
«me  première  partie  de  l'histoire  de  ces  feldspath. 

Une  des  plus  intéressantes  localités  de  ces  roches  feldspathi- 
ques  est  dans  la  paroisse  de  ChAteau-Richer  (Montmorenci),  où 
elles  forment  une  bande  de  deux  ou  trois  milles  en  largeur 
qui  est  limitée  par  le  calcaire  cristallin  d'un  côté,  et  une 
Mche  quartzo-feldspathique  de  l'autre,  et  s'élèvent  par  petites 
collines.    Dans  cette  étendue  se  trouvent  plusieurs  variétés 
de  ces  roches,  mais  la  plus  intéressante  est  composée  d'une  base 
à  grains  fins,  de  couleur  verd&tre  ou  blanc  gris&tre,  renfermant 
des  masses  d'un  feldspath  clivablerougefttre,  qui  ont  d'un  dixiè- 
me de  pouce  à  un  demi-pouce  de  diamètre  ;  elles  prennent  80U>- 
vent  la  forme  de  gros  cristaux  imparfaits,  ayant  fréquemment 
douze  pouces  de  long  et  quatre  ou  cinq  de  large.    Ces  dimensions 
correspondent  aux  faces  M  et  T,  tandis  que  la  face  P,  caractérisée 
par  son  clivage  plus  parfait,  a  d'un  demi-pouce  à  deux  pouces 
de  large.    On  trouve  quelquefois  des  macles  caractéristiques 
des  feldspaths  du  sixième  système. 

On  trouve  l'hypersthène  dans  cette  roche  par  masses  aplaties, 
lesquelles,  quoique  variables  et  irrégulières  dans  leur  disposi- 
tion, offrent  un  parallélisme  général  ;  elles  ont  parfois  quatre 
ou  cinq  pouces  de  large,  sur  un  pouce  ou  plus  d'épaisseur  et 
sont  séparées  de  la  gangue  feldspathique  par  une  couche  mince 
de  mica  noir  brunâtre.  Le  fer  titane  se  trouve  aussi  dans  cett^ 
roche  par  grains  et  par  masses  lenticulaires,  ayant  parfois  un  ou 
deux  pouces  d'épaisseur  ;  ces  masses  sont  ordinairement  dans 
la  pète  granulaire  et  généralement  près  de  l'hypersthène,  mâib 
on  trouve  parfois  des  grains  du  minerai  dans  le  feldspath  cris- 
tallin. On  a  vu  aussi  du  quartz  empâté  par  petits  grains  dans 
le  fer  titane,  mais  on  n'en  a  pas  observé  ailleurs  dans  la  roche, 
et  on  n'y  a  pas  trouvé  d'autres  minéraux.    Dans  les  spécimeiis 
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de  la  roche  que  j'ai  rapportés,  le  feldspath  cristallin  eonstit» 
depuis  la  moitié  jusqu'à  sept  huitièmes  de  la  masse,  tandis  qjs 
Phypersthène  n'est  pas  égal  à  plus  de  deux  centièmes,  etleiei 
titane  à  environ  un  centième  de  la  masse  f  les  quantités  de 
quartz  et  de  mica  sont  insignifiantes.  Dans  d'autres  portios 
de  la  roche  cependant,  la  proportion  du  fer  titane  pooirai: 
s'élever  à  cinq  centièmes,  et  dans  quelques  parties,  la  quac- 
tité  de  l'hjrpersthène  est  presqu'aussi  grande.  L'action  du 
temps  rend  la  surface  de  cette  roche  d'un  blanc  opaque  ;  les 
cristaux  cependant  sont  moins  affectés  que  la  portion  granu- 
laire et  on  les  distingue  facilement  sur  les  surfaces  exposa 
par  leur  couleur  rougeâtre  obscure  ;  ce  changement  d'aillears 
ne  s'étend  qu'à  une  très  petite  distance  dans  la  roche.  La 
couleur  du  fer  titane  reste  inaltérée  ;  mais  l'hypersthène,  de 
brun  foncé  devient  plus  clair  et  penche  vers  le  brun-tombac* 

Ce  feldspath  appartient  au  sixième  système  ;  l'angle  de  P  : 
M.  est  environ  80^  30'  ;  clivage  avec  P,  parfait  ;  avec  les  au- 
tres faces  distinctes;  P  est  quelquefois  délicatement  strié ec 
quelquefois  courbé  ;  dureté  6*0,  et  densité  2-667  à  2*674 
Eclat  vitreux,  quelquefois  perlé  sur  P  ;  couleur  rouge-chair 
passant  au  rougeâtre,  verdâtre  et  brun  grisâtre  ;  les  surfaces 
de  clivage  sont  quelquefois  bigarrées  de  toutes  ces  couleurs, 
le  rouge  prédomine. 

Les  trois  aiialyses  suivantes  ont  été  faites  sur  trois  différents 
spécimens  choisis  avec  soin,  pulvérisés  et  puis  desséchés  à 
212^  F.     Les  éléments  terreux  ont  été  dosés  après  une  fusion 
avec  le  carbonate  de  soude,  et  les  alcalis,  d'après  la  méthode 
du  docteur  J.  Lawrence  Smith,  qui  consiste  à  chaufl^r  à  rouge, 
pendant  trente  minutes,  le  minéral  bien  porphyrisé  avec  cinq 
ou  six  parties  de  carbonate  de  chaux  et  les  trois  quarts  de  son 
poids  de  sel  ammoniaque.    La  masse  agglutinée  est  ensuite 
digérée  dans  l'eau  chaude  et  rend  à  ce  liquide  les  alcalis  sons 
forme  de  chlorures,  mélangés  de  chlorure  de  calcium.    Une 
seconde  ignition  du  résidu  non-dissout  avec  deux-tiers  de  la 
première  quantité  de  sel  ammoniaque  assure  la  séparation  de» 
dernières  portions  d'alcali.     Ces  procédés  ont  été  adoptés  pour 
toutes  les  analyses  .des  feldspaths  donnés  dans  ce  Rapport  :— 
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I.         II.         m. 

Silice 69-66  6986  69*80               . 

Alomine 26-62  26*66  26*39 

Peroxidedefer '76  *66  '60 

Ohtmx ' 1-13  6*94  7*?8 

HagnésiQ (traces)  -11  -11 

Potasse -96  -96  1-00 

Sonde 6-00  6-09  6-14 

Perte  par  ignition *46  -30  -00 

100*15  99*46  99-82 

Dans  un  quatrième  spécimen  on  a  trouvé  la  quantité  de 
chaux  égale  à  7*89  p.  c.  La  composition  de  ce  feldspath  ap- 
proche beaucoup  de  celle  de  Pandesine,  laquelle,  suivant 
Abich,  contient:  silice,  69*60  ;  alumine,  24*18  ;  péroxide  de  fer, 
1*68;  chaux,  6*77;  magnésie  1*08;  soude,  6*63  =  99*92. 

La  pftte  verdfttre  de  cette  roche  est,  en  général,  finement 
granulaire  et  fortement  cohérente  ;  les  grains  possèdent  le 
clivage,  l'éclat  et  la  dureté  du  feldspath,  et  la  densité  de 
fragments  choisis  avec  soin  était  de  2*665  à  2-668.  La  cou- 
leur blanche  verdâtre  de  la  poudre  se  change  en  couleur  cha- 
mois à  l'ignition.  Pulvérisé  et  digéré  avec  l'acide  acétique, 
le  minéral  perd  deux  ou  trois  millièmes  de  carbonate  de  chaux, 
avec  des  traces  de  magnésie,  d'alumine  et  d'oxide  de  fer.  Une 
portion  ainsi  traitée  a  donné  les  résultats  suivants  : 

rv. 

Silice 68-60 

Alumine ^ 26*80 

Péroxide  de  fer 1-00 

Chaux 8*06 

Magnésie -20 

Potasse 1-16 

Soude 6*46 

Perte  par  ignition *40 

100*67 

Cette  pftte  grenue  est  donc  un  feldspath  ne  différant  que  peu 
de  l'andesine  cristalline. 

L'hypersthène  de  cette  roche  se  présente  par  masses  lamel- 
lées  avec  des  surfaces  courbées.  Outre  le  clivage  basai  parfait, 
elle  montre  trois  autres  clivages,  qui  sont  parallèles  aux  faces 
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et  à  la  macro-diagottale  d'un  prisme  oblique  de  87<^.  I^a  dureté 
du  minéral  est  de  6*0,  et  sa  densité  de  2«409  à  3^417.  £ckt 
vitreux,  sous-métallique }  couîeui*  brone-noir&tre  ;  par  isiiMet 
lamelles  brune-jaun&tre  faiblement  translucide  ;  poudre  giîi- 
cendre,  devenant  gris  rougeâtre  à  l'ignition.  Cassante  ;  cassait 
inégale.  Les  fragments  qui  ont  servi  à  déterminer  la  densité, 
contenaient  entre  leurs  lamelles  encore  des-  paillettes  d'ime 
matière  feldspathique  qu'on  a  enlevée  autant  que  possible, 
avant  d'analyser  Thypersthène.  Les  résultats  de  deoi 
analyses  par  fusion  avec  carbonate  de  soude  ont  été  comme 
suit: 

• 

V.  VI. 

Sil!c6 51-8U  61-3* 

Alumine 3*90  3*^0 

Peroxide  de  fer 80'20  20*56 

ChAOX 1*60  1*6S 

Magnésie 21*91  22*59 

Manganège (traces) 

Perte  par  ignltioii '90  -10 

99*66  99*98 

Elle  est  presque  identique  par  sa  composition  avec  l'hyperd- 
thëne  de  Labrador,  analysé  par  Damour. 

L'ilménite  de  cette  roche  est  plus  ou  moins  pénétrée  par 
du  feldspath  et  du  quartz  et  on  n'a  pu  les  en  séparer  facilement. 
Sa  dureté  était  de  6*0,  et  la  densité  des  fragments  choisis  variait 
entre  4'66  et  4*68.  -Couleur  en  masse  et  en  poudre,  noire, 
éclat  sous-métallique  ;  non-magnétique.  Décomposée  par 
fusion  avec  du  bi-sulfate  de  potasse,  elle  a  donné  : 

vn. 

Acide  titaniqne * 39*8^ 

Peroxide  de  fer 56*64 

Magnésie 1*44 

Matières  insolableSi  quartz,  etc 4*90 

102*84 

Une  grande  partie  du  fer  dans  ce  minéral  existe  sans  doute 
sous  la  forme  du  protoxide. 
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Une  antre  variété  de  la  roche  feldspathique  de  Chftteau*Richer 
est  grenue,  de  couleur  verdfttre  pâle  ou  grise  bleuâtre,  avecdea 
grains  accidentels  rougéâitres.  L'éclat  est  vitreux  sur  les  cli- 
vages, mais  cireux  partout  ailleurs.  Le  seul  minéral  étranger, 
observé  dans  cette  roche,  était  du  mica  noir  brunfttre,  par  petites 
paillettes.  La  densité  de  la  partie  grise  verd&tre  était  de  2*651, 
et  son  analyse  m'a  donné  comme  suit  : 

VIII. 

Silice 55-80 

Alamine 26*90 

Peroxide  de  fer. 1*63 

Ghanz 9-01 

Magnésie '2? 

Potasse '86 

Boude 4-17 

Perte  par  ignition .' -45 

99-59 

Dans  la  paroisse  de  Chftteau*-Riclier  et  le  voisinage  on  a 
trouvé  des  blocs  erratiques  d'une  variété  bien  marquée  de 
roches  feldspathique,  qu'on  n'a  pas  rencontrée  in  situ.  La 
pftte  est  un  feldspath  à  gros  grains,  d'une  couleur  grise  rou<- 
gefttre  claire  et  renfermant  de  petits  grains  brillants,  d'ilménite, 
enveloppés  de  minces  lamelles  de  mica  brunâtre.  Les  cristaux 
de  feldspath  sont  nombreux,  et  ont  souvent  trois  ou  quatre 
pouces  en  longueur  et  largeur,  sur  un  pouce  d'épaisseur.  Les 
faces  du  clivage  parfait  sont  striées  d'une  manière  bien  distincte, 
et  les  plus  petits  cristaux,  qui  sont  souvent  très  allongés  et 
bien  définis  sont  quelquefois  courbes.  Dureté  6  ;  densité  :i'680 
à  2*692  ;  éclat  vitreux  ;  couleur  bleu-lavande,  avec  une  opa- 
lescence gris  de  perle  ;  demi-transparente  ;  cassure  conchoï- 
dale. 

L'analyse  IX.  a  été  faite  sur  un  fragment  clivable  d'un  bloc 
de  cette  variété  trouvé  à  Château-Richer,  et  les  analyses  X- 
et  XI  ont  été  faites  sur  des  spécimens  d'un  plus  gros  bloc,  ren- 
contré dans  ia  paroisse  voisine  de  St.  Joachim  : — 
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IX.  X. 

Silice 57*20  6Y'55  67-35 

^^^^^^^ 26^40)  ^^.^^  ^^^^ 

Peroxide  de  fer *40  > 

Chaux 8:34  8-73              

Potasse -84  *79  .... 

Soude 5*83  6*38 

Perte  par  ignition '66  *20  -25 

99*66  99-75         

Le  district  de  Montréal  offire  aussi  de  grandes  étendues  de 
ces  roches  feldspathiques,  associées  à  des  calcaires  cristallins 
dans  les  comtés  de  Leinster  et  de  Terrebonne.    Dans  les  can- 
tons de  Rawdon  et  Chertsey  elles  sont  souvent  à  grain  fin  et 
homogènes,  et  constituent  une  roche  excessivement  dure,  avec 
une  cassure  esquilleuse  et  un  éclat  faiblement  vitreux  ;  cette 
variété  est  de  couleur  bleuâtre  ou  blanche  grisâtre,  quelque^ 
fois  translucide,  et  montre  ça  et  là  les  clivages  de  grains  de 
feldspath.     De  grandes  masses  de  cette  roche  sont  presque 
sans  minéraux  étrangers,  tandis  que  d'autres  portions  contien- 
nent un  pyroxène  granulaire  vert,  arrangé  par  minces  lits 
parallèles,  interrompus,  avec  de  Vilménite.  Les  lits  de  pyroxène 
ont  rarement  plus  de  quatre  ou  cinq  lignes  d'épaisseur  et  se 
présentent  à  un  pouce  ou  deux  de  distance,  tandis  que  les 
couches  de  l'ilménite  sont  encore  plus  minces  et  souvent  ren- 
fermées dans  celles  du  pyroxène,  sur  les  limites  desquelles  on 
voit  parfois  des  grains  d'un  grenat  rouge  foncé.     Ces  différente 
minéraux  paraissent  en  relief  sur  un  fond  de  la  base  feldspa- 
thique  blanchie  par  l'action  de  l'air,  et  servent  à  démontrer  sa 
structure  stratifiée,  laquelle  n'est  cependant  pas  moins  appa- 
rente sur  les  surfaces  de  cassure  récente.    De  petites  masses 
arrondies  d'un  feldspath  bleuâtre,  clivable,  sont  fréquemment 
disséminées  dans  les  mêmes  plans  que  les  autres  minéraux. 
Dans  quelques  cas  le  pyroxène  semble  passer  en  hypersthène 
ou  être  remplacé  par  lui. 

Les  feldspaths  compactes  de  cette  région  ofirent  tous  les 
caractères  de  la  saussurite,  et  beaucoup  de  ces  roches  consti- 
tueraient des  variétés  d'euphotide. 

Un  fragment  d'un  feldspath  compacte,  provenant  de  Raw- 
don, avait  une  densité  de  2'691.  H  était  blanc  bleuâtre, 
translucide  et  m'a  donné  à  ^analyse  : — 
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xn. 

Silice 64-45 

Alumine 2805 

Peroxide  de  fer *45 

Ghanz 9*68 

'  Potasse 106 

Soude 6-25 

Perte  par  ignition *55 

100-49 

n  a  essentiellement  la  composition  du  labrador.  Voir 
mes  Rapports  de  1851,  p.  40,  et  de  1853,  p.  167  pour  les  analy- 
ses de  deux  feldspaths  opalescents,  contenant  54*20  et  54-70  de 
silice,  et  11*25  et  11*42  de  diaux,  avec  moins  d'alcali  que  le 
feldspath  de  Rawdon.  Dans  le  premier  Rapport  mentionné, 
on  trouvera,  page  166,  un  examen  de  la  bytownite  de  Thomp- 
son; ce  minéral  se  présente  sur  l'Outaouais,  sous  la  forme  de 
cailloux  et  n'est,  comme  je  l'ai  décrit  alors,  qu'une  variété 
grenue  d'une  roche  feldspathique.  H  m'a  donné  47*40  de  silice 
et  14*24  de  chaux,  avec  2*00  de  matière  volatile  à  l'ignition  ; 
sa  densité  était  de  2*732. 

Une  autre  variété  de  cette  roche,  provenant  d'un  gros  bloc 
trouvé  à  Hunterstown,  était  plus  grossièrement  cristalline 
que  la  bytownite,  et  contenait,  empâté,  un  morceau  de  feld- 
spath clivable  qui  était  translucide,  d'une  couleur  vert-de-mer 
p&le  et  possédait  une  densité  de  2*695 — ^2*703.  Son  analyse 
m'a  donné  : — 

XIII. 

Silice 49-10  48*90 

Alamine 26-80 

Peroxide  de  fer *80 

Chaux 14-67  1540 

Magnésie^ (traces) 

Alcalis,  par  différence 7*33 

Perte  par  ignition 1*30 

10000 

A  Lachute,  sur  la  rivière  du  Nord,  il  y  a  une  roche  feld- 
spathique que  vous  avez  décrite  comme  associée  au  calcaire 
cristallin,  composée  d'une  pâte  grenue,  verdâtre,  renfermant 
des  masses  clivables  d'un  beau  feldspath,  approchant  l'andesine 
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par  sa  composition.  Son  éclat  est  vitreux  et  la  face  P,  coma^e 
dans  tous  ces  feldspaths,  est  finement  striée  ;  densité  2-6^  ; 
couleur  blea-Iavande,  passant  au  bleu-saphir;  demi-traav- 
parent.    Son  analyse  m*a  donné  : — 

XTV. 

Silice 68*15 

Alumine 26-09 

Peroxide  de  fer -50 

Chaux T-  78 

Magnésie -16 

Potasee •. 1*21 

Soude 5-55 

Perte  par  ignition *é5 

99-89 

Ce  feldspath  ressemble  beaucoup  par  sa  composition  aux  cris- 
taux de  feldspath  rosé  du  porphyre  rouge  antique  d'Egypte» 
analysé  par  Delesse.    Il  obtint:  silice,  58*92  ;  alumine  ;  22*46  ; 
peroxide  de  fer,  0'75;  oxide  de  manganèse,  0*60;  chaux,  5*53; 
magnésie,  1*67  ;  potasse,  0*93  ;  soude,  6*93  ;  matières  volatiles, 
1*64=99*66.  Après  avoir  comparé  ce  feldspath  avec  certaines 
variété  d'andesine  et  d'oligoclase,  le  savant  auteur  fait  remar- 
quer *'  qu'il  importe  beaucoup  plus  de  connaître  la  composition 
des  feldspaths  qui  forment  la  base  des  roches,  que  de  discuter 
sur  les  noms  qu'il  convient  de  leur  donner,  car  j'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  faire  remarquer  que  l'on  avait  jusqu'à  présent  attribué 
trop  d'importance  aux  variétés  du  feldspath  qui  cristallisent 
dans    le    sixième   système,   et   que  la  nature    n'avait    pas 
toujours  suivi  les  divisions  établies  entre  eux  par  les  chimistes 
et  les  géologues,  la  même  roche  pouvant  renfermer  plusieurs 
variétés  de  ces  feldspaths." — Delesse,  Bulletin  de  la  Société  Géo- 
logique  de  France^  2e  série,  tome  vii,  p.  526. 

Delesse  ajoute  à  cet  égard  que  la  teneur  en  silice  de  la  pâte 
et  des  cristaux  des  porphyres  sans  quartz,  est  à  peu  près  la 
même.  Cependant,  la  silice  prédomine  en  général  légère- 
ment, dans  la  pâte,  tandis  que  les  proportions  de  l'alumine,  des 
alcalis  et  de  la  chaux  y  sont  un  peu  moindres,  et  les  quantités 
de  magnésie  et  oxide  de  fer  plus  grandes.  Ces  rapports  entre 
la  pâte  des  porphyres  et  leurs  cristaux  de  feldspath  sont,  suivant 
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M.  Delesse,  d'une  application  générale  pour  les  porphyres  de 
tous  les  ftges  et  de  toute  couleur.  Cette  observation  trouve  son 
application  jusqu'à  un  certain  point,  dans  le  cas  des  rocheii 
feldspathiques  que  nous  venons  d'étudier,  qui,  comme  les  por' 
phyres  en  question  sont  sans  quartz,  et  se  composent  sou- 
vent de  cristaux  de  feldspatfas  du  sixième  système,  empâtés 
dans  une  base  feldspathique  dont  la  composition  difière  peu  de 
celle  des  cristaux.    Cependant,  cette  pâte  est  généralement 
cristalline,  de  sorte  que  ces   roches,  quoique  souvent  por- 
phyroïdes,  ont  rarement  droit  au  nom  de  porphyres. 

Nous  avons  donc  trouvé,  dans  les  roches  qui  ont  formé  le  sujet 

de  ces  études,  une  série  de  feldspaths  du  sixième  système  dans 

lesquels  la  quantité  de  silice  varie  de  47*40  à  59-80,  pour  cent, 

et  celle  de  la  chaux  de  7*73  à  14*24  pour  cent,  la  quantité  de» 

alcalis  décroissant  comme  celle  de  la  chaux  augmente.      Ces 

résultats  ne  servent  qu'à  confirmer  Topinion  exprimée  par 

Delesse,  et  à  montrer  qu'il  n'y  a  pas  de  limite  définitive  pour 

les  espèces  telles  que  la  vosgite,  le  labrador,  l'andésine  et  l'oli* 

goclase  qu'on  a  créées  entre  l'albite  d'un  côté  etTanorthite  de 

l'autre.    C'est  pourquoi  j'ai  proposé,  il  y  a  quelque  temps,  de 

considérer  tous  ces  feldspaths  intermédiaires  comme  étant  des 

mélanges  de  ces  deux  espèces,  lesquelles,  étant  homéomorphes, 

pourraient  se  cristalliser  ensemble,  en  proportions  indéfinies. 

Les  formules  admises  pour  ces  deux  espèces  peuvent  ôtre 

représentées  comme  suit:  (la  silice  étant  SiO,  et  Al'O'   =5 

3alO.) 

Pûldi  «t.  Densité.  Vol.  Atoa. 

Albito. . . .  (Sl*«  •l»*Ka*)0»* 1054-4  -H  2-62  «=  402-4 

AnQrUiit©,..(Si"  al«*C|k»)0«* 1U8-4  -5-  2'Ï2  «*  406-0 

L'albite  est  un  feldspath  sodique  et  l'anorthite  un  feldspath 
calcique,  tous  deux  se  cristallisant  en  formes  semblables  et  ayant 
le  même  volume  atomique.  La  composition  et  les  densités  des 
feldspaths  intermédiaires  nous  permettent  de  les  considérer  pour 
la  plupart  comme  des  mélanges  de  ces  deux  espèces.  Il  peut 
cependant  y  avoir  une  (Jbite  calcique  et  une  anorthite  sodique, 
car  quelques  albites  contiennent  de  1*0  à  2-5  pour  oentde  chaux, 
et  il  y  a  des  anorthites  qui  donnent  de  trois  à  quatre  pour  cent 
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d'alcalis.  De  même,  l'association  constante  d'une  petite 
quantité  de  potasse  avec  la  soude  de  ces  feldspaths  nous 
conduit  à  supposer  l'admixture  d'une  albite  potassique  qui 
serait  une  orthose  cristallisant  dans  le  sixième  système. 
La  présence  déportions  de  magnésie  et  de  potasse  dans  plusieurs 
variétés  d'anorthite  est  un  fait  semblable.  On  obvie  aux 
difficultés  que  présente  la  composition  variable  de  ces  felds- 
paths, en  admettant  l'existence  de  mélanges  comme  il  arrive 
constamment  dans  la  cristallisation  des  solutions  mixtes  des 
sels  homéomorphes,  et  l'on  ne  devrait  jamais  perdre  de  vue 
cette  considération  dans  l'étude  de  la  chimie  minéralogique. 

Etudes  sur  quelques  roches  siluriennes. 

Dans  mon  Rapport  de  1851-52,  j'ai  eu  l'occasion  d'appeler 
votre  attention  sur  la  composition  de  quelques-unes  des  roches 
sédimentaires  du  groupe  de  la  rivière  Hudson  et  le  métamor- 
phisme local,  qu'elles  avaient  subi  dans  le  voisinage  du  trapp 
de  St.  Nicolas  ;  métamorphisme  résultant  dans  la  production 
de  minéraux  tout  à  fait  différents  de  ceux  produits  par  le  méta- 
morphisme normal  qui  a  altéré  le  terrain  silurien  dans  une  grande 
étendue  du  bassin  oriental.  Vous  avez  apprécié  l'importance 
de  tels  examens  chimiques  comme  moyens  d'arriver  à  des 
idées  exactes  sur  la  nature  du  métamorphisme  ;  et,  comme  con- 
tinuation des  recherches,  j'ai  maintenant  l'honneur  de  vous 
présenter  quelques  résultats. 

Dans  votre  Rapport  de  1853-63,  en  décrivant  les  ardoises 
de  Kingsey,  vous  avez  donné  les  résultats  de  quelques  analy- 
ses, dans  lesquelles  j'ai  comparé  ces  ardoises  avec  celles  du 
pays  de  Galles  et  de  France,  J'ai  &  ajouter  maintenant 
l'examen  d'une  autre  ardoise  de  Westbury,  qui  appartient 
au  terrain  silurien  supérieur.  Elle  a  une  couleur  bleu  verdâtre, 
un  éclat  soyeux  sur  les  surfaces  de  clivage,  est  translucide 
sur  les  bords  et  les  caractères  d'une  excellente  ardoise  tégu- 
laire.    Sa  densité  est  de  2'771,  et  elle  a  donné  à  l'analyse: — 

SUîco 65-86 

Alumine ../... 16*66 

Frotoxide  de  fer 6*31 

Ghaux • '59 
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Magnésie • 2*95 

Potasse..  ..•••• 3*74 

Soude ". 1-31 

Manganèse (traces.) 

Ean .' 310 


99-60 


L'éclai  et  l'aspect  talqueux  de  beaucoup  de  schistes  altérés  de 
cette  région  ne  dépendent  pas  toujours  de  la  présence  du  talc  ou 
autres  minéraux  magnésiens,  comme  le  prouve  l'analyse  de  l'un 
de  ces  schistes  provenant  de  Ste.  Marie  (Beauce).  Les  schistes 
rouges  et  verts  de  cette  localité  appartiennent  probablement 
au  groupe  de  Sillery.  Us  sont  coupés  par  de  nombreux  filons 
de  quartz,  et  seraient  décrits  comme  étant  des  schistes  chlori- 
tiques  ou  plutôt  talqueux.  Les  lit-s  rouges  ont  une  couleur 
pourprée,  et  leurs  surfaces  de  clivages  sont  parsemées  de  pail- 
lettes d'une  matière  verdfttre,  ressemblant  par  son  aspect  à 
de  la  chlohte.  Les  lits  verts  et  rouges  sont  très  tendres  et 
fissilels,  ils  s'exfolient  à  l'action  de  l'air  et  se  convertissent  en 
tme  pâte  qui  est  très  onctueuse  au  toucher,  et  a  un  éclat 
perlé.  Ces  schistes  sont  bien  exposés  sur  la  seconde  concession 
de  Ste.  Marie,  où  l'on  a  miné,  pour  chercher  la  pyrite  cui- 
vreuse qui  s'y  trouve  en  petites  quantités.  Une  portion  de  ce 
schiste  d'une  couleur  rouge  pâle,  et  très  grasse  au  toucher,  à  été 
séparée  par  le  lavage  des  grains  de  quartz  qu'elle  renfermait, 
et  après  avoir  été  desséchée  à  212^  F.,  a  donné  par  l'analyse 
les  résultats  suivants: — 

Silice 66-70 

Alumine 16-20 

Peroxide  de  fer 6-90 

Ohaux -67 

Magnésie 2-75 

Alcalis,  par  différence 3-68 

Ean 3- 10 

100*00 

D'après  la  couleur  de  ce  minéral,  il  est  probable  que  le  fer 
existe  &  l'état  de  peroxide  ;  sauf  cette  difiërence,  la  composi- 
tion du  schiste  de  Ste.  Marie  est  presque  identique  à  celle  du 
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Westbiuy  qu'on  vient  de  décrire.  Il  serait  regardé  comme 
un  schiste  très  talqueux,  mais  il  est  presque  entièrement  privé 
de  magnésie,  dont  le  talc  renferme  30*0  p.  c,  et  la  chlorite  à 
peu  près  la  même  proportion.  Il  est  probable  que  ces  schistes 
talcofdes,  comme  celui  de  Ste.  Marie,  sont  en  grande  partie 
composés  de  pyrophyllite,  minéral  qui  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  talc,  mais  qui  est  un  silicate  d'alumine,  contenant 
environ  67*0  de  silice,  26-0  d'alumine,  et  7*0  d'eau.  D'autres 
silicates  alumineux  offrent  cependant  des  caractères  physiques 
semblables,  tel  que  la  séricite  de  List,  qu'on  regarde  comme  un 
mica  hydraté,  et  la  pholérite,  autre  espèce  que  nous  allons 
décrire. 

Cette  espèce  a  été  rencontrée  remplissant  les  fissures  dans  un 
lit  de  grès,  en  bas  de  la  chute  de  la  Chaudière,  près  de  Québec. 
Le  terrain  qui  appartient  au  groupe  de  Québec  est  ici  aux  con- 
fins de  la  région  métamorphique.  La  pholérite  se  présente 
sous  forme  de  masses  peu  cohérentes,  composée  de  petites  pail- 
lettes tendres,  très  onctueuses  au  toucher,  et  ayant  un  éclat 
argenté.  La  couleur  est  verdâtre  ou  blanche  jaunâtre;  au 
chalumeau  elle  s'exfolie  en  forme  de  choux-fleurs,  et  devient 
très  blanche,  mais  elle  est  infusible.  Chauffée  dans  un  tube, 
elle  donne  de  l'eau  en  abondance  ;  elle  prend  une  belle  couleur 
bleue  à  l'ignition,  après  avoir  été  humectée  avec  une  solution 
de  nitrate  de  cobalt,  et  donne  une  faible  réaction  de  manganèse 
avec  le  carbonate  de  soude. 

Une  portion  de  ce  minéral,  réduite  en  poudre,  a  été  suspendre 
dans  l'eau  et,  de  cette  manière,  séparée  en  grande  partie  de 
grains  de  quartz  entremêlés.  Ainsi  purifiée,  on  l'a  pulvérisée 
et  desséchée  à  212^  JB'.  ;  l'ignition  n'a  point  fait  changer  l'aspect 
de  là  poudre.    L'analyse  a  donné  : — 

I.         IL 

Silice 4§05  46'^ 

▲loBiine 38-37  .... 

X}luuiz *61  .... 

Magnésie *63  .... 

Bfta ^ U'OO  U'0^ 


■•^ 


99-66 
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n  y  a  sans  doute  un  excès  de  silice  dans  le  spécimen  ana 
lysé,  car  il  a  été  impossible  de  séparer  entièrement  le  minéral 
du  quartz.  La  pholérite,  décrite  par  Guillemin,  et  celle  ana- 
lysée ensuite  par  le  Dr.  Lawrence  Smith  sont  des  silicates  / 
hydratés,  donnant  40*7  à  44'4  de  silice  et  de  13'0  à  16*3  d'eau, 
le  reste  étant  de  l'alumine,  avec  des  traces  de  chaux  et  d'eau. 
Ces  différences  de  composition  sont  probablement  dues  à  des 
impuretés  mélangées,  et  le  minéral  à  l'état  de  pureté  n'est 
autre  chose  que  du  kaolin  cristallisé,  dont  la  composition 
théorique,  telle  qu'exprimée  par  la  formule  3(alO,SiO)4-2HO, 
exige:  silice,  40*0;  alumine,  44*5  ;  eau,  16'6=100'0.  Le  kao- 
lin est  un  produit  de  la  décomposition  des  feldspaths  ;  ils 
perdent  leur  alcali  et  une  portion  de  silice,  qui  sont  enlevés  en 
solution,  en  même  temps  que  le  résidu  de  silicate  d'alumine  se 
combine  avec  de  l'eau.  Dans  le  cas  des  feldspaths  à  base  de 
chaux  et  des  scapolîtes  qui  peuvent  aussi  se  convertir  en  kao- 
lin, la  chaux  est  enlevée  en  môme  temps  que  les  alcalis. 

La  manière  d'être  de  ce  minéral,  remplissant  les  fissures 
du  grès  à  la  Chaudière,  conduirait  à  la  supposition  qu'il  a  été 
à  l'état  de  solution;  il  peut  évidemment  avoir  été  produit 
pendant  la  décomposition  des  schistes  argileux  environnants  qui 
sont  formés  en  grande  partie  des  ruines  de  rodies  feldspathi- 
ques.  Ces  schistes  rendent  lentement  leurs  alcalis  aux  eaux 
infiltrées  et  sont  ainsi  convertis  en  kaolin.  Une  grande  partie 
des  schistes  appelés  taquleux  de  la  chaîne  des  Alleghany,  surtout 
ceux  qui  sont  associés  avec  le  quartz  aurifère  de  la  partie  orien- 
tale de  l'Amérique  du  Nord,  proviennent  de  l'altération  des 
schistes  argileux  et  sont  d'une  nature  alumineuse.  Il  sera  con- 
venable de  les  distinguer  des  schistes  véritablement  talqueux, 
par  le  nom  de  achiatei  nacrés  ou  talcoïdes. 

Il  y  a  cependant  de  grandes  quantités  de  roches  magnésiennes 
associées  aux  schistes  argilaeés  de  cette  formation  ;  outre  les 
serpentines,  les  diallages,  les  dolomites  et  les  magnésites,  il  y 
de  fortes  couches  de  talc  compacte  et  schisteux,  et  d'autres  de. 
chlorite. 

La  magnésite,  qui  forme  une  couche  d'une  épaisseur  consi- 
dérable dans  le  canton  de  Bolton,  a  déjà  été  mentionnée  dans  le 
Rapport  de  1849,.  p.  64.    Une  analyse  m'a  donné  : — 

AA 
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Oarbonate  de  magnésie , 00*13 

"  "  fer 8-S2 

Quarts  insoluble • 32-20 

100-65 

Le  résidu  insoluble,  dans  l'acide  chlorhydrique,  était  de  la 
silice  presque  pure,  mais  contenait  des  traces  d'oxide  de  chrome, 
tandis  que  la  solution  contenait  outre  la  magnésie  et  le  pro- 
toxide  de  fer,  un  peu  de  nickel.  Le  nickel  paraît  sous  la 
forme  de  taches  verdâtres  dans  les  fissures  de  la  roche,  et  on 
a  trouvé  ce  métal  associé  au  chrome,  dans  la  magnésite  ferru- 
gineuse de  Sutton.  Le  fer  chromé  de  Ham  contient  aussi  des 
traces  de  nickel  et  de  cobalt,  et  j'ai  pu  trouver  des  traces  de 
nickel  dans  beaucoup  de  serpentines  et  autres  roches  magné- 
siennes du  terrain  silurien  du  Canada  et  de  la  Pennsylvanie. 
Les  diverses  analyses,  par  différents  chimistes,  de  plusieurs 
minéraux  magnésiens  d'autres  régions,  montrent  que  l'olivine, 
le  talc  et  la  kaemmérérite  contiennent  souvent  des  traces  de 
nickel. 

Minerais  de  rdckd. 

De  petites  portions  de  nickel  se  présentent  dans  diverses 
parties  de  la  province,  et  dans  d'autres  associations  que  celles 
que  l'on  vient  de  mentionner.  Dans  le  terrain  laurentien, 
dans  la  onzième  concession  de  Daillebout,  sur  la  terre  de  M. 
Louis  Levôque,  au  bord  de  la  rivière  l'Assomption,  il  y  a  un 
filon  de  quartz,  ayant  six  ou  huit  pouces  de  large,  dans  te  gneiss. 
Ce  filon  renferme  une  quantité  considérable  de  pyrite  de  fer 
cubique,  qui  contient  de  petites  quantités  de  nickel  et  de  cobalt 
La  proportion  de  ces  deux  oxides  dans  cette  pyrite  a  été  trouvée 
égale,  dans  deux  analyses,  à  0*54  et  0-56,  pour  cent. 

Quelques  spécimens,  qui  m'ont  été  fournis  par  M.  Charles 
Bonner  (qui  m'aida  dans  plusieurs  des  analyses),  et  provenaient 
de  l'île  Michipicoten  (Lac  Supérieur),contiennent  deux  minerais 
qui  offriraient  une  source  plus  abondante  de  nickel  que  la  pyrite 
dont  on  vient  de  parler.  Le  premier  de  ces  minerais  est 
associé  avec  du  quartz  ;  c'est  un  minéral  massif,  avec  ime  struc- 
ture impalpable,  un  éclat  métallique,  et  une  couleur  qui  varie 
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du  blanc,  rougeàtre  au  jaune-bronze;  il  est  cassant,  avec  une 
cassure  inégale,  sous-concholdale  ;  dureté  5*0  ;  densité  7-35  à 
7'40.  On  l'avait  d'abord  regardé  comme  étant  du  nickel  arse- 
nical, mais  les  résultats  de  plusieurs  analyses  montrent  qu'il  se 
compose  d'un  mélange  de  cette  espèce  avec  de  l'arséniure  de 
cuivre.  Voici  les  résultats  de  quatre  analyses  de  différents 
fragments  détachés  du  même  échantillon  : — 

I.  IL  ni.  IV. 

Arsénié 3*7*36  44*67  ....  .... 

Culyre 44'70  30*81  27*60  10*28 

Nickel 17*03  24*56  27*29  36*89 

Argent '26  *21  .... 


9909  100*28 


•  '•  «  ... 


On  verra  par  les  calculs  suivants  que  ces  différents  spécimens 
sont  des  mélanges  de  nickel  arsenical  Ni' As,  et  de  doméykite 
Cu^As.  L'une  de  ces  espèces  contient  44-1  de  nickel  et  ôô*S 
d'arsenic,  et  l'autre  71*7  de  cuivre  et  28*3  d'arsenic.  DanB  la 
première  analyse,  44*70  partiesde  cuivre  exigent  17*67  d'arsenic 
pour  former  68*37  de  doméykite,  et  17*03  de  nickel  s'unissent  à 
21*57  d'arsenic  pour  former  38-60  de  nickeline,  faisant  en  tout 
39*24  parties  d'arsenic,  tandis  que  l'analyse  donne  37*36  parties, 
outre  un  déficit  de  0*91,  ce  qui  correspond  probablement  aune 
perte  d'arsenic.  Pour  la  quatrième  analyse  nous  n'avons  que 
10*28  de  cuivre,  exigeant  4*05  d'arsenic  pour  former  14*33  de 
doméykite,  et  37*89  de  nickel,  qui  demandent  46*74  d'arsenic, 
donnant  83*63  de  nickeline,  faisant  en  tout  97*96  parties.  Le 
nickel  contient  des  traces  de  cobalt.  Il  serait  &  désirer  que 
cette  localité  fût  examinée  davantage,  car  un  minerai  si  riche 
en  nickel  sera  très  précieux.  L'arséniure  de  cuivre,  qui  évidem- 
ment prédomine  dans  quelques  parties  de  l'échantillon,  est 
jusqu'ici  une  espèce  très  rare. 

Un  autre  minerai  de  nickel,  que  l'on  dit  être  de  la  même 
mine  que  la  précédente,  forme  la  gangue  du  cuivre  natif  et  de 
l'argent  natif,  qui  y  sont  disséminés  par  grains.  Ce  minéral 
est  amorphe  ;  couleur  jaune  verdâtre  ou  vert-pomme  ;  éclat 
cireax  ;  sous-tra&slucide,  cassure  concholdale  ;  très  tendre,  se 
polit  sous  l'ongle,  et  tombe  en  pièces  quand  on  le  trempe  dans 


404 

Teau.  Les  acides  le  décomposent  avec  séparation  de  elllce 
pulvérulente.  L'analyse  de  cette  matière  a  montré  la  présence 
de  la  silice,  de  l'alumine,  des  oxides  de  nickel  et  de  fer,  de  la 
chaux,  de  la  magnésie  et  de  l'eau  ;  elle  renfenne  aussi  des 
traces  de  cuivre  et  de  cobalt,  mais  pas  d'arsenic.  Deux  portions 
du  minéral,  soigneusement  affranchies  des  métaux  disséminés, 
ont  donné  les  résultats  suivants.  La  matière  de  la  première 
analyse  a  été  desséchée  à  212^  F.,  celle  de  la  seconde  à  ime 
température  plus  élevée  et  a  perdu  une  partie  d'eau  : 

I.  n. 

Silice 33-60  36-80 

Alumine 8-40  ?        n-oo 


i 


Protoxide  de  fer 2*25 

Oxide  de  nickel 30*40  33-20 

Ghanx 4-09  3*81 

Magnésie 3*65  8*37 

Eau 17-10  12-20 

99-39  99-38 

Un  autre  fragmenti  contenant  les  métaux  natift  en  petits 
grains,  m'a  donné:  argent,  2'6ôs  cuivre,  18*51,  et  oxide  de  nickel, 
20*85  pour  cent  On  dit  qu'une  grande  quantité  de  ce  minerù 
précieux  a  été  perdue  à  la  mine,  où  on  Ta  lavé  pour  en  extraire 
le  cuivre  et  l'argent. 

Il  n'est  guère  suppost^ble  que  cette  substance  soit  homogène 
dans  sa  composition,  car  il  est  probable  qu'elle  est  le  résultat 
de  l'altération  de  quelque  autre  minéral.  Elle  ressemble  par 
ses  caractères  et  sa  composition  au  nickel-gymnite  de  Genth, 
qui  a  donné  à  ce  chimiste  :  silice,  35*36  ;  oxide  de  nickel, 
80-64  ;  oxide  de  fer,  0*24  ;  magnésie,  14*60  ;  chaux,  0*26,  et 
eau,  19*09  ;  mais  ces  edlicates  hydratés  de  nickel  ne  sont 
pas  cristallisés,  et  on  doit  plutôt  les  considérer  comme  des 
mélanges  que  des  espèces  minérales  distinctes. 

J'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur, 

Votre  très  obéissant  serviteur, 

T,  STEBEY  HUNT- 


RAPPORT 

DE    L'ANNÉE    1865, 


PAB 


T.  STERRY  HUNT,  Eor-,  CHIMISTE  ET  MINERALOGISTE  DE  LA 

COMMISSION  GÉOLOGIQUE, 


ADasssi'  A 


SIR  WILLIAM  EDMOND  LOGAN,  P.R.S.,  DIRECTEUR  DE  LA 
COMMISSION  GÉOLOGIQUE  DU  CANADA. 


Montréal,  1er  octobre  1856. 
Monsieur, 

Ayant  été  absent  du  pays  pendant  presque  toute  l'année  1855, 
le  cours  ordinaire  de  mes  recherches  s'est  trouvé  interrompu. 
Au  mois  de  juin  de  cette  année-là,  j'ai  été  nommé  par  la  Com- 
mission Impériale  de  V  Exposition  Universelle  de  Paris,  membre 
de  la  1ère  classe  du  Jury  International,  classe  spécialement 
chargée  dq  l'examen  de  tous  les  sujets  ayant  rapport  aux  mines, 
et  à  la  métallurgie,  la  minéralogie  et  la  géologie.  J'ai  main- 
tenant, à  votre  demande,  préparé  un  rapport  sur  les  matières 
qui,  venues  à  ma  connaissance,  tandis  que  j'exerçais  mes 
fonctions  de  juré,  peuvent  être  de  quelque  intérêt  pour  le 
public  canadien.  Mon  intention  n'est  pas  d'essayer  de  faire  un 
rapport  sur  les  objets  de  la  1ère  classe  de  l'Exposition  de  Paris, 
mais  je  me  propose  simplement  de  parler  avec  quelques  détails 
de  certains  procédés  qui  ont  trait  à  la  métallurgie  du  fer,  la 
fabrication  du  sel-marin  et  autres  sels  de  l'eau  de  mer,  outre 
quelques  points  relatifs  à  la  fabrication  et  à  l'application 
économique  des  ciments,  bitumes,  tourbes,  etc. 
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MÉTALLUBOIE  DU  FER. 

Les  nouveaux  procédés  métallurgiques  de  M.  Adrien  Chenot 
attirèrent  d'une  façon  particulière  l'attention  du  Jury,  au 
Palais  de  l'Industrie  et  furent  l'objet  d'une  étude  spéciale  par  la 
1ère  classe,  qui  accorda  la  Médaille  d^or  &  l'inventeur.  M.  Chenot 
exposa  une  série  de  spécimens  servant  à  expliquer  les  procédés 
qui  portent  son  nom,  et  qui  sont  le  résultat  de  travaux  extra- 
ordinaires de  sa  part,  poursuivis  sans  cesse  pendant  les  vingt- 
cinq  dernières  années.  Comme  l'industrie  du  fer  promet  d'être, 
dans  l'avenir,  d'une  grande  importance  pour  le  Canada,  il  sera 
peut-être  convenable  de  tracer  ici  rapidement  l'histoire  et  la 
théorie  de  la  métallurgie  du  fer,  afin  d'expliquer  les  procédés 
maintenant  en  usage,  et  de  préparer  le  lecteur  à  mieux  com- 
prendre ceux  de  M.  Chenot. 

Le  mode  le  plus  ancien  et  le  plus  simple  de  réduire  les 
minerais  de  fer  est  celui  qui  est  employé  en  Corse  et  en  Cata- 
logne, où  des  minerais  purs  sont  traités  avec  du  charbon  de  bois 
dans  de  petits  fourneaux  (dits^or^e^  catalanes)^  et  donnent 
ou  du  fer  malléable  ou  une  sorte  d'acier,  suivant  les  varia- 
tions que  l'on  apporte  à  la  manière  de  conduire  le  procédé. 
Mais  ce  système  exige  des  minerais  très  purs,  une  forte  dé- 
pense de  combustible  et  de  travail,  et  ne  donne  que  des 
quantités  de  fer  limitées,  à  cause  de  la  petitesse  des  fourneaux. 
On  en  fait  rarement  usage  ailleurs  que  dans  les  Pyrennées,  en 
Corse,  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne  et  la  portion  sep- 
tentrionale de  l'Etat  de  New  York. 

Les  hauts-fournaux,  qui  convertissent  directement  le  mine- 
rai en  fonte,  fournissent  la  plus  grande  partie  du  fer  employé 
dans  le  commerce.  Ces  fourneaux  se  composent  essentielle- 
ment d'un  creuset  dans  lequel  les  matières  sont  fondues,  sur- 
monté d'une  cheminée  verticale,  d'environ  trente  pieds  de 
hauteur,  dans  laquelle  s'effectue  la  réduction  du  minerai.  Un 
mélange  de  minerai  et  de  combustible  est  introduit  par  le 
haut  de  la  cheminée,  et  le  feu  une  fois  allumé,  est  entretenu  par 
un  courant  d'air  chaud  ou  froid,  fourni  par  une  machine  souf- 
flante, dont  les  tuyaux  conducteurs  entrent  près  du  fond  du 
fourneau*    Les  minerais  soumis  à  ce  procédé  sont  essentielle- 
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ment  des  combinaisons  du  fer  avec  de  Poxigène,  contenant 
souvent,  en  outre,  de  Peau  et  de  Pacide  carbonique,  et  toujours 
mêlés  avec  plus  ou  moins  de  matières  terreuses,  consistant  en 
silice,  alumine,  etc.  L'eau  et  l'acide  carbonique  sont  facile- 
ment volatiles  et  ils  sont  souvent  chassés  par  un  grillage 
préalable.  Quand  l'oxide  de  fer  est  chauffé  au  rouge  en  contact 
avec  le  charbon,  cette  matière  se  combine  avec  l'oxigène  du 
minerai  et  le  fer  est  réduit  à  l'état  métallique,  après  quoi  il 
est  fondu  par  la  chaleur  et  se  rassemble  dans  le  creuset  Les 
matières  terreuses  du  minerai,  avec  les  cendres  du  combus- 
tible, se  fondent  aussi  à  une  chaleur  intense  et  forment 
tme  espèce  de  verre,  connu  sous  le  nom  de  laitier^  qui 
nage  sur  le  métal  liquéfié  dans  le  creuset,  d'où  l'on  les  sou- 
tire de  temps  en  temps.  Il  est  très  important  de  donner  à  ces 
matières  terreuses  un  degré  de  fluidité  qui  permette  leur  facile 
séparation  du  fer  fondu,  et,  à  cet  efiet,  on  mêle  généralement 
les  minerais  avec  certaines  matières  appelées  castines,  qui 
servent  à  augmenter  la  fusibilité  des  laitiers.  A  cette  fin,  on 
peut  employer  du  calcaire*  ou  du  sable  ou  de  l'argile  avec  dif- 
férents minerais.  On  se  rappellera  que  le  combustible  est 
employé  dans  ce  procédé  à  deux  fins  distinctes:  il  sert  à  chauffer 
et  faire  fondre  les  matières,  et,  comme  agent  réducteur,  à  en- 
lever l'oxigène  du  minerai. 

Le  contenu  d'un  haut-fourneau  en  opération,  se  compose 
donc  d'une  grande  colonne  de  minerai  et  charbon  mélangés, 
descendant  vers  le  creuset,  et  alimentée  d'en  haut,  tandis  qu'un 
courant  d'air  et  de  gaz  traverse  constamment  la  masse  dans  le 
sens  contraire.  Les  recherches  de  Leplay  et  Ebelman  sur  la 
théorie  de  cette  opération  ont  préparé  la  voie  aux  procédés  de 
M.  Chenot  ;  nous  indiquerons  donc  en  peu  de  mots  les  résultats 
de  ces  recherches.  Ils  ont  montré  en  premier  lieu  que  l'agent 
immédiat  dans  la  réduction  du  minerai  est  une  partie  du  car- 
bone du  combustible,  à  l'état  gazeux,  et  en  second  lieu  que 
cette  réduction  est  effectuée  à  une  température  bien  inférieure 
à  celle  nécessaire  pour  la  fusion  du  métal.  L'oxigène  de  l'air 
entrant  par  les  tuyères  dans  le  fourneau,  est  d'abord  converti 
par  la  combustion  du  charbon  en  acide  carbonique,  dans  lequel 
un  atome  de  carbone  est  combiné  avec  deux  atomes  d'oxigène, 
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mais  comme  ce  gaz,  en  montant  dans  le  fotuneati)  renconice 
d'autres  portions  de  charbon  à  l'état  d'ignition,  il  se  combine 
avec  Vax  second  équiralent  de  carbone  et  se  transforme  en 
oxide  de  carbone  dans  lequel  deux  atomes  d'oxigène  sont  xnà% 
avec  deux  de  carbone.  Ce  gaz  est  l'agent  réducteur,  et  quand 
l'ozide  de  carbone  gazeux  rencontre  l'oxide  de  fer,  le  second 
atome  de  carbone  du  gaz  enlève  au  fer  deux  atomes  d'oxigène 
pour  former  une  nouvelle  portion  d*acide  carbonique,  qui  s'en 
va,  tandis  que  le  fer  métallique  reste. 

On  peut  diviser  l'intérieur  du  haut^foumeau  en  quatre 
régions  distinctes  ;  la  première  et  la  supérieure  est  celle  où  le 
mélange  de  minerai  et  de  combustible  est  grillé  ;  l'eau  et  les 
matières  volatiles  sont  chassées,  et  toute  la  masse  est  graduel* 
lement  chauffée  au  rouge.  Dans  la  seconde  région,  immédiate- 
ment au-dessous  de  celle-là,  le  minerai  est  réduit  à  l'état  mé- 
tallique par  le  courant  ascendant  d'oxide  de  carbone.  Le  métal 
ainsi  produit  est  à  l'état  de  fer  presque  pur,  et  très  difficilement 
fusible  ;  mais,  dans  la  troisième  région,  il  se  combine  avec  une 
portion  de  carbone  et  est  converti  en  un  composé  fusible, 
connu  sous  le  nom  de^mte.  En  outre,  de  petites  portions  de 
manganèse,  almnine  et  silice  dont  les  combinaisons  sont  ton- 
jours  présentes  dans  le  minerai  sont  réduites  et  s'allient  avec  le 
fer.  La  fonte  renferme,  de  plus,  de  petites  parties  de  soufre, 
de  phosphore  et  d'autres  impuretés  moins  importantes. 

Dans  la  quatrième  région  du  fourneau,  laquelle  se  trouve 
près  du  soufflet,  la  chaleur  devient  plus  intense,  le  métal  car- 
buré se  fond  avec  les  matières  terreuses,  et  se  rassemble  au  fond 
du  creuset,  d'où  de  temps  en  temps  on  le  retire.  La  fonte  ainsi 
obtenue  est  très  fusible,  mais  cassante,  et  loin  de  posséder  les 
précieuses  qualités  qui  caractérisent  le  fer  malléable  ou  l'acier. 

Pour  convertir  la  fonte  en  fer  malléable,  on  la  soumet  à  un 
procédé  appeléjni^&zg-e,  qui  consiste  essentiellement  à  la  fondre 
dans  un  fourneau  où  le  métal  est  exposé  à  l'action  de  l'air. 
Le  carbone,  le  manganèse,  le  silicium  et  les  autres  matières 
étrangères  s'oxident,  et  le  métal,  jadis  liquide,  se  transforme  en 
une  masse  pâteuse,  qui  est  alors  consolidée  à  l'aide  de  marteaux 
et  de  cylindres    et  donne  du  fer  doux  et  malléable. 
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-  Pour  eonvertir  eb  aoier  le  &r  doux  ami  obtenu,  on  le  chauffe 
pendant  longtemps,  dans  des  vases  fermés,  eatouré  ayee  de  la 
poussière  de  charbon,  dont  une  petite  quantité  ost  absorbée 
par  le  fer,  et,  pénétrant  toute  la  masse,  la  ebange  en  acier* 
Ce  procédé,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  la  cùnenÉcuion^  fournit 
ee  que  l'on  appelle  de  Vader  poule  {Uittered  tted).  Néanmoins 
le  changement  est  irrégulier  et  imparfait,  de  sorte  que,  pour 
atoir  de  Tacier  fin,  il  est  nécessaire  de  casser  ces  barres  d'acier 
cimenté,  et,  après  les  avoir  assorties  suivant  leur  qualité,  de  les 
souder  ensemble,  ou  bien  de  les  faire  fondre  dans  de  grands 
4»eusets.  On  obtient  ainm  des  lingots  d'aoier  fondu,  qu'on 
travaille  ensuite  au  marteau  pour  les  mettre  en  barres* 

Voilà  une  esquisse  des  procédés  longs  et  dispendieux  au 
moyen  desquels  on  obtient  des  minerais  de  fer,  le  fer  malléable 
et  l'acier.  La  réduction  du  fer  à  l'état  métallique  ne  constitue 
qu'une  petite  partie  de  l'opération  et  consomme  comparative- 
ment peu  de  combustible,  mais,  comme  nous  avons  déjà  vu, 
ce  1er  réduit  est  d'abord  carburé,  et  ensuite  transformé  en 
fonte,  que  l'on  fond  encore  dans  le  fourneau  à  puddler  avant  de 
la  eonvertir  en  fer  malléable,  dont  la  transformation  en  acier  fon« 
du  exige  encore  une  chaleur  longue  et  continue  pour  la  cimen- 
tation,  et  une  troisième  fusion. 

Dans  le  Derbyshire,  en  Angleterre,  on  consomme,  pour  la 
fabrication  d'une  tonne  de  fonte,  deux  tonnes,  et  douze  quin- 
taux de  minerai,  et  deux  tonnes  de  houille,  tandis  que  dans 
le  Stafibrdshire  deux  tonnes,  huit  quintaux  de  houille,  et  deux 
tonnes  sept  quintaux  de  minerai  sont  employés  pour  la  pro- 
duction d'une  tonne  de  fonte.  Dans  les  haut-fourneaux  du  dé- 
partement de  la  Dordogne,  en  France,  où  l'on  se  sert  du  charbon 
de  bois,  deux  tonnes  et  sept  quintaux  de  minerai,  et  une  tonne 
et  trois  quintaux  de  charbon  rendent  une  tonne  de  fer.  Pour  la 
production  d'une  tonne  de  fer  forgé,  en  Angleterre,  environ  une 
tonne  et  un  tiers  de  fonte  et  de  deux  tonnes  à  deux  et  demie  de 
houille  sont  consommées,  tandis  que  la  même  quantité 
de  fonte  de  la  Dordogne  exige  pour  être  convertie  en  une  tonne 
de  fer  forgé,  une  tonne  et  demie  de  charbon  de  bois.  Ainsi,  en 
Angleterre,  la  âbrication  d'une  tonne  de  fer  forgé,  provenant 
de  minerais  pauvres,  donnant  de  trento-huit  à  quarante  pour 


410 

pmif  de  métal,  exige  une  consommation  d'environ  cinq  tonnes 
du  houille,  et  dans  la  Dordogne  un  peu  plus  de  trois  tonnes 
de  charbon  de  bois»  qui  coûte  là  environ  cinquante-huit  cbelins 
courant  la  tonne  Cependant  le  prix  moyen  du  charbon  de 
bois  en  France  est,  suivant  Dufrénoy,  d'environ  soixante-qua- 
torze chelins,  tandis  qu'cD  Suède  il  ne  coûte  que  quatorze 
chelins,  et  dans  les  monts  Ourals  onze  chenns  seulement  la 
tonne.  En  France,  la  plus  grande  partie  de  la  fonte  fabriquée 
avec  le  charbon  de  bois  est  affinée  à  l'aide  de  la  houille. 

La  question  du  combustible  est  de  la  première  importance 
dans  la  fabrication  du  fer.  Les  minerais  de  ce  métal  sont  très 
généralement  répandus,  dans  la  terre,  et  se  présentent,  en  abon- 
dance dans  beaucoup  de  localités  où  le  combustible  est  cher. 
Le  fer  que  l'on  fabrique,  soit  entièrement,  soit  en  partie,  avec 
du  charbon  de  bois,  est  d'une  qualité  de  beaucoup  supérieure 
à  celui  que  l'on  fait  avec  la  houille,  et  commande  un  plus  haut 
prix.  La  principale  raison  de  cette  difiërence  se  trouve  dans 
les  impuretés  communiquées .  au  métal  par  la  houille  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  les  minerais  qu'on  traite  avec  le  char- 
bon minéral  sont,  pour  la  plupart,  d'une  qualité  inférieure. 
Dans  beaucoup  de  parties  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique  du  Nord  on  trouve  dans  le  terrain  houiller 
des  couches  de  carbonate  de  fer  argilacé,  rendant  de  vingt-cinq 
à  trente-cinq  pour  cent  de  métal.  Cette  association  de  la 
houille  avec  le  minerai  ofire  de  très  grandes  avantages  pour 
la  fabrication  du  fer,  que  l'on  fait  en  quantités  immenses  et  à 
très  bas  prix  avec  les  minerais  de  fer  carbonate. 

Ces  minerais  pauvres  ne  sauraient  être  transportés  au  loin 
pour  être  fondus,  et  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  la  grande 
quantité  de  combustible  qu'exige  leur  traitement  ne  saurait  être 
amenée  d'une  grande  distance  aux  mines.  En  règle  générale, 
les  plus  riches  et  plus  purs  minerais  de  fer  appartiennent  aux 
régions  où  manque  la  houille,  tandis  que  les  régions  carbonifè- 
res ne  donnent  que  des  minerais  pauvres  et  inférj^urs.  Sur  ce 
continent,  qui  contient  de  vastes  superficies  de  terrain  carboni- 
fère, les  plus  grands  gisements  de  fer  oxidulé  et  fer  oligiste 
sont  dans  les  régions  montagneuses  au  nord  du  St.  Laurent,  et 
dans  la  contrée  adjacente  de  New-York  8eptentrional,auzquelles 


411 

ont  peut  ajouta  xme  étendue  de  terrain  semblable,  dans  le 
Missouri.  Dans  l'ancien  monde,  c'est  en  Suède,  dans  les  monts 
Ourals,  sur  Pile  d'Elbe  et  en  Algérie  qu'on  trouve  les  plus 
remarquables  gisements  de  minerai  semblable.  On  pourrait 
même  dire  que  si  des  conditions  favorables  pour  le  combustible 
et  la  main  d'œuvre  se  rencontraient  dans  ces  contrées,  on  ex- 
ploiterait ces  minerais  riches  à  l'exclusion  de  tous  les  autres. 
Maid,  comme  il  faut,  dans  ces  cas,' avoir  recours  aii  charbon  de 
bois,  les  forôts  dans  le  voisinage  des  fourneaux  sont  rapidement 
détruites  et  à  la  fin  le  combustible  devient  rare.  Dans 
un  pays  comme  le  nôtre,  où  il  est  maintenant  facile  de  se  pro- 
curer du  bois  près  des  gisemente  du  minerai,  le  prix  du  com- 
bustible montera  un  jour  au  point  d'empêcher  la  &brication 
économique  du  fer  par  les  procédés  ordinaires.  A  mesure  que 
progressent  les  arte  industriels,  la  consommation  du  combusti- 
ble augmente,  et  son  emploi  économique  devient  une  consi- 
dération de  première  importance. 

Ces  préliminaires  font  voir  que  le  grand  problème  relatif 
à  la  fabrication  du  fer  est  de  trouver  un  procédé  qui  nous  per- 
mette d'exploiter,  avec  une  petite  quantité  de  combustible,  les 
riches  minerais  qui  se  trouvent  dans  les  districts  éloignés  de 
la  houille.  Tel  était  le  problème  proposé  par  M.  Adrien 
Chenot  et  que,  de  l'avis  du  Jury  International,  il  a  en  grande 
partie  résolu. 

Pour  revenir  au  haut-fourneau,  nous  avons  vu  que  la  seconde 
région  est  celle  où  s'effectue  la  réduction  du  minerai,  et  que  la 
chaleur  plus  intense  des  régions  inférieures  du  fourneau  n'ef- 
fecte  que  la  carburation  et  la  fusion  du  métel.  M.  Chenot  a 
conçu  l'idée  d'un  fourneau  qui  se  composât  seulement  des 
régions  de  grillage  et  réduction;  son  appareil  n'est  que  la 
partie  supérieure  d'un  haut*fourneau,  les  régions  de  carburation 
et  fusion  étant  supprimées.  Dans  son  fourneau  le  minerai  est 
réduit  à  une  chaleur  rouge  sombre  et  le  métol  obtenu,  sous  la 
forme  d'une  masse  de  couleur  grise,  tendre,  poreuse,  constitue 
une  vériteble  éponge  métellique,  ressemblant  à  l'éponge  de 
platine.  Le  fourneau  de  Chenot  est  une  espèce  de  cheminée 
prismatique,  de  quarante  pieds  de  haut,  ouverte  au  sommet 
pour  la  réception  du  minerai,  et  ayant  ^i  bas  une  grille  mobile 
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par  laquelle  on  peut  retirer  les  matières.  Le  bas  peut  être 
hennétiquement  fermé.  La  partie  inférieure  an  fourneau  est 
en  tôle,  et  on  la  tient  froide  ;  nms,  vers  le  milieu,  on  applique 
la  chaleur^  et  iei  se  présente  un  principe  important,  qui  exigera 
ime  explication  particulière.  Il  s'agit  de  faire  chauffer,  au 
^rouge,  la  surface  entière  de  la  cheminée  sur  une  longueur  de 
pluâeurs  pieds,  résultat  quHl  n'est  pas  du  tout  facile  d'obtenir 
^1  se  servant  d'un  combustible  solide,  mais  auquel  on  arrive 
aisément  par  le  combustible  gaceux  qu'employé  M.  Chenot. 

Nous  avons  déjà  expliqué  la  théorie  de  la  production  de 
l'oxide  de  carbone.  Le  premier,  Kaisten  a  suggéré  la  possi* 
bilité  d'employer  ce  gaz  comme  combustible,  et,  en  1841, 
M.  Ebelman  de  l'Ëcole  des  Mines  de  Paris,  à  fait,  sur  l'ordre 
de  M.  le  ministre  des  Travaux  Publics,  une  série  d'expériences 
è  ce  sujet.  Le  procédé  employé  par  ce  chimiste  consistait 
essentiellement  à  faire  passer  un  coarant  d'air  à  travers  une 
masse  de  charbon  chauffé  au  rouge,  et  d'une  épaisseur  telle  que 
tout  Toxigène  fût  converti  en  oxide  de  carbone  ;  celui-ci  s'é- 
«chappait  à  une  haute  température,  et,  brûlant  à  l'air  libre, 
fournissait  par  sa  combustion  une  chaleur  suffisante  pour  toutes 
les  opérations  ordinaires  de  la  métallurgie.  Une  considération  de 
grande  importance  se  rattachant  à  ce  procédé,  c'est  qu'il  pef^ 
met  de  faire  usage  des  houilles  impures  et  autres  combustihles 
de  peu  de  valeur,  qu'on  aurait  peine  à  employer  directement, 
tandis  que  par  cette  méthode  toute  leur  matière  charbonneuse 
est  convertie  en  gaz  inflammable.  On  peut,  de  la  même  ma- 
nière, employer  le  bois  et  la  tourbe,  et  le  gaz  qu'on  obtiendra 
sera  mêlé  avec  une  portion  d'hydrogène  et  probablement  avec 
un  hydrocarbure.  On  peut  obtenir  un  semblable  mélange 
avec  du  charbon  de  bois  ou  de  l'anthracite,  en  introduisant  un 
jet  de  vapeur  d'eau  dans  le  fourneau  générateur,  modification 
du  procédé  qui  a,  cependant,  pour  effet  de  réduire  la  tempéra- 
ture des  gaz  dégagés. 

Cette  manière  d'employer  des  combustibles  devient  d'une 
grande  importance  dans  les  procédés  de  Chenot,  qui  engendre 
l'oxide  de  carbone  dans  de  petits  fourneaux  placés  autour 
du  fourneau  réducteur  et  conduit  le  gaz  dans  un  étroit 
espace  entre  ce  fourneau  et  un  mur  extérieur»    Par  des  otr 
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verturesdans  ce  mur,  on  introduit  une  provûdon  d'air  suffisante 
pour  la  combustion  du  gaz,  qui  chaufie,  &  une  chaleur  rouge, 
le  grand  fourneau  et  le  minerai  contenu.  Il  est  alors  néces- 
saire de  fournir  une  matière  réductrice  qui  enlèvera  l'oxigène 
du  minerai  ;  nous  ayons  déjà  vu  que,  même  dans  le  procédé 
ordinaire  àe  réduction,  l'oxide  carbone  est  toujours  l'agent 
réducteur  ;  mais  au  lieu  du  gaz  produit  par  les  petits 
fourneaux,  qui  est  impur  et  mélangé  d'azote,  M.  Chenot  prél^e 
préparer  un  gaz  pur,  qu'il  obtient  de  la  manière  suivante  ; 
Une  petite  quantité  d'acide  carbonique  pur,  obtenu  par  la 
décomposition  du  carbonate  de  chaux,  est  passée  sur  du  char- 
bon chauffé  au  rouge,  et  ainsi  convertie  en  deux  fois  son 
volume  d'oxide  de  carbone  ;  on  le  passe  ensuite  à  travers  de 
l'oxide  de  fer,  chauffé  au  rouge,  qui  se  réduit  à  l'état  métal- 
lique, tandis  que  le  gaz  se  change  en  acide  carbonique,  qui  peut 
être  converti  de  nouveau  en  oxide  de  carbone  par  le  charbon* 
De  cette  façon  le  volume  du  gaz  ert  doublé  chaque  fois  que 
l'on  répète  cette  opération.  On  introduit  l'oxide  de  carbone, 
ainsi  obtenu,  dans  le  fourneau  chargé  de  minerai,  et,  en  retirant 
une  partie  du  gaz  à  un  niveau  plus  élevé  du  fourneau,  on  a  de 
l'acide  carbonique  que  l'on  peut  convertir  de  nouveau  en  oxide 
de  carbone,  l'acide  carbonique  servant,  pour  ainsi  dire,  à  porter 
le  combustible  réducteur  au  minerai. 

Une  modiGcati<»L  de  ce  procédé  consiste  à  mélanger  le  mi- 
nerai avec  un  volume  égal  de  petits  fragments  de  charbon,  et  à 
admettre  une  provision  d'air  limitée  dans  le  corps  du  fourneau, 
par  des  ouvertures  à  mi-hauteur,  la  chaleur  étant  appliquée 
du  dehors  comme  auparavant.  Dans  ce  cas,  l'action  est  ana- 
logue à  celle  qui  a  lieu  dans  le  hauttfoumeau  ordinaire  ;  de 
l'oxide  de  carbone  et  de  l'acide  carbonique  sont  alternativement 
formés  par  les  réactions  entre  l'oxigène  de  l'air,  le  minerai,  et  le 
charbon  ;  mais  la  provision  d'air  étant  limitée  et  la  température! 
basse,  ni  la  carburation  ni  la  fusicm  du  métal  ne  peut  avoir 
lieu  9  et  les  cinq  sixièmes  du  charbofi  employé  restent  inaltérés  et 
peuvent  servir  pour  une  autre  opération.  Ce  mode,  plus  simple, 
a  le  désavantage  que  la  moitîié  du  fourneau  est  occupée  par  le 
charbon»  de  façon  que  le  produit  du  métal  est  moindre  que 
q^fmd  le  réduoteur  est  un  gaz.    Dans  l'un  et  l'autre  eaa  te' 


prodait  est  le  même,  et  le  fer  reste  comme  nne  substance  ten- 
dre,  poreuse,  coDserrBiit  la  forme  et  les  dimensions  primitives 
des  masses  de  minerai.  Cette  éponge  métallique  s'oxide  aisé- 
ment à  l'humidité,  et,  si  on  la  prépare  à  une  température  très 
basse,  elle  prend  feu  à  une  bougie  enflammée,  et  brûle  comme 
TamadoU)  en  donnant  un  oxide  rouge  de  fer.  Afin  d'éviter 
l'inconvénient  de  cette  tendance  excessive  à  l'oxidatîon,  le 
minerai  est  exposé  à  une  cbaleur  un  peu  plus  grande  qu'il  ne 
serait  nécessaire  pour  sa  réduction,  ce  qui  rend  l'éponge  plus 
dense,  et  moins  sujette  à  l'oxidatïnn  à  l'air. 

La  partie  de  la  cheminée  aunSessous  de  l'action  du  feu  est 
ai  prolongée  que  l'éponge,  dans  sa  descente  lente,  a  le  temps 
de  devenir  presque  froide  avant  d'atteindre  le  fond.  On  la 
retire  alors,  &  l'aide  d'un  ingénieux  système,  qui  permet  h,  l'ope- 
rateur de  couper,  pour  ainsi  dire,  la  partie  inférieure  de  la 
colonne,  sans  laisser  l'air  entrer  dans  l'appareil.  Dans  le  cas  où 
le  minerai  a  été  mélangé  avec  du  charbon,  on  sépare  les  gros- 
ses masses  d'épongé  au  moyeu  d'un  crible  et  les  plus  petites 
par  une  trieuse  magnétique,  rotatoire. 

Ce  fer  métallique  spongieux  peut  être  appliqué  à  divera 
usages.  Si  on  le  réduit  en  poudre  et  le  soumet  ensuite  à  une 
forte  pression,  on  obtient  des  masses  cohérentes,  lesquelles, 
chauffées  au  blanc  soudant,  se  contractent  légèrement,  sans 
perdre  leur  forme,  et  donnent  du  fer  malléable.  Par  ce 
procédé  de  moulage  sans  fusion,  le  métal  conserve  parfaite- 
ment toutes  les  formes  du  moule,  et  possède  en  même  t^mps 
le  ténacité,  la  malléabilité  et  l'infusibilité  du  fer  malléable.  Les 
masses  d'épongés  comprimées  de  la  sorte  n'ont  plus  qu'à  être 
forgées  pour  donner  du  fer  de  la  plus  belle  qualité.  On  s'a- 
perçoit, dorant  le  martelage,  que  toutes  les  matières  terreuses 
du  fer  sont  éliminées  comme  les  scories  dans  le  procédé  de 

•«ans  dédaigner   les   avantages  de   cette  méthode  de 

le   fer  malléable,  et  de  lui  donner  par  le  moulage, 

"lue  l'on  désire,  c'est  surtout  pour  la  fabrication  de 

les  procéd(5s  ni«:itullni^ques  de   Chenot  méri- 

'>u.     Comme   nous  l'avons  va,   dans  le  procédé 

•irres  de  fer  malléable  sont  carbotées  par  uns 
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chaleur  prolongée  au  milieu  de  la  poussière  de  charbon  ;  mal» 
cette  opération  est  longue  et  coûteuse,  et  l'acier  que  l'on 
obtient  par  cette  méthode  de  cimentation  n'est  pas  homogène* 
M.  Chenot  profite  de  la  porosité  de  l'éponge  métallique  pour 
mettre  le  charbon  à  l'état  liquide  en  contact  avec  chaque 
particule  de  fen  Dans  ce  but,  il  plonge  l'éponge  dans  un 
bain  d'huile,  goudron,  ou  de  résine  fondue,  la  composition  du 
bain  variant  suivant  la  qualité  de  l'acier  que  l'on  veut  obtenir* 
L'éponge  ainsi  saturée  est  égouttée  et  chauffée  dans  un  vase 
fermé.  L'excès  de  la  matière  huileuse  ou  résineuse  s'échappe, 
en  partie  comme  gaz,  mais  la  plus  grande  partie  se  distille 
et  donne  un  liquide  qu'on  peut  encore  employer  pour  la  cimen- 
tation. Cependant,  une  petite  partie  de  charbon,  provenant 
de  la  décomposition  de  l'huile,  reste  avec  le  fer,  et.  à  la  tempe* 
rature  rouge  sombre  employée  à  la  fin  de  la  distillation,  cette 
portion  parait  s'être  déjà  combinée  chimiquement  avec  le 
métal.  On  peut  renouveler  ce  traitement  par  le  bain  et  la 
distillation,  si  la  carburation  de  l'éponge  n'est  pas  suffisante 
après  une  opération. 

L'éponge  cimentée  est  alors  réduite  en  poudre  et  moulée  par 
pression  hydraulique  en  petits  lingots,  qu'on  peut  chaufier  et 
travailler  immédiatement  au  marteau,  comme  l'éponge  de  fer 
comprimée.  Le  métal  ainsi  obtenu  peut  être  comparé  à  l'acier 
poule  raffiné.  Si,  cependant,  l'éponge  cimentée  et  comprimée 
est  fondue  dans  un  creuset,  suivant  le  procédé  ordinaire  pour 
fabriquer  Tacier  fondu,  toutes  les  impuretés  terreuses  s'é- 
lèvent  à  la  surface  sous  forme  d'un  laitier  liquide,  qu'on 
enlève  aisément,  tandis  que  le  métal  fondu  est  coulé  en  lin- 
gots. De  cette  manière,  par  la  cimentation  .et  une  simple 
fusion,  l'éponge  de  fer  se  convertit  en  ader  fondu,  lequel,  à 
cause  de  son  mode  de  préparation,  est  d'une  qualité  plus  uni- 
forme que  celui  obtenu  par  les  procédés  ordinaires,  et  que 
le  Jury  a  trouvé  d'une  excellence  exceptionnelle. 

Voilà  une  courte  description  des  méthodes  inventées  par 
Adrien  Chenot,  pour  la  réduction  des  minenôa  de  fer  et  Ja 
fabrication  du  fer  at  de  l'acier ,  constituant,  dans  l'opinion 
d'une  personne  éminemment  propre  à  juger  le  cas  (M* 
Leplay,  Pro&netir  de  Métallurgie  à  l'Ecole  Impériale  des 
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Mines»  et  Commissaire  Général  de  l'ExpositidD)  la  plus  im* 
portante  découverte    métallurgique  de  notre  époque» 

Les  propriétés  particulières  de  l'éponge  de  fer  ont  permis  à 
Tinventeur  de  faire  plusieurs  alliages  curieux,  dont  quelques- 
uns  promettent  d'être  d'une  grande  importance:  en  l'impré* 
gnant  d'une  solution  d'acide  borique,  on  obtient  une  espèce 
d'acier,  dans  laquelle  le  bore  remplace  le  carbone,  et,  par  une 
application  semblable  de  différentes  solutions  métalliques,  on 
produit  divers  alliages,  dont  la  fabrication  serait  autrement  im- 
possible. 

Les  procédés  de  M*  Chenot  sont  maintenant  appliqués  à  la 
fabrication  de  l'acier  à  Clichy,  près  de  Paris,  où  j'ai  eu  occa- 
sion de  les  étudier  en  détail*  Son  minerai  de  fer  vient 
d'Espagne,  et,  malgré  le  coût  du  transport,  et  le  haut  prix 
de  la  mainîd'fBUvre  et  du  combustible  près  de  la  métropole,  il 
ressort  des  données,  fournies  au  Jury  par  M.  Chenot,  qu'il  fabri* 
que,  à  Clichy,  de  l'acier  dont  le  prix  de  revient  n'est  guère  plus 
d'un  quart  de  celui  de  l'acier  fabriqué  dans  le  même  voisinage 
avec  le  fer  de  Suède.  Suivant,  M.  Chenot,  aux  fourneaux 
établis  d'après  son  système,  par  MM.  VUlalonga  et  Cie,  près  de 
Bilboa,  en  Espagne,  on  peut  fabriquer  l'éponge  métallique  au 
prix  de  âOO  francs  la  tonne,  et  la  meilleure  qualité  d'acier 
fondu  à  ôOO  francs  ou  $100  la  tonne  de  1,000  kilogrammes 
(â'âOO  livres  avoirdupoids).  M.  Chenot  m'a  assuré  que  la 
conversion  du  minerai  à  l'état  d'épongé  s'effectue  avec  un  peu 
plus  de  don  poids  de  charbon. 

Depuis  longtemps  «m  connaissait  bien  les  diflKtences  dans  la 
nature  des  aciers  faits  avec  différents  minerais  ;  mais,  avant  les 
expériences  de.  Chenot,  le  sujet  n'était  qu'imparfaitemaat 
éclairci.  Suivant  lui,  la  nature  du  minerai  a  beaucoup  plus 
à  faire  avec  la  qualité  du  métal  que  le  mode  de  traitement, 
et  il  compare  les  différents  aciers  aux  vins  des  différents  crus, 
qui  doivent  leurs  qualités  beaucoup  plus  à  la  nature  du 
raisin  qu'à  des  différence»  dans  le  mode  de  leur  £UiricatioD« 
Suivant  Chenot,  son  procédé  fournit  la  mesure  exacte  de  la 
opacité  d'un  fer  quelconque,  à  produire  l'acier.  Les  éponges 
du  fer  de  Suède  et  des  monts  Ourala,  après  avoir  absorbé  six 
pour  cent  de  carbone,  donnent  un  métal  qui  est  encore  mal- 
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léable»  tandis  que  celles  d*Elbe,  avec  quatre  pour  cent,  devien* 
aent  cassantes,  et  se  rapprochent  de  la  fonte  par  leur  propriétés. 
Alors  que  des  minerais  de  Suède  et  des  Ourals  sont  fameux 
pour  Pexcellente  qualité  de  leur  acier,  le  minerai  d'Elbe  est 
connu  pour  produire  un  fer  très  supérieur,  mais  impropre  h  la 
fabrication  de  l'acier.  Un  grand  nombre  d'observations  font 
conclure  à  M.  Chenot,  que  la  capacité  d'un  fer  pour  produire 
l'acier,  est  mesurée  par  la  quantité  de  carbone  que*  ce  fer  peut 
absorber  avant  de  perdre  sa  malléabilité  et  de  dégénérer  en 
fonte. 

Désireux  de  profiter  des  connaissances  de  M.  Chenot,  je  dé- 
posai entre  ses  mains,  en  septembre  1855,  des  spécimens  des  dif- 
érents  mii^eraisde  fer  du  Canada,  lesquels  avaient  été  envoyés  à 
l'Exposition  de  Paris,  et  je  l'engageai  aies  soumettre  au  procédé 
de  réduction,  afin  d'essayer  leur  capacités  pour  produire  l'acier. 
M.  Chenot  a  aussi  obtenu  de  remarquables  alliages  de  chrome 
et  de  titane  avec  le  fer,  bo|i  procédé  lui  permettant  d'effec- 
tuer la  réduction  directe  des  minerais  de  fer  chromé  et 
titane  ;  je  lui  ai  donc  fourni  des  spécimens  de  ces  deux 
minerais  du  Canada,  mais  sa  mort  soudaine  et  déplorée,  résul- 
tat d'un  accident  dont  il  fut  victime,  au  mois  de  novembre 
suivant,  nous  prive,  pour  le  moment,  des  avantages  de  ses 
expériences.  Ses  fils  sont  cependant  initiés  à  ses  procédés, 
et  m'ont  promis  d'entreprendre  prochainement  l'examen  de  nos 
minerais.  Je  suis  porté  à  attacher  une  grande  importance 
à  ces  recherches,  car  j'ai  l'espoir  que,  parmi  nos  nombreux 
gisements  de  minerais  de  fer,  appartenant  en  grande  partie 
à  la  même  formation  que  les  minerais  de  la  Scandinavie,  on 
peut  en  trouver  quelque&*nns  capables  de  donner  un  acier 
égal  à  celui  du  fer  de  Suède.  Avec  les  nouveaux  procédés 
économiques  de  Chenot,  on  recherchera  un  minerai  aciéreux, 
même  dans  un  pays  éloigné,  et  on  pourra  avantageusement  le 
transporter  à  l'état  brut  dans  les  localités  Qjl  le  combustible 
et  la  main  d'œuvre  sont  le  moins  coûteux. 

Une  condition  capitale  pour  une  heureuse  application  de  ces 
procédés,  c'est  que  lefli  minerais  soient  comparativement  purs 
et  exempts  de  matières  terreuses.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
l'impureté  des  ^minerais  des  bassins  houilliers  d'Angleterre, 

BB 
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le  minerai  importé  d^spàgné  par  Chenot  et  employé  psr  lui 
dans  son  usine  aux  portes  de  Paris,  contient  lui-même  envircHi 
dix  pour  cent  d'impuretés  fixes  et  autant  de  volatiles  ;  e'est  do 
fer  carbonate  décomposé.  Beaucoup  des  minerais  oxidalés  et 
oligistes  du  Canada  sont  presque  chimiquement  purs,  comme 
ceux  de  Marmora,  Mâdoc,  Hull,  Crosby,  Sttierbrooke,  MacNab, 
et  du  lac  Nipissing.  Quand  même  ces  mineraÎB  ne  se  mon- 
treraient pas  propres  à  la  fabrication  d'un  acier  supérioar  ;  ils 
ofiriraient  toujours  pour  la  fabrication  du  fer,  par  les  procédés 
Chenot,  de  grands  avantages  sur  les  minerais  pauvres  qu'on 
exploite  à  Vaide  des  procédés  ordinaires,  dans  beaucoup  de 
parties  de  ce  continent. 

La  quantité  peu  considérable  dé  combustible  exigée  par  les 
nouvelles  méthodes,  et  le  fiiit  que  pour  la  gétoérfttion  du  gaz 
employé  tpnxme  combustible,  la  tourbe  et  autres  eombu«- 
tibles  à  bon  marché  sont  également  bons,  sont  dés  oomsidéra- 
tions  qui  devraient  fixer  l'attention  de  ceux  qui  sont  intéressés  à 
développer  les  ressources  du  pays*  Avec  les  avantagée  offerts 
par  ces  nouveaux  modes  de  fabrication,  nos  vastes  dépôts  de 
minerais  de  fer,  incomparables  pour  leur  richesse  et  leur  éten- 
due, peuvent  devenir  des  sources  de  richesse  nationale,  tandis 
qu'en  se  servant  des  méthodes  ordinaires,  nous  pouvons  à 
peine,  aux  prix  actuels  du  fer  et  de  la  main-d'œuvre,  rivaliser 
avec  les  produits  de  minerais  beaucoup  plub  pauvres,  exploit 
dans  le  voisinage  des  mines  de  houille. 

StTB  l'EXTBACTIOW  DBS  SELS  DE  l'EAU  DE  UEtt. 

La  fabrication  du  sel  des  eaux  de  l'océan  a  été,  depuis  nue 
époque  reculée,  une  biùnche  importante  d'industrie  pour  le  midi 
de  l'Europe.  Sans  rethonter  à  une  haute  antiquité,  nous  pour- 
rions citer  les  salineb  de  Venise,  auxquelles  cette  république  a 
dû  le  commencement  de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses.  Les 
lagunes  qui  environnaient  cette  cité  étaient  réservées  pour  la 
.pisciculture  et  la  fabrication  du  sel.  Monopolisant  cette  denrée 
de  première  nécessité,  la  politique  de  Venise  était  d'obtenir  ta 
possession  de  toutes  les  salines  qui  pouvaient  lui  faire  coneor- 
rence,  et  nous  voyons  les  Vénitiens  détruire  celles  dont  ils  me 
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pouvaient  faire  usage,  et  imposer  aux  princes  voisins  des  traités 
par  lesquels  ils  s*engagaient  à  ne  pas  rétablir  les  salines  sup- 
primées. Ce  ne  fut  que  deux  ou  trois  siècles  plus  tard  que  cette 
puissante  république  ordonna,  dans  l'intérêt  de  son  commerce,  la 
suppression  des  salines  de  ses  propres  lagunes,  et  augmenta  le 
produit  de  celle  de  l'Istrie  et  des  îles  grecques,  qui  étaient 
devenues  sa  propriété  par  droit  de  conquête  ;  ainsi  elle  con- 
servait encore  entre  ses  mains  le  commerce  du  sel  de  toute 
l'Europe  orientale.  Mais,  avec  la  chute  de  la  puissance  véni- 
tienne, nous  voyons  les  salines  de  la  Provence  et  du  Languedoc 
croître  en  importance,  tandis  que  celles  de  Venise  tombent  en 
décadence,  et  quand  l'empereur  Napoléon  I  créa  le  royaume 
d'Italie,  il  eut  recours  à  un  ingénieur  français  de  Marseilles, 
pour  rétablir  les  salines  de  Venise,  qui  sont  maintenant  orga- 
nisées sur  une  vaste  échelle. 

C'est  cependant  en  France,  et  principalement  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  que  nous  trouverons  les  salines  les  plus 
étendues  et  le  plus  intelligent  système  appliqué  à  l'exploitation 
de  ces  grandes  sources  de  richesse  nationale.  Sur  la  côte 
occidentale  de  France,  les  marais  salants  de  la  Bretagne  et  la 
Vendée  sont  exploités  sur  une  échelle  considérable,  mais  le 
climat  froid,  humide  et  pluvieux  de  ces  régions  est  moins  favo- 
rable à  cette  industrie  que  les  bords  méridionaux  de  l'empire, 
où  les  étés  secs  et  chauds  offrent  de  grandes  facilités  pour  l'éva- 
poration  de  l'eau  de  mer,  laquelle  est  opérée,  dans  toutes  les 
salines  dont  nous  avons  parlé,  par  le  soleil  et  le  vent,  sans  cha- 
leur artificielle. 

Les  salines  de  l'étang  de  Berre,  près  de  Marseilles,  furent 
celles  dont  les  produits  attirèrent  le  plus  d'attention  à  l'Ex- 
position, non  seulement  à  cause  de  l'excellente  méthode  evcir 
ployée  pour  la  fabrication  du  sel-marin,  mais  parce  que  les 
procédés  importants  de  M.  Balard,  pour  l'extraction  des 
eaux-^mères  de  la  potasse,  des  sulfates  et  autres  matières 
précieuses  sont  appliqués  là  sur  une  grande  échelle.  Ayant 
eu  occasion  d'examiner  soigneusement  ces  produits,  en  m'ac- 
quittant  de  mes  fonctions  de  juré  à  l'Exposition,  et  ayant  ensuite 
visité  la  saline  de  Berre,  je  me  propose  de  faire  ici  un  rendu- 
compte  de  sa  construction»  de  son  mode  d'opération,  aussi  bien 
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que  des  méthodes  employées  pour  exploiter  les  eaux-mères.  Je 
dois  exprimer  mes  obligations  à  mon  savant  collègue,  M.  Balard, 
membre  si  distingué  de  l'Académie  des  Sciences,  pour  m'avoir 
bienveillamment  fourni  beaucoup  des  renseignements  relatifs  aux 
procédés  de  son  invention,  qui  sont  appliqués  à  cette  saline, 
ainsi  qu*à  M.  Agard,  qui  en  est  le  directeur  habile  et  éclairé. 

La  première  condition,  pour  rétablissement  d'une   saline, 
est  un  terrain  large  et  uni,  sur  le  bord  de  la  mer.    Il  faut 
qu'on  puisse    le    protéger  à   l'aide  de    digues   contre   le» 
marées,   et,  comme  elles  sont  considérables  sur  la  côte  de 
l'Atlantique  et  insignifiantes  sur  celle  de  la  Méditerranée,  les 
arrangements  exigés  dans  ces  deux  régions  sont  un  peu  diffé- 
rents.   Dans  l'un  et  l'autre  cas  cependant,  on  profite  des  hautes 
marées  pour  remplir  d'eau  de  mer  des  bassins  larges  et  peu 
profonds.    Cette  eau  y  dépose  ses  impuretés,  s'échauffe  aux 
rayons  du  soleil  etcommence  as' évaporer.  De  ces  réservoirs,  elle 
est  conduite,  par  un  canal,  à  une  série  de  bassins,  ayant  de  dix  à 
seize  pouces  de  profondeur,  à  travers  lesquels  elle  passe  succes- 
sivement, et  où,  par  l'action  du  soleil  et  du  vent,  l'eau  s'éva- 
pore rapidement    et  dépose  sa  chaux  en  forme  de  sulfate. 
Elle  passe  ensuite  dans  une  autre  série  de  bassins  plus  petits, 
où    l'évaporation   est  portée  à   telle  point    que  l'eau    est 
une  dissolution   saturée  de  sel.      On  la  conduit  alors  dans 
d'autres  bassins  encore  plus  petits,   appelés  tables  salantes^ 
où  le  sel   doit  se   déposer.     Dans  les  salines  de  la  côte 
Atlantique,  les  différents  bassins  sont  presque  sur  le  même 
plan,  et  l'eau  coule  d'une  série  à  l'autre  à  mesure  que  son  ni- 
veau est  réduit  par  l'évaporation.    Dans  les  grands  établisse- 
ments de  la  Méditerranée  le  système  est  différent  ;  les  bassins 
sont  construits  à  des  niveaux  différents,  et  les  eaux,  après 
avoir  passé  dans  une  série,  sont  élevées  par  des  tympans  ou 
tambours,  de  huit  à  seize  pieds  de  diamètre,  mus  par  la  vapeur 
ou  des  chevaux,  et  dirigées  dans  les  autres  bassins.    Ces  diffé- 
rences de  niveau  établissent  un  courant  constant,  ce  qui  favorise 
beaucoup  l'évaporation. 

Mais,  de  quelque  manière  que  le  procédé  soit  conduit,  les 
eaux  concentrées,  marquant  26<>  à  l'aréomètre  de  Beaumé, 
sont  enfin  menées  aux  tables  salantes,  où  elles  commencent  à 


4SI 

déposer  leur  sel  sous  forme  de  croûtes  cristallines,  qu'on  re- 
cueille avec  desrftteaux  dès  qu'elles  se  forment,  ou  qu'on  laisse, 
comme  àBerre,  s'accumuleraufond  jusqu'àce  qu'elles  forment 
des  masses  de  six  à  huit  pouces  d'épaisseur.  Il  est  nécessaire  de 
surveiller  la  concentration  du  liquide,  et  de  ne  laisser  jamais 
sa  densité  dépasser  28^  5,  autrement  il  se  formerait  un  dépôt 
de  sulfate  de  magnésie  qui  rendrait  le  sel  impur.  Les 
eaux-mères,  sont  retirées  des  tables  salantes  aussitôt  qu'elles 
ont  atteint  cette  densité,  et  réservées  pour  des  opérations 
qui  seront  détaillées  plus  loin.  Quand  le  sel  a  atteint 
une  épaisseur  suffisante,  on  le  retire  et  on  l'amoncelle  en 
grands  tas  sur  les  bords  des  bassins.  Ces  tas  de  sel  sont  cou- 
verts de  glaise  sur  la  côte  occidentale  de  la  France,  mais 
laissés  sans  abri,  durant  la  saison  d'été,  sous  le  climat  sec  du 
midi.  Dans  ces  amas,  le  sel  subit  im  procédé  de  purification. 
L'humidité  de  la  glaise  ou  des  pluies  accidentelles  pénètrent 
lentement  la  masse,  enlevant  les  matières  étrangères,  qui  sont  les 
plus  solubles,  et  laissant  le  sel  beaucoup  plus  pur  qu'aupara- 
vant. Dans  le  sud,  on  le  puise  directement  dans  ces  tas 
pour  l'envoyer  au  marché  ;  mais  il  est  dans  des  conditions 
moins  favorables  sur  la  côte  occidentale.  Les  minces  couches 
de  sel  que  l'on  y  recueille  sont  plus  ou  moins  souillées  de 
matières  terreuses,  et  requièrent,  ordinairement  un  raffinage 
avant  d'être  livrées  au  commerce.  A  cet  effet,  on  emploie 
deux  méthodes  :  l'une  consiste  à  laver  simplement  le  sel  brut 
avec  une  saumure  concentrée,  qui  enlève  les  sels  étrangers  et 
une  grande  partie  des  impuretés  terreuses.  L'autre,  plus  par- 
faite, mais  aussi  plus  dispendieuse,  consiste  à  di&soudre  dans 
l'eau  le  sel  impur,  en  ajoutant  un  peu  de  chaux  pour  précipiter 
les  sels  de  magnésie,  qui  sont  toujours  présents,  après  quoi,  on 
fait  rapidement  bouillir  le  liquide  filtré.  Alors,  un  sel  à  grains 
fins  se  sépare,  ou  bien  l'on  procède  plus  lentement  à  l'éva- 
poration  iifin  d'obtenir  le  gros  sel  cubique  dont  on  se  sert  pour 
saler  les  provisions.  H  n'est  pas  besoin  d'employer  ces  procé- 
dés de  raffinage  pour  le  sel  beaucoup  plus  pur,  qui  provient 
des  salines  du  sud. 

A    Berre,  l'évaporation  des  eaux  pour  le  seUmarin  est 
portée  jusqu'à  32^,  et  le   sel  ainsi  déposé  est  séparé  en 
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trois  qualités.  Entre  26^  et  26**  Veau  dépose  un  quart  de  son 
sel  ;  ce  quart  est  mis  &  part  à  cause  de  sa  grande  pureté,  et  venda 
à  un  prix  plus  élevé  que  le  reste.  En  passant  de  la  densité  de 
26^  à  28^  ô,  il  se  forme  un  dépôt  de  soixante  pour  cent  de 
plus  de  sel,  et  de  ce  point  à  82^  on  obtient  encore  quinze 
pour  cent.  Cette  portion  est  impure  et  déliquescente,  à  cause 
des  sels  de  magnésie  qu'elle  contient,  mais  préférée  pour  la 
salaison  du  poisson,  à  cause  de  sa  propriété  à  le  tenir  hu- 
mide. Le  prix  moyen  du  sel  aux  salines,  est  d'un  franc  pour 
100  kilogrammes  (220  livres)  ;  mais,  jusqu'à  ces  deniiers  jours, 
l'in^pôt  dont  il  était  grevé  se  montait  à  trente  fois  cette  somme. 
Maintenant  il  est  encore  de  10  francs  pour  100  kilogrammes. 

Les  eaux  de  la  Méditerranée  coutiennent,  suivant  l'analyse 
d'Usiglio,  environ  trois  pour  cent  de  sel-marin,  tandis  que 
celles  de  l'Atlantique  ne  contiennent  que  de  2-5  à  2-7  pour 
cent.  Dans  les  eaux  de  la  Méditerranée,  il  y  a,  en  outre, 
environ  0*8  pour  cent  de  sulfates  et  de  chlorures  calciques, 
magnésiques  et  potassiques.  Ainsi,  la  quantité  d'eau  qu'il  est 
nécessaire  d'évaporer  pour  obtenir  une  petite  quantité  de  sel 
parait  être  très  grande,  mais,  dans  des  circonstances  favorables, 
c'est  une  considération  peu  importante,  comme  le  montrera  le 
fait  suivant  :  La  saline  de  Berre  est  située  sur  un  étang,  com- 
muniquant avec  l'océan,mais  alimenté  par  des  cours  d'eau  douce, 
de  sorte  que  tandis  que  les  eaux  de  mer  ont  une  densité  de 
3^5,  celles  du  lac  n'ont  que  1^6,  et  contiennent  à  peine  la  moitié 
des  matières  salines  de  l'eau  de  mer.  Néanmoins,  les  avantages 
de  la  position  offerte  par  les  bords  de  cet  étang  pour  l'établis- 
sement d'une  saline,  suffisent  à  compenser  le  déficit  du  sel  dans 
l'eau,  et  à  faire  de  Berre  une  des  pli^  florissantes  salines  de  la 
Fi  ance.  Les  surfaces  évaporantes  couvrent  3,300,000  mètres 
carrés,  égaux  à  815  acres  anglais.  Un  dixième  de  cette  super- 
ficie est  occupée  par  les  tables  salantes,  mais  avec  l'eau  de  mer, 
qui  exige  moins  d'évaporation  pour  amener  l'eau  au  point  de 
cristallisation,  elles  couvriraient  un  sixième  de  cette  superficie. 
La  quantité  de  sel  produite  annuellement  à  la  saline  de  Berre 
s'élève  à  20,000,000  de  kilogrammes. 

La  dilution  de  l'eau  de  l'étang  de  Berre  est  cause  que  la  pro- 
portion de  sel  que  l'on  y  fabrique  est  petite,  si  Von  considère 
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la  saperficie,  et  si  Toç  compare  son  produit  avec  celui  des 
autres  aalinea  où  l'on  fait  évaporer  Teau  de  mer.  Suivant 
M.  Balardy  .2,000,000  de  mètres  carrés  peuvent  rapporter  annu- 
ellement 20,000,000  de  kilogrammes,  et  M.  Payen  nous  dit 
qu'à  Baynas,  une  superficie  de  1,500,000  mètres  rapporte  la 
même  quantité  de  sel.  Comme  un  mètre  cube  d^eau  de 
mer  contient  environ  25  kilogrammes  de  sel,  l'évaporation  né- 
cessaire pour  produire  20,000,000  correspond  &  800,000  mètres 
cuhesi  ce  qui  équivaut,  pour  2,000,000  de  mètres  carrés, 
à  une  coucbe  d^eau  de  0*40  mètiies,  ou  15i  pouces  d'épaisseur. 

Le  plan  jusqu'ici  adopté  dans  les  salines  des  côtes  europé- 
jennes  était  d,e  commencer  l'évaporation  de  Teau  de  mer  au 
printeimps  de  chaque  anpée.  De  cette  façon,  trois  ou  quatre 
mois  s'écoujaient  avant .  d'obtenir  une  quantité  d'eau  con- 
centrée, iassez  considérable  pour  pouvoir  commencer  la  dé- 
position du  sel  sur  les  tables  salantesi  et,  comme  cette  dernière 
opération  ne  peut  se  faire  que  par  un  beau  temps,  la  saison 
pluvieuse  de  l'automne  venait  bientôt  mettre  un  terme  à  ces 
procédés,  de  9orte  que,  dwrant  une  grande  partie  de  l'année, 
les  travaux  des  salines  étaient  suspendus*  L'habile  directeur 
des  salines  de  Berre«  M.  Felicie^i  Agard,  a  maintenant  introduit 
une  amélioration  très  importante  dans  l'administration  des 
salines*  A  l'aide  de  cette  amélioration,  il  poursuit  ses  travaux 
pendant  toute  l'année,  et  peut  augmenter  le  produit  du  sel  de 
50  pour  cent.  Durant  les  mois  de  l'automne,  l'évaporation 
qui  a  lieu  encore,  quoique  plus  lentement,  lui  permet  d'obtenir 
des  eaux  qui  marquent^^  ou  10^,  et  même  20<>.  On  les  emma- 
gasine dans  de  grandes  fosses  où,  la  profondeur  du  liquide  étant 
considérable,  la  dilution  par  les  pluies  du  printemps  ne  se  fiût 
que  peu  sentir.  Au  commencement  des  chaleurs  ces  eaux 
sont  élevées  dans  les  bassins  d'évaporation,  de  sorte  que 
l'on  commence  les  travaux  de  l'été  avec  des  liqueurs  con- 
centrées, et  le  sel  est  récolté  aux  mois  d'août  et  septembre. 

En  choisissant  l'emplacement  pour  une  saline,  il  est  de  grande 
importance  de  prendre  un  sol  argileux,  car  une  terre  de  cette 
qualité  est  nécessaire  pour  rendre  imperméables  à  l'eau  les 
bassins  et  digues.  A  la  saline  de  Berre,  on  a  remarqué  qu'une 
plante  fongeuse,  coriaeée,  à  laquelle  les  botanistes  ont  donné 
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le  nom  de  Microcoleus  coriuai^  croissait  au  fond  des  bassins* 
Cette  plante,  soigneusement  protégée,  a  fini  par  couvrir  l'argile 
d'une  couche  semblable  au  feutre,  laquelle  préserve  le  sel  des 
souillures  de  la  terre,  et  permet  de  le  recueillir  dans  un  état  de 
grande  pureté. 

Les  conditions  d'exposition  au  soleil  et  aux  vents,  offertes  par 
une  localité  choisie  pour  une  saline,  doivent  aussi  être  soigneu- 
sement considérées,  car  d'elles  dépendra  naturellement  beau- 
coup la  rapidité  de  l'évaporation.  Les  salines  des  lagunes  de 
Venise,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ont  été  réorganisées  par  M. 
le  baron  S.  M.  Rothschild  et  M.  Chs.  Âstric  ;  elles  couvrent 
une  superficie  presque  double  de  celles  de  Berre.  Les  marées 
de  l'Adriatique  sont  considérables,  et  les  bassins  et  digues 
n'ont  pu  être  construits  qu'à  l'eau  basse.  Le  climat  de  Venise, 
humide  et  pluvieux,  ofiQre  aussi  de  sérieux  obstacles  à  la  fabri- 
cation du  sel.  Pour  les  surmonter,  deux  plans  sont  adoptés. 
Les  tables  salantes  sont  arrangées  de  telle  sorte  qu'en  cas  de 
grosses  pluies,  les  eaux  concentrées  peuvent  rapidement  s'écou- 
ler dans  de  profonds  réservoirs,  tandis  que  d'autres  réservoirs 
d'eau  saturée  à  des  niveaux  plus  élevés,  servent  non  seulement 
à  alimenter  les  tables  salantes,  mais  à  couvrir  d'une  couche 
épaisse  ces  tables  qukpeuvent  contenir  une  grande  quantité  de 
sel,  et  le  protéger  ainsi  contre  les  eaux  atmosphériques. 

Nous  mentionnerons  ici  un  procédé  qui,  bien  qu'inconnu 
en  France,  est  appliqué  en  Russie  sur  les  bords  de  la  mer 
Blanche  et  qu'il  serait  peut-être,  possible  d'employer  avan- 
tageusement sur  nos  rivages.  H  consiste  à  se  servir  du  froid 
de  l'hiver  pour  la  concentration  de  l'eau  de  mer.  A  une 
basse  température,  une  grande  quantité  de  glaee  se  sépare^ 
mais  toutes  les  matières  salines  restent  dans  les  portions  liqm- 
des,  de  sorte  qu'en  séparant  la  glace,  on  obtient  une  eau 
concentrée,  qui  peut  ensuite  être  évaporée  par  le  soleil  de  l'été 
ou  par  la  chaleur  artificielle. 

TraitemeTU  des  eaux-mères. 

Les  eaux  qui  ont  atteint  une  densité  de  32<*,  sur  les  tables 
salantes,  ont  déjà  déposé  la  plus  grande  partie  de  leur  set- 
marin  et  contiennent  alors  une  grande  quantité  de  sulfates 
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et  chlorures  magnésiqnes,  ainsi  qu^niie  portion  de  chlomre  de 
potassium.  Les  admirables  recherches  de  M.  Balard  nons  ont 
appris  à  extraire  de  ces  eaux-mères,  du  sulfate  de  soude  et 
des  sels  de  magnésie  et  potasse,  de  sorte  que,  bien  que  rejetées 
d'abord  comme  étant  sans  valeur,  les  eaux-mères  sont  mainte- 
nant presque  aussi  précieuses  que  le  sel  dont  elles  sont  le 
résidu. 

La  production  du  sulfate  de  soude,  qu'on  emploie  directe- 
ment et  dans  la  manufacture  du  verre,  et  comme  angrais,  et  beau- 
coup plus  encore  pour  la  fabrication  du  carbonate  de  soude,  est 
l'objet  le  plus  important  de  l'exploitation  de  ces  eaux-mères. 
En  France  et  en  Angleterre,  on  prépare  maintenant  d'immenses 
quantités  de  sulfate  de  soufre  en  décomposant  le  sel  marin 
avec  l'acide  sulfurique,  fabriqué  avec  le  soufre  qu'on  tire 
principalement  de  sources  étrangères.  En  vue  de  cette  im- 
mense consommation  de  soufre,  il  devient  important,  surtout 
dans  les  temps  de  guerre,  où  l'on  a  besoin  de  cette  substance 
pour  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon,  de  trouver  quelque 
source  de  sulfate  de  soude,  autre  que  la  décomposition  du  sel- 
marin  par  l'acide  sulfurique.  D'ailleurs,  ce  procédé  est  sujet  à 
des  objections,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'acide  chlorhy- 
drique  dégagé,  qu'on  ne  peut  toujours  utiliser,  et  qui  devient 
alors  très  pernicieux  aux  animaux  et  à  la  végétation  du  voisi- 
nage. 

On  avait  déjà  remarqué  que,  dans  certaines  conditions,  la 
réaction  entre  le  sulfate  de  magnésie  et  le  chlorure  de  sodium 
pouvait  donner  naissance  au  sulfate  de  soude,  mais  c'est  M.  Balard 
qui  a  montré  qu'en  profitant  de  cette  décomposition,  on  peut 
avantageusement  fabriquer  du  sulfate  de  soude  des  eaux-mères 
des  tables  salantes. 

Quand  ces  eaux,  marquant  SS^,  sont  encorp  évaporées  par 
la  chaleur  de  l'été,  elles  déposent  pendant  le  jour  une  portion 
de  sel-marin;  mais  la  froideur  des  nuits  occasionne  la  séparation 
de  cristaux  de  sulfate  de  magnésie,  et  la  quantité  de  ce  dernier 
sel  va  en  augmentant  à  mesure  que  la  densité  du  liquide  appro- 
che de  35^.  On  recueille  avec  soin  ce  mélange  de  sels  .(Â),  et 
on  le  réserve  pour  la  fabrication  du  sulfate  de  soude. 

Au  delà  de  32^  les  eaux-mères  déposent  un  mélange,  appelé 
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$d  iTâe,  qui  eontient  une  grande  quantité  de  potasse.  Par  une 
aeconde  cristallisation  de  ee  prodait,  on  obtient  un  sulfate  dou- 
ble de  potasse  et  magnésie,  qui  renferme  24  pour  cent  de  po- 
tasse ;  mais  cette  manière  de  traiter  les  eaux-mères  de  35f?  est 
moins  avantageuse  que  la  suivante,  maintenant  adoptée.  Ces 
eaux  sont  soutirées  dans  de  grands  bassins  où  on  les  conserve 
jusqu'aux  premières  gelées;  alors  à  une  température  de  35^  à 
40<>  F.,  elles  déposent  la  plus  grande  partie  de  leur  aulfate  de 
msgnésie  en  fonne  de  gros  cristaux.  Ce  sulfate,  qui  est  ce  qu'on 
l^pelle  sel  d'Epsom,  se  vend  aux  apothicaires,  ou  bien  on  Vemr 
ploie  à  préparer  le  sul&te  de  soude  par  le  procédé  que  nous 
ail  ons  décrire  :  Le  sulfate  de  magnésie  ayant  été  ainsi  séparé,  le 
liquide  est  conservé  dans  de  vastes  réservoirs,  jusqu'à  l'été  sui- 
vant, saison  vOÙ  on  le  fait . Picore  évaporer  dans  des  bassins  peu 
profonds,  au  moyen  de  la  chaleur  solaire.  Il  se  dépose  alors  une 
grande  quantité  d'un  sel  g^enu^  lequel  est  un  double  chlorure 
de  potassium  et  magnéfium.  Ce  sel  double  ne  se  forme  que 
dans  des  solutions  contenant  une  grande  quantité  de  dilorure  de 
magnésium,  et  lorsqu'on  le  redissout  dans  de  l'eau  pure,  il  donne, 
par  l'évapofation,  du  chlorure  de  potassium  pur.  Le  chlorure 
double  est  enlevé  des  tables  et  entassé  sur  le  sol,  où  l'hu- 
midité le  fait  décomposer  ;  le  chlorure  4o  magnésium  dégoutte, 
et  le  ohlonue  de  potassium  reste  h  l'état  polide.   * 

Les  eaux-mères  ayant  acquis  une  densité  de  38^,  ont  dé- 
posé toute  leur  potasse,  et  on  les  évapore  alors  par  la  chaleur 
artificielle  jusqu'à  44<^;  durant  cette  évaporation  elles  déposent 
encore  une  portion  de  sel-marin  mélangé  de  sulfate  de  magnésie 
(B),  et,  en  se  refroidissant,  le  liquide  devient  une  masse  solide 
de  chlorure  de  magnésium  hydraté,  dont  on  peut  se  servir  pour 
préparer  de  la  magnésie  carbonatée  par  décomposition.  Calci- 
né dans  un  coivant  de  vapeur  d'eau,  ce  chlorure  se  décompose 
complètement  en  acide  chlorhydrique  et  en  magnésie  impure, 
renfermant  encore  des  sulfates  et  chlorures,  qu'on  peut  enle^ 
ver  au  moyen  de  l'eau. 

£n  mêlant,  en  proportions  convenables,  la  solution  de  chlo- 
rure de  magnésium  à  44<^,  avec  de  l'eau  de  24^,  la  plus  grande 
partie  du  sel-marin  se  précipite,  sous  forme  de  petits  cristaux 
d'up  grande  beauté  et  pureté  ;  on  enlèveensuite  les  eaux-mères 
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par  un  lavage  avec  xaxe  diiaolatiQii  aakurée  de  Bel-^marin»  et»  de 
cette  manière,  on  peut  avantageuaement  fabriquer  un  très  b^u 
Bel  de  table. 

Pendant  ces  concentrations  saoeessives,  le  volume  de  l'eau  i^ 
grandement  diminué*  10,000  gallons  d'eau  de  mer,  séduits  jk 
2B9  (point  auquel  le  sel  commence  à  d^ser),  ne  mesurent 
que  936  gallons  ;  à  SO^,  âOO  gallons  ;  à  31^,  50  gallons  ;  et  ik 
84^,  ils  sont  séduits  à  un  volume  de  30  gallons. 

Préparation  du  sulfate  de  soude» 

Les  froids  de  l'automne  et  de  l'hiver  sont  nécessaires  à  ce  pro- 
cédé. Les  mélanges  de  sel-marin  et  sulfate  de  magnésie  (A  et 
B),  ainsi  que  le  sulfate  de  magnésie^qu'on  retire  des  eaux-mères 
à  82^,  sont  dissouts  dans  de  l'eau  chauffée  à  95^  F.,  avec  une 
addition  de  sel-marin  suffisante  pour  rendre  les  proportions 
des  deux  sels  égales  à  90  parties  de  chlorure  de  sodium  pour  60 
de  sulfate  de  magnésie  anhydre*  Cette  dissolution,  saturée  h 
chaud,  étant  écoulée  dans  des  bassins  peu  profonds,  dépose  & 
une  température  de  32^  F.,  120  parties  de  cristaux  de  sulfate 
de  soude,  égalant  64  parties  de  suliate  anhydre,  et  renfermant 
les  trois  quarts  de  l'acide  sulfurique  du  mélange*  En  théorie, 
il  faut  des  quantités  à  peu-près  égales  des  deux  sels  pour  leur 
décomposition  mutuelle  ;  mais  un  excès  de  sel-marin  diminue 
la  solubilité  du  sulfate  de  soude,  et  augmente  ainsi  le  produit. 
L'eau-mère  du  sulfate  de  soude  contient  encore,  outre  le  chlo- 
rure de  magnésium,  des  portions  de  sulfate  de  magnésie  et  de 
sel-marin,  qu'on  peut  séparer  par  l'évaporation.  On  convertit 
ensuite  le  sulfate  de  soude  en  carbonate,  par  le  procédé  ordi- 
naire, qui  consiste  à  le  calciner  avec  du  carbonate  de  chaux 
et  du  charbon. 

« 

Sur  les  sels  de  potasse  des  eafuo^wères. 

Le  chlorure  de  potassium,  obtenu  par  le  procédé  déjà  indiquéf 
se  décompose  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  et  le  sulfate 
de  potasse  résultant  est  converti  en  carbonate  de  potasse  par 
un  procédé  semblable  à  celui  employé  pour  la  fabrication  du 
carbonate  de  soude.  Le  carbonate  de  potasse,  ainsi  préparé, 
est  exempt  de  sulfate  et  du  chlorure,  aussi  bien  que  de  la  silice^ 
de  l'alumine  et  des  impurertés  métalliques,  telles  que  les  oxidep 
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de  fer  et  le  manganèse,  qui  sont  toujonre  présents  dans  les  sels 
provenant  des  cendres  de  bois,  et  rendent  les  potasses  américai* 
nés  et  russes  impropres  à  la  fabrication  des  verres.  On  peut 
décomposer  le  double  sulfate  de  potasse  et  magnésie,  comme  le 
sulfate  de  potasse,  à  l'aide  du  calcaire  et  du  charbon,  et  ce 
sulfate  double,  ainsi  que  le  chlorure,  peuvent  ôtre  directement 
employée,  à  la  fabrication  de  l'alun,  sel  qui  contient  près  de  dix 
pour  cent  de  potasse,  et  dont  on  fabrique  annuellement  cinq 
mille  tonnes  en  France.  Le  haut  prix  des  sels  de  potasse  a 
engagé  les  fabricants  d'alun,  à  remplacer  cet  alcali  entièrement 
ou  en  partie  par  l'ammoniaque,  mais  les  sels  de  potasse  de 
l'eau  de  mer  fourniront  la  potasse  à  aussi  bon  marché  que 
l'ammoniaque. 

La  plus  grande  partie  du  chlorure  de  potassium  qui  a  jus- 
qu'ici été  produit  dans  les  salines  du  sud  de  la  France  est  em- 
ployée dans  les  fabriques  impériales  de  salpêtre  ou  nitrate  de 
potasse.  Le  nitrate  de  soude,  qui  abonde  dans  quelques 
parties  de  l'Amérique  du  sud,  est  décomposé  par  le  chlorure 
de  potassium  et  donne  du  sel-marin  et  du  nitrate  de  potasse 
pur,  propre  à  la  fabrication  de  de  la  poudre  à  tirer. 

RendemerU  des  eaux-mhres. 

Suivant  le  calcul  de  M.  Balard,  la  proportion  des  sulfates 
dans  l'eau  de  mer  correspond  à  une  quantité  de  sulfate  de 
soude  anhydre  égale  à  un  huitième  du  sel-marin,  mais  en 
pratique  on  ne  peut  en  extraire  le  tout  avec  avantage.  La 
saline  de  Baynas  rend  annuellement,  outre  20,000  tonnes  de 
sel-marin,  1,550  tonnes  de  sulfate  de  soude  desséché,  ou  7*75 
pour  cent,  au  lieu  des  12*50  pour  cent  indiqués  par  la  théorie. 
En  estimant  le  rendement  à  7*0  pour  cent,  suivant  Payen,  le 
coût  du  sulfate  sera  de  30  francs  la  tonne,  ce  qui  portera  à 
60  francs  prix  de  revient  du  carbonate  de  soude  brut,  tandis 
qu'en  France  il  rapporte  de  80  à  120  francs  la  tonne. 

La  quantité  de  chlorure  de  potassium  obtenue  est  égale  à  un 
centième,  ou  à  200  tonneaux  pour  le  montant  de  sel  marin  ci- 
dessus  indiqué,  et  sa  valeur  est  de  360  francs  la  tonne.  Par 
sa  décomposition,  il  donnerait  180  tonnes  de  carbonate  de  po- 
tasse pure,  qui  se  vend  de  1,000  à  1,100  francs  la  tonne.    On 
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voit  ainsi  que  pour  20,000  tonnes  de  del-marin,  valant  à  10 
francs  la  tonne,  200,000  francs,  on  obtient  du  chlorure  de  po- 
tassium pour  la  valeur  de  72,000  francs.  Comtfie  le  sel  de 
potasse  est  un  produit  secondaire  des  résidus  des  procédés 
employés  pour  le  sel-marin  et  le  sulfate  de  soude,  on  l'obtient 
presque  sans  aucune  dépense.  Des  calculs  consciencieux  ont 
montré  que  le  sulfate  de  soude  et  la  potasse  des  eaux  de 
la  Méditerranée  peuvent,  par  euJc  seuls,  payer  les  frais  de  leur 
extraction,  le  sel*  marin  d'abord  déposé,  étant  redissout  et 
remporté  à  Pocéan.  Une  puissante  compagnie  construit 
maintenant  des  salines  sur  une  grande  échelle,  dans  le  voisina- 
ge de  Marseilles,  où  les  marais  de  la  Camargue  offrent' une 
grande  étendue  de  terres  stériles,  inutiles  à  la  culture,  mais 
bien  propres  pour  la  fabrication  dont  nous  parlons.  Là,  on  se 
propose  d'évaporer  l'eau  de  la  mer  uniquement  pour  en  ex- 
traire les  sulfates,  la  potasse  et  la  magnésie  qu'elle  contient. 
Des  bassins,  déjà  recouverts  d'une  couche  de  sel-marin,  sont 
trè^  avantageusement  employés  à  l'évaporation  des  eaux-mères. 
On  peut  y  recueillir  avec  facilité  des  sels  de  potasse  et  ma- 
gnésie à  l'état  pur. 

La  quantité  de  sel  produite  en  France,  en  1847,  a  été  de 
570,000  tonnes,  dont  263,000  venaient  des  marais  salants  de 
la  Méditerranée,  231,000  de  ceux  de  la  côte  occidentale,  et 
76,000  des  sources  salines  et  d'une  mine  de  sel  gemme;  le  nom- 
bre total  des  ouvriers  employés  a  été  de  16,650  Si  nous  esti- 
mons le  produit  des  marais  salants  en  chiffires  ronds  à  500,000 
tonnes,  la  quantité  de 'chlorure  de  potassium  qu'on  aura  pu 
tirer  des  eaux-mères,  à  un  pour  cent,  aura  été  de  5,000  tonnes, 
et  celle  de  sulfate  de  soude,  à  7  pour  cent,  aura  été  de  35,000 
tonnes.  La  quantité  de  sulfate  de  soude  que  l'on  fabrique 
annuellement  en  France  est  de  65»000  tonnes,  ce  qui  exige 
54,000  tonnes  de  sel-marin  et  près  de  14,000  tonnes  de  soufre, 
lequel  est  complètement  perdu  dans  la  fabrication  du  carbo- 
nate de  soude.  (*)    Or,  si  les  eaux-mères  d'une  superficie 

(*)  La  fabrique  de  sonde  de  Ghatinaji  en  rapport  avec  les  yerreries  de 
St.  Gobaiiii  consomme  enyiron  6,000  tonnes  de  soufre  par  an,  et  l'immense 
établissement  de  Tennant,  à  St.  Rollox,  prés  de  Glasgow,  employé  annuelle- 
ment 17,000  tonnes  de  sel,  6,650  de  soufre  et  4,600  tonnes  d*ozide  de  mang»- 
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deux  fois  plus  grande  que  celle  tnaraienant  occupée  par  toutes 
lefl  salines  de  France,  étaient  exploitées  avec  les  mômes  résal 
tats  qu'à  Baynas,  elles  rendraient,  outre  70,000  tonnes  de 
sulfate  de  soude,  c'est-à-dire  plus  qu'il  n'en  faut  pour  les  be- 
soins du  pays,  10,000  tonnes  de  chlorure  de  potassium,  équi* 
valant  à  9,350  tonnes  de  carbonate  de  potasse,  quantité 
bien  plus  grande  que  celle  qui  est  consommée  en  France,  et 
permettrait  l'exportation.  Suivant  M.  Balard,  la  consom* 
mation  des  sels  de  potasse  en  France  s'est  montée,  en  1848.  à 
9,000  tonnes,  dont  3,000  ont  été  importées,  et  1,000  extraites 
du  refus  des  betteraves  employées  à  la  fabrication  du  sucre. 

La  production  de  ces  deux  alcalis,  la  potasse  et  la  soude,  oSre 
quelques  rapports  intéressants.    Avant  l'année  1792,  on  ne  se 
procurait  la  soude  que  par  l'incinération  des  varechs  et  des  autres 
plantes  marines.    Mais,  à  cette  époque,  où  la  France  était  en 
guerre  avec  toute  l'Europe,  ses  besoins  amenèrent  la  découverte 
d'un  moyen  pour  extraire  la  soude  du  sel-marin.    Dans  l'obli- 
gation, pour  soutenir  la  guerre,  d'employer  à  la  fabrication  du 
salpêtre  toute  la  potasse  que  le  pays  pouvait  produire,  il  devint 
nécessaire  de  remplacer  cet  alcali  par  la  soude  pour  la  fabri- 
cation du  savon  et  du  verre,  de  sorte  qu'on  dut  chercher  une 
source  de  soude  plus  abondante  que  celle  fournie  par  les  va- 
rechs.   Le  gouvernement,  ayant  alors  offert  un  prix  pour  le 
moyen  le  plus  avantageux  d'extraire  la  soude  de  Peau  de  mer, 
Leblanc  proposa  le  procédé  actuel,  qui  consiste  à  convertir 
le  chlorure  de  sodium  en  sulfate,  et  à  décomposer  ce  sel  en 
lé  calcinant  avec  certaines   proportions    de  calcaire  et  de 
charbon  pulvérisés,  ce  qui  produit  du  carbonate  de  soude  et  un 
oxi-sulfure  de  calcium  insoluble.    Ce  procédé  remarquable, 
parfait  depuis  son  enfance,  est  maintenant  adopté  dans  tout 
les  pays,  *^  et  ceux  qui  avaient  cru  pouvoir  anéantir  l'industrie 
et  le  commerce  de  la  France,  farent  plus  tard  obligés  d'em- 
prunter à  leur  tour  pour  soutenir  leur  propre  industrie,  les 

néte.  n  a  produit  en  18ff4|  12,000  tonnes  de  carbonate  de  eoude  brut,  7,000 
de  carbonate  de  eoude  orietaUla^  outre  7,000  tonnes  de  chlorure  de  chaux, 
ivéparé  avec  le  chlore  obtenu  en  décomposant,  par  l'oxlde  de  manganèse,  l'acide 
chlorhjrdrique  dégagé  du  eel-marln.  Le  prix  de  soufre  en  Angleterre  était,  en 
1654,  d'eariron  ▼ingt»cinq  dollars  la  tonne. 
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grands  moyens  d'action  que  la  sotônoe  fri^çaise  avait  enfantés/' 
(Payen,  Chimie  Indiatrielle^  page  209.) 

La  sonde  a  maintenant  remplacé  la  potasse  dans  tous  les 
arts  où  l'on  peut  sans  désavantage  la  substituer  '  à  cette  der 
nière  ;  la  potasse  est,  toutefois,  indispensable  pour  la  manufae* 
ture  de  beaux  cristaux,  et  du  verre  de  Bohème,  pour  la  fa* 
brication  du  salpêtre,  ainsi  que  pour  la  préparation  de  divers 
autres  sels  employés  dans  les  arts.  Les  paysans  français,  ayant 
été  accoutumés  à  se  servir  de  la  potasse  brute  de  l'Amérique 
pour  blanchir  le  linge,  n'ont  pas  voulu  faire  usage  de  la 
soude,  et  il  en  résulte  qu'une  grande  partie  de  ce  qu'on  vend 
en  France  sous  le  nom  de  potasse  américaine,  n'est  que 
la  soude  caustique  impure,  teinte  en  rouge  avec  un  peu  de 
aousoxide  de  cuivre,  et  fondue  avec  un  mélange  de  sel^marint 
qui  lui  donne  l'aspect  de  la  potasse  brute  de  ce  pays. 

Mais,  quoique  la  soude  de  sel-marin  remplace  maintenant, 
en  grande  partie,  la  potasse,  les  sources  de  cet  alcali  ont 
peine  à  fournir  aux  demandes,  et  il  en  résulte  que  tandis  que 
le  prix  de  la  soude  a  beaucoup  diminué,  celui  de  la  potasse  a 
grandement  augmenté,  durant  ces  dernières  années.  On  a  même 
proposé  d'extraire  cet  alcali  des  roches  feldspatiques  et  grani- 
tiques, par  des  procédés  qui  ne  seraient  guère  économiques. 
La  rapide  destruction  des  forêts  devant  la  marche  de  la  colo* 
nisation  sur  ce  continent,  menace  de  diminuer,  ik  une  époque 
qui  n'est  pas  éloignée,  les  approvisionnements  de  cette  im« 
portante  production  de  notre  pays }  c'était  donc  un  problème  de 
haute  importance  pour  la  science  industrielle  dans  l'avenir  que 
de  découvrir  une  source  de  potasise  à  la  fois  économique  et  per- 
manente. Le  procédé  de  M.  Balard  parait  remplir  les  condi- 
tions requises,  et  rendra  désormais  les  arts  indépendants  de 
l'alcali  de  nos  forêts. 

Ce  résultat  sera,  de  plus,  d'une  manière  profitable  à  notre 
pays  ;  l'importance  des  sels  de  potasse  comme  engrais  est 
maintenant  bien  comprise,  et  l'on  comprend  qu'enlever  du  sol, 
sous  forme  de  cendres^  l'alcali  qui  a  été  puisé  dans  la  terre,  et, 
pour  ainsi  dire,  emmagasiné  dans  les  arbres  de  fat  forêt  pendant 
des  siècles,  est  réellement  une  économie  peu  sage,  car  rendues 
mi  sol,  ces  mêmes  oendres  deviennent  des  agents  fertilisateurs 
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de  grande  valeur.  Od  doit  craindre  aussi  que,  dans  beaucoup 
de  parties  de  notre  pays,  le  colon,  voulant  rendre  la  forêt  utile 
comme  source  immédiate  de  gain,  songe  plutôt  à  couper  et 
brûler  le  bois  pour  faire  de  la  potasse,  qu'à  cultiver  le  sol  ainsi 
défriché.  On  commence  déjà  à  sentir  sérieusement  l'effet  de 
cette  politique  peu  clairvoyante,  dans  plusieurs  parties  de 
notre  pays,  où  les  premiers  colons,  considérant  la  forêt  comme 
leur  plus  grand  ennemi,  ne  cherchèrent  qu'à  reculer  ses  limites 
aussi  loin  que  possible,  et  ont  ainsi  laissé  les  bords  du  St.  Lau* 
rent  presque  dépourvus  de  bois,  de  sorte  que  le  cultivateur  est 
souvent  obligé  d'aller  chercher,  à  une  distance  de  plusieurs 
milles,  ce  combustible  qui,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  est 
une  nécessité  de  la  vie,  et  commande  maintenant,  dans  nos 
grandes  villes,  un  haut  prix,  augmentant  chaque  année.  Mais 
en  dehors  de  leur  valeur  comme  source  de  combustible,  l'im- 
portance des  forêts,  plantées  ça  et  là,  ne  devrait  pas  être  dé- 
daignées dans  un  pays  comme  le  nôtre,  exposé  à  des  températures 
extrêmes,  car  les  forêts  abattent  la  force  des  vents  et  tempè- 
rent à  la  fois  les  froides  brises  de  l'hiver,  et  la  chaleur  et  la  sé- 
cheresse de  l'été.  La  politique  imprudente  qui  jadis  rasa 
d'une  main  impitoyable  les  forêts  de  la  Provence,  a  rendu 
presque  stériles,  quelques  parties  de  ce  pays  exposées  aux 
vents  violents  qui  descendent  des  Alpes.  Les  générations 
futures  planteront  peut-être  des  forêts,  là  où  nous  les  détrui- 
sons maintenant. 

Mais  il  serait  digne  de  considérer  si  l'extraction  du  sel  de 
l'eau  de  mer  pour  la  consommation  intérieure  de  la  province, 
aussi  bien  que  pour  approvisionner  les  immenses  pêcheries 
de  nos  côtes,  ne  serait  pas  une  branche  d'industrie  profitable. 
Les  bords  du  St.  Laurent  et  de  la  baie  des  Chaleurs  offriraient 
probablement  plusieurs  emplacements  favorables  à  l'établisse- 
ment de  salines  ;  la  chaleur  de  nos  étés,  que  l'on  peut  com- 
parer à  ceux  du  sud  de  la  France,  produirait  une  évaporation 
très  rapide,  tandis  que  les  grands  froids  de  nos  hivers  pourraient 
être  mis  à  profit  pour  la  concentration  de  l'eau  par  la  gelée, 
comme  on  le  fait  dans  la  Russie  septentrionale.  Des  expé- 
riences pous  permettraient  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  on 
pourrait  se  servir  de  ce  moyen  de  concentration  pendant  les 


4S3 

mois  d'hirer,  et  si  od  pourrait  employer,  avec  avantage,  ce 
procédé  durant  la  froide  saison,  à  la  préparation  des  eaux  con- 
centrées pour  l'été.  Les  sulfates  de  magnésie  et  soude  et  les 
sels  de  potasse,  s'écouleraient  très  facilement  sur  les  marchés 
anglais,  si  on  ne  trouvait  par  la  consommation  du  carbonate  de 
soude  dans  la  province,  suffisante  pour  garantir  l'établissement 
des  usines  pour  la  fabrication  des  alcalis  dans  le  pays. 

Pour  la  construction  d'une  saline,  il  serait  nécessaire  de 
choisir  un  emplacement  où  il  existât  une  étendue  considérable 
de  terrain  presque  plat  entre  les  lignes  des  hautes  et  basses 
eaux.  Des  digues  élevées  seraient  nécessaires  pour  protéger 
les  terrains  affectés  à  l'évaporation  contre  les  marées  de  nos 
côtes.  Mais  une  fois  que  ces  digues  auraient  été  construites, 
les  hautes  marées  nous  permettraient  de  remplir  les  réservoirs 
à  une  élévation  qui  porterait  l'eau  par  sa  différence  de  niveau 
à  travers  une  série  de  bassins,  et  dispenserait  ainsi,  en  grande 
partie  au  moins,  des  machines  hydrauliques  employées  dans  les 
salines  de  la  Méditerrannéc. 

J'ai  fait  ces  suggestions  et  je  suis  entré  dans  ces  détails  sur 
la  manière  d'exploiter  les  salines,  convaincu  de  la  grande  im- 
portance de  cette  industrie,  telle  qu'elle  est  maintenant  déve- 
loppée en  France,  et  espérant  que  nos  citoyens  entreprenants 
chercheront  à  voir  s'il  n'est  pas  possible  d'appliquer  ces  pro- 
cédés sur  nos  côtes. 

Mortiers  magnésiens. 

Durant  ces  dernières  années,  l'attention  de  plusieurs  chimistes 
s'est  portée  à  l'étude  des  ciments  et  mortiers,  mais  c'est  spécia- 
lement aux  laborieuses  et  admirables  recherches  de  M.  Vicat  de 
Grenoble  que  nous  devons  l'élucidation  complète  de  quelques- 
unes  des  plus  importantes  questions  ayant  rapport  à  ce  sujet. 
Les  mortiers  ordinaires  composés  de  chaux  et  de  sable  siliceux, 
durcissent  lentement  par  l'exposition  &  l'air,  et  ce  dur;isse- 
ment  dépend  de  deux  réactions  distinctes  :  premièrement,  l'ab- 
sorption de  l'acide  carbonique  de  l'air,  et  la  formation  d'un  sous- 
carbonate  de  chaux  ;  secondement,  une  combinaison  partielle  de 
la  chaux  avec  le  sable,  formant  un  silicate  de  chaux.  Cependant, 

ce 
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placés  sous  l'eaui  et  à  Pabri  de  Pinfluence  de  Pacide  carbonique» 
les  mortiers  ainsi  composés  ne  durcissent  pas,  mais  se  dissolvent 
ou  se  désagrègent.  On  ne  peut,  en  conséquence,  les  employer 
à  des  constructions  submergées. 

Depuis  longtemps,  on  connaît  certains  calcaires  qui  donnent 
des  mortiers  ou  ciments,  ayant  la  propriété  de  durcir  soos 
Teau.  Les  pozzuolanes  d'Italie  et  de  quelques  autres  pays, 
mêlés  avec  de  la  chaux  ordinaire,  produisent  des  mortiers 
doués  de  propriétés  semblables.  Les  pozzuolanes,  ainsi  que 
ces  calcaires,  sont  comparativement  rares  ;  mais  M.  Vicat  a 
montré  qu'il  est  possible  de  les  imiter  d'une  manière  très  simple, 
et  de  préparer  de  bons  ciments  hydrauliques  avec  des  maté- 
riaux qu'on  trouve  partout.  Les  calcaires  qui  produisent  le 
ciment  hydraulique  sont  ceux  qui  contiennent  une  certaine 
portion  d'argile,  et  en  calcinant  un  mélange  artificiel  de  car- 
bonate de  chaux  et  d'argile,  nous  pouvons  préparer  des  ci- 
ments hydrauliques,  dont  les  caractères  varient  suivant  les  pro- 
portions du  mélange.  Quand  le  calcaire  contient  10,  15  ou 
25  pour  cent  d'argile,  il  devient  de  plus  en  plus  hydraulique,  et 
quand  la  mixture  arrive  à  un  tiers  de  la  chaux,  nous  obtenons 
un  mortier  qui  durcit  presque  immédiatement  à  l'air  ou  sous 
l'eau.  La  proportion  d'argile  peut  même  s'élever  jusqu'à  60 
pour  cent. 

Le  nom  de  ciment  romain  est  appliqué  à  une  préparation 
artificielle  de  cette  espèce,  mais  c'est  à  tort,  car  la  préparation 
de  ciments  semblables  était  inconnue  aux  Romains,  hajnizzuo- 
lane  ou  le  trass  qu'ils  employaient  pour  donner  de  la  dureté  à 
leurs  mortiers  est  une  matière  feldspathique  ou  argilacée,  qui 
a  été  calcinée  par  les  feux  volcaniques  et  a  ainsi  acquis  la 
propriété  de  rendre  hydrauliques  les  calcaires  ordinaires.  Il 
suffit  de  calciner  toute  argile  ordinaire,  surtout  en  y  ajoutant 
un  peu  d'alcali,  pour  obtenir  une  pozzuolane  artificielle. 

Le  ciment  bien  connu  sous  le  nom  de  ciment  de  Portland, 
(parce  que  sa  couleur  ressemble  à  celle  de  la  pierre  de  Portland) 
se  prépare  par  la  calcination,  en  proportions  convenables,  d'un 
mélange  de  craie  avec  de  la  boue  argileuse  de  la  Tamise. 
Mais  on  fabrique  maintenant,  ailleurs,  en  Angleterre  et  en  Fran- 
ce, des  ciments  semblables  et  aussi  bons,  en  mêlant  la  craie  ou  la 
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marne  avec  d'autres  argiles.  Ces  matériaux  sont  réduits  en 
poudre  fine,  et  intimement  mélangés  avec  l'addition  de  l'eau. 
La  pâte  qui  en  résulte  est  moulée  en  forme  de  briques  que  l'on 
fait  sécher  et  cuire.  Il  est  important  en  les  cuisant  que  la 
chaleur  soit  suffisamment  élevée,  autrement  l'acide  carbonique 
et  l'eau  peuvent  être  chassés  sans  que  se  produise  entre  la  chaux 
et  l'argile,  cette  réaction  qui  est  nécessaire  à  la  production 
du  ciment.  Il  faut  chauffer  au  rouge-blanc  afin  de  fritter  le 
mélange.  Après  cette  opération,  la  matière  est  assortie  et  les 
parties  qui  sont  scorifiées,  ainsi  que  celles  qui  sont  insuffisam- 
ment cuites,  étant  mises  de  côté,  on  réduit  le  ciment  en  poudre 
fine.  Il  est  souvent  avantageux  de  moudre  les  calcaires  hy- 
drauliques naturels  avant  de  les  cuire,  afin  de  s'assurer  d'une 
plus  grande  homogénéité.  Il  est  aussi  à  remarquer  qu'une 
calcination  à  une  température  très  élevée  est  fréquemment 
nécessaire  pour  développer  les  caractères  hydrauliques  d'un 
calcaire  ;  plus  la  température  employée  est  haute,  plus  la  solidi- 
fication du  ciment  est  lente,  mais  plus  il  devient  dur. 

Les  portions  du  ciment  qui  ont  été  surchauffées  et  converties 
en  scories,  ainsi  que  les  masses  de  pierre  semi-vitrifiées  obtenues 
pendant  la  cuisson  de  la  chaux  ordinaire,  les  briques  et  tuiles 
trop  cuites,  et  les  scories  des  haut-fourneaux  peuvent  toutes 
être  employées  avec  avantage  à  donner  des  propriétés  hydrau- 
liques à  la  chaux  ordinaire,  soit  en  les  mêlant  avec  elle  avant 
la  cuisson,  soit  en  s'en  servant  comme  pozzuolane  pour  mélanger 
avec  la  chaux  éteinte.  La  théorie  de  la  solidification  de  ces 
ciments,  et  le  rôle  important  joué  par  l'alcali,  qui  est  toujours 
présent  et  sert  à  former  un  silicate  de  chaux,  ont  été  soigneuse- 
ment étudiés  par  Kuhlmann  et  Fuchs  ;  l'application  du  verre 
soluble  à  la  silicatisation  des  calcaires  et  d'autres  matières  de 
cette  nature  dépend  d'une  semblable  réaction.  Mais  quoique 
cette  question  soit  très  importante  aux  points  de  vue  théorique 
et  pratique,  je  réserverai  sa  discussion  pour  une  autre  occasion. 

Les  ciments  préparés  par  les  différents  procédés  indiqués 
ci-dessus  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  les  constructions  dans 
l'eau  douce,  mais  ils  ne  résistent  pas  uniformément  à  l'action 
de  la  mer,  qui  fait  perdre  leur  cohésion  à  une  grande  partie  de 
ces  ciments  hydrauliques,  de  sorte  qu'on  ne  peut  les  employer 
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à  des  constructions  sous-marines.  M.  Vicat,  jeune,  a  trouvé 
que  ce  changement  dépend  de  l'action  des  sels  de  magnésie 
de  la  mer  sur  la  chaux  du  ciment,  et  il  a  proposé  un  mortier 
dépourvu  de  chaux,  et  composé  de  la  magnésie  caustique 
mélangée  avec  une  pozzuolane  artificielle.  Pour  cela,  il  faudrait 
choisir  des  matériaux  qui  ne  continssent  pas  de  matière  cal- 
caire et  il  recommande  la  terre  de  pipe  ou  les  débris  de 
certaines  roches  feldpathiques.  Calcinées  et  mélangées  avec 
15  ou  20  pour  cent  de  magnésie,  ces  matières  gâchées  avec  de 
l'eau,  donnent  un  ciment  qui  devient  dur  après  trois  ou  quatre 
jours  sous  l'eau  douce  ou  salée,  et  acquiert,  après  quelque 
temps,  un  grand  degré  de  solidité. 

Mais  si  importante  que  promette  d'être  cette  découverte 
de  M.  Vicat,  le  haut  prix  de  la  magnésie  s'oppose  à  l'adoption 
générale  de  son  ciment  pour  les  constructions  sous-marines.  Ce 
savant  ingénieur  a  calculé  que  si  l'on  parvient  à  obtenir  la  magné- 
sie pour  $30  ou  $40  la  tonne,  on  pourra  économiquement  fsire 
usage  de  ce  ciment,  et  les  directeurs  des  salines  du  midi  de  la 
France  s'efforcent  maintenant  de  fabriquer  de  la  magnésie  sur 
une  grande  échelle  avec  le  chlorure  de  magnésium  qui  se  trouve 
dans  les  eaux-mères  des  salines.  Le  carbonate  de  magnésie 
est  abondant  dans  la  nature,  mais  on  le  trouve  presque  toujours 
uni  au  carbonate  de  chaux,  formant  de  la  dolomie,  et  jusqu'ici 
le  carbonate  magnésien  a  été  un  minéral  rare.  Cependant, 
nous  l'avons  trouvé  en  abondance,  associé  avec  un  peu  de 
carbonate  de  fer  et  des  matières  siliceuses,  dans  les  cantons 
de  l'est,  où  il  forme  des  lits  épais  parmi  les  schistes  siluriens, 
dans  Sutton  et  Bolton.  Des  spécimens  de  ce  minéral,  venant 
de  ces  localités,  ont  été  l'objet  d'une  attention  particulière  à 
l'Exposition  de  Paris,  où  pour  la  première  fois  aussi  on  a  &it 
connaître  le  mortier  magnésien  de  M.  Vicat.  Le  rapporteur 
du  Jury  de  la  14me  classe  appelle  attention  sur  la  valeur  de 
ce  minéral  comme  source  de  magnésie,  et  comme  destiné  pro- 
bablement à  devenir  un  article  d'exportation  du  Canada. 

La  magnésite  de  Bolton,  où  elle  forme  un  lit  considérable, 
ressemble  à  du  calcaire  cristallin,  et  se  compose  d'environ  60.0 
pour  cent  de  carbonate  de  magnésie,  9.0  pour  cent  de  carbonate 
de  fer  et  31.0  de  quartz,  outre  de  petites  portions  de  nickel  et 
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de  chrome.  Quelques  spécimens  de  Satton  contiennent  pins 
de  80.0  pour  cent  de  carbonate  de  magnésie.  Lorsque  ce 
minéral  est  calciné,  Pacide  carbonique  en  est  chassé,  et  il 
reste  une  mixture  de  magnésie  avec  du  quartz  et  de  l'oxide  de 
fer.  Mais  ses  impuretés  ne  s'opposent  pas  à  son  emploi  pour 
faire  du  ciment,  et  le  carbonate  calciné  de  Bolton,  contiendrait 
43.0  pour  cent  de  magnésie  et  pourrait  être  mélangé  avec 
de  l'argile  calcinée,  ou  de  la  pozzuolane,  pour  former  le  mortier 
magnésien.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  certain  qu'on  puisse  tra- 
yailler  avec  économie  ces  carbonates  natifs  pour  l'exportation, 
ils  sont  évidemment  dignes  de  l'attention  de  nos  ingénieurs, 
qni  s'occupent  à  la  construction  des  qnais  dans  les  ports  du 
bas  du  St.  Laurent.  En  même  temps,  l'emploi  de  ce  minéral, 
comme  source  de  magnésie  et  de  sels  magnésiens  sur  une  grande 
échelle,  mérite  notre  considération. 

De  la  purification  de  la  mine  de  plomb* 

M.  Brodie  de  Londres  a  présenté  &  l'Exposition  de  la 
mine  de  plomb  préparée  par  un  procédé  nouveau  et  remar- 
quable, qui  ne  sollicita  pas  moins  l'attention  du  Jury  par  son 
importance  économique  que  par  la  curieuse  réaction  chimique 
de  laquelle  il  dépend.  La  mine  de  plomb  pure,  fournie  par  les 
mines  de  Borrowdale,  dans  le  Cumberland,  est  à  grains  exces- 
sivement fins,  et  si  compacte  qu'on  la  peut  scier  en  plaques 
minces  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  des  crayons.  Cette 
plombagine  commande  un  prix  énorme,  et  la  mine  est  main- 
tenant  presque  épuisée.  Beaucoup  d'autres  pays,  comme  la 
Bohême,  l'Espagne,  Céylan,  le  Groenland  et  le  Canada  fournis- 
sent ce  minéral  en  abondance,  mais  il  est  presque  toujours  im- 
pur à  cause  de  la  présence  des  matières  terreuses,  et  générale- 
ment d'un  texture  si  cristalline  qu'on  ne  peut  pas  le  travailler 
par  les  mêmes  procédés  que  la  mine  de  plomb  du  Cumberland. 

Des  tentatives  ont  été  faite  pour  réduii'e  ces  variétés  cris- 
tallines en  poudre  et  puis  les  consolider  à  l'aide  de  quelque 
matière  adhésive,  mais  ces  résultats  n'ont  pas  été  satisfaisaQts. 
M.  Brockedon  a  enfin  conçu  l'heureuse  idée  de  solidifier  la 
poudre  par  pression  sans  l'intervention  de  substances  étrangères  ; 
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mais  il  était  nécessaire  d'abord  d'extraire  Pair  d'entre  les  par- 
ticules, car  sans  cette  précaution,  toutes  les  tentatives  pour  la 
comprimer  n'auraient  abouti  qu'à  la  rupture  des  appareils  em- 
ployés. Le  minéral  préparé,  et  moulé  par  une  légère  pres- 
sion dans  la  forme  voulue,  est  enveloppé  d'un  papier  très 
fin,  recouvert  de  colle.  Après  avoir  fait  un  petit  trou  dans 
le  papier,  on  place  le  paquet  sous  la  cloche  d'une  machine 
pneumatique  et  une  fois  l'air  épuisé,  on  bouche  le  trou  du 
paquet  à  l'aide  d'un  petit  disque  de  papier  collé.  Le  paquet  est 
ensuite  retiré  de  dessous  la  cloche  et  soumis  à  une  forte  pression, 
qui  donne  des  masses  de  mine  de  plomb  égales  en  beauté  et  en 
solidité  à  celles  du  Cumberland.  Le  Jury  de  l'Exposition  de 
Londres,  en  1851,  a  accordé  la  médaille  du  Conseil  à  M.  Broc- 
kedon  pour  cette  ingénieuse  invention. 

Mais  afin  de  donner  à  l'invention  de  M.  Brockedon  toute  sa 
valeur,  il  fallait  encore  un  moyen  de  purifier  la  plombagine 
ordinaire  et  d'enlever  les  matières  terreuses  dont  elle  est  géné- 
ralement souillée.  Cela  est  un  des  buts  du  procédé  de  M. 
Brodie.  H  mélange  dans  un  vase  de  fer,  la  plombagine  en 
poudre  grossière  avec  deux  fois  son  poids  d'acide  sulfurique 
et  sept  pour  cent  de  chlorate  de  potasse,  et  chauffe  le  tout 
au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'oxide  chlo- 
rique.  Par  ce  moyen  les  composés  d'oxide  de  fer,  d'alumine  et 
de  chaux  sont  rendus  pour  la  plupart  solubles,  et  l'addition 
subséquente  d'un  peu  de  fluorure  de  sodium  au  mélange  acide, 
décompose  les  silicates  qui  ont  pu  résister  à  l'action  de  l'acide 
et  volatise  la  silice  présente.  La  masse  est  alors  lavée 
avec  abondance  d'eau,  séchée  et  chauffée  jusqu'au  rouge. 
Cette  dernière  opération  fait  exfolier  les  grains  de  plomba- 
gine, qui  gonflent  d'une  manière  surprenante,  et  finissent 
par  être  réduits  à  un  état  de  division  extrême.  Puis  on  la  pu- 
rifie par  la  lévigation,  et  on  l'obtient  ainsi  dans  un  état  conve- 
nable pour  être  comprimée  par  la  méthode  de  Brockedon. 

Le  procédé  de  M.  Brodie  est  maintenant  breveté  en  Angle- 
terre, et  on  y  a  établi  une  fabrique  pour  raffiner  la  plombagine 
par  cette  méthode.  Outre  son  usage  pour  la  fabrication  des 
crayons,  on  emploie  avantageusement  cette  mine  de  plomb  fine- 
ment divisée  pour  glacer  la  poudre  à  tirer,  et,  suivant  M.  Bro- 
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die,  pour  la  préparation  d'une  peintare  indélébile.  Son  ex- 
emption de  toute  impureté  terreuse  doit  lui  donner  une  grande 
supériorité  sur  la  mine  de  plomb  ordinaire  comme  matière 
lubrifiante  pour  les  machines. 

M.  Brodie  prétend  que  son  procédé  est  particulièrement  ap- 
plicable à  la  plombagine  lamellaire  de  Céylan,  laquelle  res- 
semble beaucoup  à  celle  qu'on  trouve  dans  Grenville  et  Bur- 
gess,  et  des  essais  m'ont  prouvé  qu'il  réussit  admirablement 
bien  avec  la  la  mine  de  plomb  de  Grenville. 

De  la  tourbe. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  beaucoup  parlé  des  applica- 
tions économiques  de  la  tourbej  non  seulement  comme  com- 
bustible, à  l'état  comprimé  ou  convertie  en  charbon,  mais  aussi 
comme  source  d'huiles,  paraffine,  gaz  d'éclairage  et  sels  ammo- 
niacaux. Mon  attention  a  donc  été  naturellement  dirigée  sur 
cette  matière  tandis  que  j'étais  à  l'Exposition,  où  j'ai  eu  occa- 
sion d'examiner  des  collections  de  tourbe  et  de  ses  produits 
de  diverses  parties  de  la  France,  et  d'obtenir  beaucoup  de 
renseignements  sur  le  sujet. 

H  y  a  plusieurs  marais  tourbeux  qui  servent  à  l'approvision- 
nement du  marché  de  Paris.  Entr'autres  une  grande  tourbière, 
près  de  Liancourt  (Oise),  située  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord, 
à  neuf  lieues  de  Paris,  est  maintenant  exploitée  par  MM.  De- 
bonne  et  Cie,  et  c'est  l'obligeance  de  M.  Debonne  que  je  suis 
redevable  des  renseignements  suivants  sur  son  établissement. 
La  couche  de  tourbe  a  une  épaisseur  moyenne  de  dix  pieds, 
et  les  travaux  d'exploitation,  qui  durent  pendant  cinq  mois  de 
l'année,  employent  800  hommes.  La  tourbe  de  la  surface  est 
mélangée  avec  celle  du  fond,  et  étant  mise  dans  des  bateaux- 
plats,  elle  est  retournée  avec  des  bêches  et  foulée  aux  pieds  des 
ouvriers,  après  quoi  on  la  moule  par  compression,  en  forme  de 
petites  briques,  lesquelles,  après  avoir  été  desséchées,  sont  plus 
lourdes  que  l'eau.  La  tourbe  moulée  se  vend  à  Paris  à  raison 
de  20  francs  la  tonne  de  1,000  kilogrammes  (2,204  livres). 
La  quantité  retirée  annuellement  par  MM.  Debonne  et  Cie,  est 
de  10,000  à  12,000  tonnes  ;  en  1856,  le  tout  à  été  carbonisé  sur 
les  lieux  ;  elle  donne  de  40  à  42  pour  cent  de  charbon,  qui  se 
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vend  à  Paria  au  prix  de  ]  00  francs  la  tonne,  et  en  détail  à  13 
firancs  les  100  kilogrammes.  C'était  à  peu  près  le  prix  du 
charbon  de  bois  à  Paris  en  1856,  époque  où  le  charbon  de  terre 
se  vendait  de  4  francs  à  5  francs  les  cent  kilog.,  et  le  boia  de  4*0 
à  5*5  francs  pour  le  même  poids,  ou  par  mesure  de  35  à  36 
firancs  le  stère  de  35*3  pieds  cubes.  La  tourbe  desséchée  laisse 
10  à  11  pour  cent  de  cendres,  et  son  charbon  27  pour  cent; 
sa  combustion  est  plus  lente  que  celle  du  charbon  de  boia  et 
à  Paris  on  l'emploie  beaucoup  aux  usages  domestiques. 

M.  Hébert  de  Rheims  (Marne),  prépare  une  grande  quantité 
de  tourbe  comprimée  d'excellente  qualité,  se  montant  annuel- 
lement à  14,000  tonnes,  dont  une  partie  est  convertie  en  char- 
bon. Les  tourbes  et  charbons  préparés  d'après  les  procédés 
brevetés  de  Challeton,  à  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  et 
Montauger  (Seine-et-Oise),  sont  remarquables  par  leur  homo- 
généité, leur  dureté  et  leur  bon  marché,  et  ont  attiré  une  at- 
tention spéciale  à  l'Exposition.  On  dit  qu'on  les  emploie  éco- 
nomiquement pour  les  machines  à  vapeur  stationnaires,  et 
même  pour  les  locomotives.  Ce  charbon  donnait  28  pour  cent 
de  cendres. 

Par  le  procédé  ordinairement  employé  pour  carboniser  la 
tourbe,  on  perd  les  produits  voIatUes,  mais  distillée  dans  des 
cornues,  elle  donne  de  l'eau,  de  l'ammoniaque,  et  des  gaz 
inflammables,  avec  une  grande  quantité  de  matières  huileuses. 
Suivant  M.  Armand,  l'habile  chimiste  de  l'établissement  de 
MM.  Babonneau  et  Cie,  de  Paris,  la  bonne  tourbe  rend  en 
moyenne,  environ  40  pour  cent  de  charbon,  et  15  à  18  pour 
cent  d'huile  brute  contenant  de  la  paraffine.  1,000  kilog.  de  la 
tourbe  comprimée  et  desséchée  de  Liancourt,  contenant  encore 
15  pour  cent  d'eau,  lui  ont  donné  400  kilog.  de  charbon,  167 
d'huiles,  bitume  et  paraffine,  338  d'eau,  contenant  du  carbo- 
nate, de  l'acétate  et  du  sulfydrate  d'ammoniaque,  avec  un  peu 
d'esprit  de  bois  ;  outre  79  kilog.  de  gaz  inflammables  et  perte. 
L'ammoniaque  était  égal  à  20  kilogrammes  de  sel  ammonia» 
que.  Par  la  distillation,  l'huile  brute  se  sépare  en  une  huile 
légère  ou  naphte,  qu'on  brûle  pour  l'éclairage  dans  des  lampes 
d'une  construction  particulière,  et  une  huile  lourde,  moins  vo- 
latile, dont  on   se  sert  pour  lubrifier  les  machines,  ou  que 


441 

Pon  mêle  avec  les  huiles  grasses  pour  brûler  dans  les  lampes 
ordinaires.  On  obtient  comme  résidu  de  la  rectification  des 
huiles,  une  portion  de  brai  égale  à  48  kilogrammes, 

L'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  valeur  du  charbon  de 
tourbe  employé  seul  ou  mêlé  à  des  matières  animales,  comme 
amendement.  Il  a  un  pouvoir  antiseptique  et  déodorant  beau- 
coup plus  grand  que  le  charbon  ordinaire,  et  les  sels  inorgani- 
ques qu'il  contient  ajoutent  encore  à  sa  valeur  comme  engrais. 
J'ai  déjà  appelé  l'attention  sur  ce  dernier  point,  dans  mon  Rap- 
port de  1850,  où  j'ai  montré  que  la  tourbe  de  St.  Dominique, 
laquelle  rend  trente-six  pour  cent  de  charbon,  donne  de  six  à 
sept  pour  cent  de  cendres,  contenant  outre  des  carbonates  et 
silicates  de  chaux  et  de  magnésie,  plus  d'un  pour  cent  de  sels 
alcalins,  deux  pour  cent  de  phosphate  de  chaux,  et  quinze  pour 
cent  de  sulphate  de  chaux.  On  remarquera  que  cette  tourbe 
contient  beaucoup  moins  de  cendres  que  celle  de  Liancourt. 

La  paraffine  qui  se  trouve  dissoute  dans  les  huiles  de  la  tourbe 
s'en  sépare  au  froid,  et  on  la  purifie  ensuite  par  des  procédés 
particuliers.  Suivant  M.  Armand,  on  peut  retirer  la  tourbe 
deux  ou  trois  pour  cent  de  paraffine.  C'est  une  matière 
blanche,  cristalline,  fusible,  sans  goût  ni  odeur,  ressemblant 
beaucoup  au  blanc  de  baleine  par  son  aspect  ;  on  s'en  sert 
pour  la  fabrication  des  bougies  A  cet  effet,  on  l'emploie  ou 
seule  ou  mélangée  avec  8  ou  10  pour  cent  de  stéatine  (acide 
stéatique),  elle  donne  des  bougies  d'une  grande  beauté,  très 
dures,  et  éclairant  admirablement.  On  la  mêle  avantageuse 
ment  aussi  en  petites  quantités  avec  la  stéatine  ou  même  avec 
le  suif  ordinaire,  auxquel  elle  communique  de  la  dureté,  et  un 
plus  grand  pouvoir  éclairant.  Le  prix  de  la  paraffine  raffinée,  à 
l'Exposition,  était  coté  250  francs  les  1 00  kilogrammes,  (220 
livres),  ou  à  peu  près  moitié  du  prix  du  blanc  de  baleine. 

On  peut  employer  le  gaz  d^agé  pendant  la  distillation  de 
la  tourbe,  comme  combustible  pour  chaufiTer  les  cornues,  mais 
il  brûle  avec  une  flanune  trop  pâle  pour  qu'il  soit  possible  de 
s'en  servir  pour  l'éclairage.  Cependant,  l'huile  brute  de  tourbe, 
décomposée  à  une  haute  température,  comme  dans  la  fabrica- 
tion du  gaz  des  huiles  grasses  ou  de  la  résine,  produit  un  gaz 
fort  éclairant,  et  en  mêlant  celui-ci  avec  le  produit  gazeux  de 
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la  première  distillation  de  la  tourbe  on  obtient  un  gaz  très 
propre  à  Téclairage.  Des  expériences  faites,  en  ISôô,  avec 
ce  gaz  mélangé  ont  montré  que  son  pouvoir  éclairant  était 
dj^^  fois  celui  du  gaz  de  la  houille,  mais  je  ne  saurais  dire  le 
coût  comparatif  des  deux  gaz.  Il  résulterait  de  Tabsence  de 
soufre  dans  la  tourbe  que  la  purification  de  ce  gaz  serait 
beaucoup  plus  simple  que  celle  de  la  houille. 

La  brai  provenant  de  la  distillation  des  huiles  de  la  tourbe 
peut  être  employé  comme  de  l'asphalte  dans  la  préparation  du 
mastic  à  paver,  et  Ton  m'a  assuré  que  des  expériences  ont 
montré  qu'on  pouvait  convertir  la  tourbe  elle-même  en  une 
matière  semblable  par  le  procédé  suivant  :  Après  l'avoû:  bien 
dess^'chée,  on  la  mêle  avec  dix  ou  quinze  pour  cent  de  goudron 
de  houille,  et  l'on  fait  bouillir  le  mélange  pendant  plusieurs 
heures,  jusqu'à  ce  que  la  tourbe  se  dissolve  en  un  liquide  vis- 
queux, qui  devient  solide  en  se  refroidissant,  et  ressemble  à 
l'asphalte. 

La  distillation  des  schistes  bitumineux  et  des  bitumes  minéraux 
est  exploitée  sur  une  grande  étendue,  en  Angleterre  et  sur  le 
continent.  Dans  cette  classe  de  matières  il  faut  ranger  ce  qu'en 
anglais  on  appelle  Bogheadetcannd  cocds^  aussi  bien  que  les  diffé- 
rents minéraux  bitumineux  dé  diverses  parties  de  la  France  et  de 
la  Suisse.  Toutes  ces  substances  donnent  par  la  distillation  des 
produits  semblables  à  ceux  de  la  tourbe.  L'huile  brute  des 
schistes  bitumineux  fournit,  par  la  rectification,  une  quantité 
considérable  de  bitume  solide,  mais  ne  contient  qu'une  petite 
quantité  de  paraffine  dont  la  tourbe  promet  d'être  la  source  la  plus 
abondante  et  la  plus  économique.  A  Paris,  en  18ô5,  on  a  coté  le 
prix  de  ces  huiles  rectifiées,  pour  l'éclairage,  de  40  à  75  francs 
l'hectolitre,  mesure  égale  à  22  galons  impériaux.  On  prétend 
qu'une  onctuosité  particulière  est  donnée  aux  huiles  lourdes  par 
l'addition  d'un  peu  de  chaux,  qui  les  épaissit,  et  les  rend  plus 
propres  à  lubrifier,  mais  on  dit  que  ces  huiles  ne  peuvent 
remplacer  les  huiles  animale  et  végétale  pour  les  machines  où 
l'on  exige  une  grande  vélocité.  Cependant  on  fabrique  mainte- 
nant à  cette  fin,  de  grandes  quantités  de  ces  huiles  minérales 
en  Angleterre  et  en  France.  On  obtient  aussi  des  produits 
semblables  par  la  distillation  de  la  résine. 
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Les  résidus,  proyenaot  de  la  rectification  de  ces  huiles,  sont 
quelquefois  brûlés  dans  un  appareil  convenable,  et  fournissent 
en  abondance  le  noir  de  fumée.  Le  bitume  solide  qu'on  retire 
en  quantité  considérable  des  schistes  bitumineux,  est  employé 
avec  l'asphalte  ordinaire,  à  la  préparation  des  mastics,  dont  on 
fait  tant  usage  maintenant  pour  le  pavage  et  la  couverture 
des  toits  de  maison.  La  maison  Babonneau  et  Cie.,  de  Paris, 
qui  exploite  les  asphaltes  du  Val  de  Travers  en  Suisse,  de 
Chavaroche  en  Savoie,  et  de  Rocca  Secca  près  de  Naples,  a  un 
établissement  sur  une  grande  échelle,  pour  la  distillation  de 
ces  minéraux  et  l'extraction  des  divers  produits  sus-mentionnés, 
à  Paris.  Je  suis  fort  redevable  à  M.  Babonneau  et  à  M. 
Armand,  l'habile  chimiste  de  la  compagnie,  pour  leur  obli- 
geance à  me  donner  des  renseignements.  M.  Armand  m'a 
informé  qu'on  ne  peut  économiquement  exploiter,  en  France, 
les  schistes  bitumineux,  s'ils  ne  rendent  pas  au  moins  cinq  pour 
cent  de  matières  bitumineuses,  le  résidu  d.e  la  distillation  étant 
sans  valeur,  tandis  que  la  tourbe  donne  du  charbon.  L'industrie 
de  la  distillation  de  la  tourbe  paraît  être  jusqu'ici  dans  son 
enfance,  et  elle  est  probablement  destinée  à  devenir  très  impor- 
tante dans  un  avenir  prochain. 

Le  bitume  d'Enniskillen  dans  le  Haut-Canada,  est  à  propre- 
ment parler,  du  pétrole  épaissi.  Quand  on  le  distille,  il  donne 
une  grande  quantité  d'huile  contenant  de  la  paraffine.  On 
l'emploira  probablement  avec  plus  d'avantage  comme  source 
d'huiles  lubrifiantes  et  éclairantes,  que  comme  asphalte. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

m 

Monsieur, 
Votre  très  obéissant  serviteur, 

T.  STERRY  HUNT. 


RAPPORT 

DE 

L'ANNÉE  1856, 

PAB 

T.  STEERY  HUNT,  Eoe.,  CHIMISTE  ET  MINÉRALOGISTE  DE  LA  COM- 
MISSION GÉOLOGIQUE  DU  CANADA. 

ADRlSBé  A 

SIR  W.  E.  LOGAN,  P.R.S.,  GÉOLOGUS  PROVINCIAL. 


Montréal,  1er  MaU  1854. 
Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  les  résultats  de 
mes  recherches  durant  l'année  passée,  sur  la  minéralogie  des 
roches  métamorphiques  du  pays.  Dans  les  Rapports  de  1853 
et  1854,  j'ai  eu  occasion  de  décrire  les  roches  feldspathîques 
et  hypersthéniques  du  terrain  laurentien,  avec  ses  calcaires  et 
dolomies.  J'ai  maintenant  à  appeler  votre  attention  sur  ses 
serpentines  et  autres  roches  magnésiennes,  et  à  montrer  en  même 
temps  que  la  région  métamorphique  du  terrain  silurien  infé- 
rieur, offire  une  série  de  roches  très  analogues  par  leurs  carac- 
tères chimiques  et  minéralogiques  à  celles  de  la  formation  lau- 
rentienne.  Là,  les  carbonates  et  ]es  silicates  se  répètent,  et  des 
roches  feldspathiques,  alliées  à  la  diorite,  remplacent  les  hypers- 
thénites  du  terrain  laurentien.  Le  grenat,  qui  forme  quelquefois 
une  roche  dans  la  série  laurentienne,  se  trouve  associé  avec 
les  serpentines  et  diallages  du  terrain  silurien,  et  donne 
lieu  à  quelques  roches  remarquables     Malgré  ces  analogies,  il 
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y  a  toutefois,  entre  les  deux  séries,  des  différences  caractéristi* 
ques  qui  jetteront  peut-être  quelque  jour  sur  le  mode  de 
formation  de  ces  terrains. 

Finalement,  après  un  grand  nombre  d'analyses  de  ces  roches 
altérées,  et  de  diverses  roches  sédimentaires  non-altérées  du 
terrain  silurien,  j'ai  à  mentionner  les  résultats  déjà  obtenus 
dans  une  série  d'investigations,  commencées  avec  l'espoir  de 
pouvoir  expliquer  lè  mode  de  formation  de  certaines  roches 
sédimentaires,  et  la  production  des  divers  minéraux  qui  se 
développent  par  le  métamorphisme  dans  ces  roches  sédimen- 
•  taires. 

Roches  du  terrain  silurien. 

Serpentines  ou  Ophiolites. — Dans  votre  Rapport  de  1847,  vous 
avez  indiqué  que  les  serpentines  des  Montagnes  Vertes  se 
présentent  par  couches,  interstratifiées  de  calcaires,  dolomies, 
quartzites,  argilites,  et  roches  talqueuses  et  chloritiques,  qui 
appartiennent  à  la  po?tion  altérée  de  la  rivière  Hudson,  formant 
partie  du  terrain  silurien  inférieur  du  bassin  oriental.  La 
serpentine  est  essentiellement  un  silicate  hydraté  de  magnésie, 
et  sa  composition,  telle  que  représentée  par  la  formule  ordinai- 
rement reçue,  exige  silice  43*7,  magnésie  43*3,  eau  13*0,  = 
100*0  ;  une  portion  de  protoxide  de  fer,  se  montant  quelque- 
fois &  dix  pour  cent,  remplace  fréquemment  une  quantité 
équivalente  de  magnésie.  En  outre,  comme  la  serpentine  est 
rarement  cristallisée,  elle  peut  souvent  renfermer  des  matières 
étrangères,  d'où  il  résulte  que  les  analyses  des  différentes 
variétés  de  ce  minéral,  offrent  de  légères  variations,  surtout 
dans  les  proportions  de  silice  et  d'eau. 

La  constitution  des  roches  connues  comme  sous  le  nom  de 
serpentines,  est  variables  ;  quelquefois  elles  sont  presque  entiè- 
rement composées  de  serpentine  ;  d'autrefois,  elles  renferment 
d'autres  silicates,  comme  le  grenat,  le  diallage  et  la  hornblende, 
ou  elles  sont  mélangées  du  quartz,  du  carbonate  de  chaux,  de 
la  dolomie,  ou  du  carbonate  de  magnésie.  Beaucoup  de  miné- 
ralogistes ont  distingué  ces  roches  par  les  noms  génériques 
d^cphiolite  et  ophicalce.  Nous  avons  ainsi,  outre  une  roche  qui 
est  composée  entièrement  de  serpentine,  et  peut  ébre  regardée 
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comme  Vophiolite  normale^  des  variétéB  caractérisées  par  des 
mélanges  de  grenat,  diallage,  hornblende,  et  fer  chromé,  que  l'on 
distingue  comme  des  ophiolites  grenatijère,  diallagiqiie^  homblen" 
diqueet  chromifere.  A  ces  espèces  nous  devous  s,jonter  Vophiolite 
quartzeuse  de  Brongniart,  qui  est  composée  de  nodules  de 
quartz  dans  une  pâte  de  serpentine.  Le  gabbro  des  géologues 
italiens  est  un  ophiolite  diallagique. 

Le  nom  d^ophicalce  a  été  donné  par  Brongniart  aux  roches 
composées  essentiellement  de  carbonate  de  chaux  et  de  serpen- 
tine ou  talc.  Les  calcaires  cristallins  qui,  comme  ceux  de 
Grenville,  renferment  des  grains  de  serpentine  disséminés, 
sont  appelés  par  lui,  ophicalccs  granulaires^  tandis  que  sous  le 
nom  (Vophicalce  réticulée^  il  a  décrit  une  roche  de  masses  arron- 
dies de  carbonate  de  chaux,  cimentées  par  une  pâte  de  serpen- 
tine talqueuse.  En  outre,  le  même  auteur  décrit  un  agrégat 
de  masses  arrondies  de  quartz,  jaspe  vert  et  schiste  siliceux, 
cimenté  par  la  serpentine,  ainsi  que  plusieurs  brèches  compo- 
sées de  fragments  anguleux  de  quartz,  de  serpentine  et  de  jaspe, 
dans  une  pâte  de  serpentine.  Il  sépare  ces  roches  des  espèces 
précédentes,  sous  les  noms  génériques  à^anagénites  et  brèches. 
Mais  ces  roches  hétérogènes,  dont  la  serpentine  est  quelquefois 
la  pâte,  et  quelquefois  le  minéral  empâté,  ne  peuvent  être 
séparées  de  certaines  espèces  d'ophicalce.  De  plus,  dans  cette 
dernière  espèce,  le  calcaire  est  souvent  remplacé  par  la  dolomie, 
et  même  par  un  carbonate  de  magnésie  cristallin,  formant  ainsi 
des  espèces  pour  lesquelles  le  nom  d'ophicalce  n'est  plus 
propre.  Je  propose  donc  de  réunir  toutes  ces  variétés  sous 
le  nom  générique  d'ophiolite,  et  de  les  décrire  comme  ophiolites 
calcaires^  dolomttiques,  et  magnêsitiquesy  lesquelles  peuvent  être 
granulaire,  gnessoïde,  conglomérat,  ou  bréchiforme  dans  leur 
structure.  Je  me  suis  attaché  à  distinguer  ainsi  ces  difiërentes 
roches,  parce  qu'elles  ont  sans  doute  une  origine  commune,  et 
parce  que  leur  étude  nous  aidera,  à  concevoir  une  idée  du  mode 
de  la  formation  des  roches  serpentineuses. 

Les  ophiolites  des  Montagnes  Vertes  contiennent  souvent  du 
diallage,  et  plus  rarement  de  l'actynolithe  et  du  gi'enat.  Les 
ophiolites  calcaires,  dolomitiques  et  magnésitiques  y  sont  com- 
munes, et  sont  granulaires,  gneissoïdes,  et  quelquefois  conglo- 
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mérats  dans  leur  stnicture.  De  petites  portions  d'oxides  de 
nickel  et  de  chrome  ne  manquent  presque  jamais  dans  ces  roches, 
qui  renferment  souvent  des  grains  et  môme  des  lits  de  fer  chromé. 
On  y  rencontre  aussi  des  serpentines  lamellaires  et  fibreuses, 
constituant  les  variétés  qui  ont  été  nommées  hakimorite^  picro- 
Kte  et  chrysotUe.  Une  belle  collection  des  ophiolites  du  canton 
d'Orford,  où  ces  roches  se  déploient  sur  une  très  grande  échelle^ 
m'a  fourni  plusieurs  des  spécimens  que  je  vais  décrire. 

J'ai  ordinairement  fait  l'analyse  de  ces  serpentines^en  les  trai- 
tant en  poudre  fine  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué  avec  son 
volume  d'eau,  et  en  chauffant  le  mélange  dans  une  capsule  de 
platine  jusqu'à  ce  que  l'acide  commençât  à  se  volatiliser.  Il 
fut  quelquefois  nécessaire  de  répéter  ce  procédé  avec  le  résidu 
non-décomposé. 

On  a,  dans  tous  les  cas,  constaté  la  pureté  de  la  silice,  qui 
restait  à  l'état  insoluble,  en  la  dissolvant  dans  une  solution  de 
carbonate  de  soude.  On  a  souvent  eu  recours  à  l'action  d'une 
solution  bouillante  de  nitrate  d'ammoniaque  sur  le  minénd, 
avant  ou  après  ignition,  pour  déterminer  les  carbonates  ter- 
roux  qui  pouvaient  s'y  trouver. 

1.  Ophiolite  normale* — ^Une  belle  variété  d'ophiolite  provenant 
du  lOme  lot  du  18me  rang  d'Orford  était  très  homogène,  et 
avait  une  densité  de  2.Ô97.  Elle  était  d'une  texture  finement 
granulaire,  et  avait  une  cassure  conchoïdale,  un  peu  esquiUeuse  ; 
couleur  vert-olive  foncé,  avec  de  petites  veines  bleuâtres. 
Elle  était  sous-translucide  et  avait  une  odeur  fort  argilacée. 
Cette  serpentine  renferme  en  très  petite  quantité,  des  grains 
disséminés  de  fer  oxidulé  et  de  fer  chromé,  et  contient  un  peu 
de  nickel  ;  mais  pas  de  cobalt.  Chauffée  au  rouge,  la  poudre 
a  rendu  à  une  solution  bouillante  de  nitrate  d'ammoniaque,  des 
traces  de  magnésie,  mais  pas  de  chaux.     L'analyse  m'a  donné  : 

Silice 40-30 

Magnésie  (par  différence) 39*0Ï 

Protozide  de  fer 7*02 

Oxide  de  nickel >26 

«      "  chrome (traces.) 

Eaa,  perte  par  ignition 13*35 

« 

100.00 


i> 
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2.  Un  fragment  de  serpentine  d'une  ophiolite  dolomitique  con- 
glomérat, qui  sera  décrite  plus  loin,  avait  une  densité  de  2.622, 
une  couleur  yert  noirâtre,  la  cassure  conchoïdale,  et  était  pres« 
que  opaque.  Sa  poudre  après  ignition  donna  à  une  solution 
de  nitrate  d'ammoniaque,  <).40  de  carbonate  de  chaux,  et  0.27 
de  carbonate  de  magnésie.  Cette  serpentine  contenait  une  pe- 
tite quantité  de  fer  chromé.  L'oxide  de  nickel,  déterminé 
sur  quatre  grammes  du  minéral,  n'a  fourni  aiioune  trace  de 
cobalt  au  chalumeau.    L'analyse  m'a  donné  comme  suit  : — 

SUice 42-90 

Magnésie 36*28 

Protoxide  de  fer 7-4T 

Oxide  de  nickel *16 

Fer  chromé *26 

Perte  par  ignition 13'14 

10019 

3.  II  me  sera  permis  de  citer  ici  l'analyse  d'une  ophiolite 
normale,  donnée  dans  mon  Rapport  de  1862,  p.  99.  Cette 
serpentine,  qui  forme  la  roche  encaissante  d'un  lit  de  fer 
chromé  dans  le  canton  de  Ham,  a  une  dureté  de  3*5  et  une 
densité  de  2*546.  Elle  est  massive  et  compacte,  avec  une  cas- 
sure esquilleuse  ;  couleur  blanc  verdâtre,  translucide.  L'ana- 
lyse, qui  n'a. décelé  la  présence  ni  de  chaux,  ly  d'oxide  de 
chrome,  m'a  donné  : 

Silice 43*4 

Magnésie  (par  différence) 40*0 

Alumine  et  ozide  de  fer 3*6 

Eau 13-9 

100-0 

Le  fer  chromé,  provenant  de  cette  localité,  m'a  donné  par 
l'analyse,  0*22  pour  cent  d'oxide  de  nickel,  qui  renfermait  un 
peu  de  cobalt. 

4.  Une  variété  caractéristique  de  serpentine  fibreuse  (pÛTv- 
Ixté)^  du  7e  lot  du  8e  rang  de  Bolton,  a  une  dureté  de  4*0,  et  une 
densité  de  2*607.  Elle  se  présente  par  masses  de  plusieurs  pouces 
de  long,  ayant  un  aspect  ligneux  ;  très  compacte  ;  cassure 
fibreuse  ;  fibres  roides  et  élastiques  ;  elle  montre  un  clivage 

DD 
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oblique.  Couleur  vert-céladon  ;  éclat  vitreux,  soyeux  ;  trans- 
parente dans  des  petits  fragments  ;  tenace  et  difficile  à  pulvé- 
riser. En  poudre,  elle  est  décomposée  par  l'acide  sulfurique, 
et  la  silice  conserve  la  forme  et  Véclat  des  fibres  ;  le  minéral 
contient  apparemment  autant  dé  nickel  que  1.  Son  analyse 
m'a  donné  : 

.  Silioe 43-70 

Magnésie 40-68 

Protoxlde  de  fer 3*51 

Oxide  de  nickel  (indéterminé) 

Eau 12*45 

100-34 

6.  Oyhiolite  calcaire. — ^Le  spécimen  de  cette  variété  que  j*ai 
analysé  est  du  10e  lot  du  16e  rang  d'Orford.  Il  est  grenu,  cris- 
tallin, avec  une  cassure  esquilleuse  un  peu  concholdale.  Cou- 
leur grise,  parsemée  de  taches  verdâtres,  avec  une  teinte  pourpre, 
n  est  translucide  sur  les  bords,  et  ressemble,  à  part  la  couleur, 
à  beaucoup  de  calcaires.  En  poudre,  il  est  attaqué  avec  eflèr- 
vescence  par  l'acide  acétique,  même  au  froid,  et  à  l'aide  de  la 
chaleur,  cet  acide  a  dissout  57  pour  cent  de  la  masse,  consis- 
tant en  carbonate  de  chaux,  avec  un  peu  de  magnésie,  et 
une  trace  de  fer.  Le  résidu  faisait  effervescence  môme  au 
froid  avec  li0,cide  nitrique  faible.  Cet  acide,  aidé  par  une 
douce  chaleur  durant  une  demi-heure,  a  dissout  10'76  pour 
cent  de  carbonates  de  chaux  et  magnésie,  avec  un  peu  de  fer, 
correspondant  à  une  dolomie  ferrifère.  Desséché  à  212<>  F.,  le 
résidu  vert  pâle  laissé  par  l'acide  nitrique,  était  égal  à  32  pour 
cent  du  poids  primitif.  Il  était  facilement  décomposé  par 
l'acide  sulfurique  sans  aucune  effervescence,  et  avait  les  carac- 
tères de  la  serpentine.    Son  analyse  m'a  donné  : 

Silice 41-20 

Magnésie 32-16 

Protoxlde  de  fer - 11-16 

Chaux , -65 

Alumine • 2-67 

Eau 12-70 

100-54 


4&1 

La  portion  soluble  dans  Pacide  acétique  (I.),  et  celle  dissoute 
par  l'acide  nitrique  (II.),  avaient  la  composition  suivante  : 

I.  n. 

Carbonate  de  chaux 91'33  49*46 

**  «magnésie S*67  43^8 

"         "fer (traces.)  6*87 

100*00  100*00 

Ainsi,  l*on  voit  que  les  acides  dilués  n'attaquent  que  légè- 
rement la  serpentine,  et  que  Pacide  nitrique  dissout  un  mélan- 
ge de  dolomie,  sur  lequel  Pacide  acétique  n'agit  que  faible- 
ment. J'avais  déjà  profité  de  cette  réaction  pour  séparer  la 
dolomie  du  carbonate  de  chaux,  dans  un  calcaire  cristallin  ma- 
gnésien, dont  l'analyse  est  donnée  dans  mon  Rapport  de  1854. 
L'analyse  immédiate  de  cette  ophiolite  montre  qu'elle  est  un 
mélange  de  carbonate  de  chaux,  de  dolomie  et  de  serpentine,  et 
nous  avons  pour  100  parties  : 

Soluble  dans  l'acide  acétique , 57-00 

**  "  Tacide  nitrique,  dolomie 10*76 

Serpentine,  insoluble 82:00 

•  

99*76 

6.  Ophiolite  dolomitique. — Cette  ophiolite  dolomitique  vient 
du  bord  du  lac  Brompton,  dans  le  7e  lot  du  13e  rang  d'Orford. 
Elle  est  à  grains  fins  et  verte  grisâtre  de  couleur.  Sa  cas- 
sure est  inégale  et  sous«concho!dale,  présentant  des  grains 
cristallins.  Des  surfaces  fibreuses  sont  quelquefois  apparentes 
dans  les  jointures  de  là  rodie.  Sa  dureté  est  environ  4*0.  Sa 
poudre  ne  donne  pas  d'effervescence  avec  l'acide  acétique, 
mais  elle  est  facilement  attaquée  par  Pacide  nitrique  faible,  qui 
dissout  avec  effervescence,  des  carbonates  de  chaux  de  ma- 
gnésie et  de  fer,  laissant  un  résidu  de  serpentine»  Cette  analyse 
immédiate  a  donné  Sl*9  parties  de  serpentine,  et  48-1  de  dolo- 
mie «n  100*0.  La  solution  nitrique  contenait  on  peu  de  man- 
ganèse et  du  nickel. 

La  composition  de  la  serpente  laissée  par  Pacide  nitrique, 
était: 
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Silice 43*20 

IfAgnësie  (par  différence) 36*11 

Protoxide  de  fer  arec  nickel 8*29 

Ban 12*40 


10000 

La  dolomie  dissoute  par  l'acide»  m'a  donné  pour  100  parties  : 

Carbonate  de  chaux 49*68 

"  "  magnésie 46*82 

"  "  fer  arec  manganèse ',     4*10 

10000 

7.  Ojphiolite  dolomitique. — Cette  yariété,  aussi  du  lac  Bromp- 
ton,  sur  le  12e  lot  du  18e  rang  d'Orford,  provient  d'une  car- 
rière qui  a  fourni  de  gros  blocs  d'un  matériel  très  propre  à  la 
décoration.  C'est  un  conglomérat,  formé  de  fragments  de  ser- 
pentine, disséminé  dans  une  pâte  dolomitique,  blanche  verdâ- 
tre.  Les  masses  de  serpentine  varient  d'une  ligne  à  plus  d'un 
pouce  de  diamètre,  et,  quoique  arrondis,  sont  d'une  forme  plus 
ou  moins  anguleuse.  Leurs  couleurs  sont  de  diverses  nuances 
de  vert  foncé,  ouelquefois  paraissant  presque  noires  sur  des 
surfaces  polies.  On  a  déjà  donné  (no.  2)  l'analyse  d'une  de  ces 
masses  de  serpentine.   Cette  roche  contient  du  nickel  et  du  fer 

chromé. 
On  a  pulvérisé  un  spécimen  moyen  de  ce  conglomérat  pour 

l'analyse.  La  poudre  entrait  en  effervescence,  même  au 
froid,  avec  l'acide  acétique,  et  à  l'aide  de  la  chaleur,  elle  don* 
nait  par  une  digestion  prolongée,  20.0  pour  cent  de  carbona- 
tes de  chaux  et  magnésie,  et  0*2  d'oxide  de  fer.  La  portion 
soluble  contenait  88*30  p.  c.  de  carbonate  de  chaux,  et  11*70 
p.  c.  de  carbonate  de  magnésie.  Le  résidu  de  l'acide  acétique 
efiervesçait  légèrement  avec  l'acide  nitrique  faible  à  chaud,  et 
donnait  une  solution  contenant  une  quantité  de  magnésie  égale 
à  5*68  pour  cent  de  la  masse  primitive  (11*70  pour  cent  de 
carbonate  magnésien),  outre  1*36  de  péronde  de  fer,  et  0-60 
d'alumine,  mais  pas  de  chaux,  toute  cette  base  ayant  été 
enlevée  par  l'acide  acétique.  Le  résidu  provenant  de  l'action 
de  l'acide  nitrique  a  été  décomposé  par  fusion  avec  le  carbonate 
de  soude,  et  m'a  donné  : — 
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SUieo 4610 

Magnésie  (par  dififérence) 34*68 

Protoxide  de  fer 6*12 

Alumine *80 

Ban 13*20 


100-00 


Après  avoir  été  soumis  à  Tignition,  ce  résidu  n'a  cédé  qu'une 
trace  de  magnésie  à  une  solution  de  nitrate  d'ammoniaque, 
montrant  qu'il  ne  contenait  pas  de  carbonate  magnésien.  H 
était  évident  par  l'excès  de  la  silice,  que  l'acide  nitrique 
avait  opéré  une  décomposition  partielle  de  la  serpentine.  A 
l'appui  de  cela,  j'ai  trouvé  qu'une  seconde  portion  de  la  poudre 
laissait,  après  une  digestion  prolongée  avec  de  l'acide  acétique, 
75*6  pour  cent  de  résidu  desséché  à  212^  F.  Ce  résidu  donnait 
une  faible  effervescence  avec  l'acide  nitrique;  mais,  en  pro- 
longeant cette  action,  l'acide  enlevait  13*0  pour  cent  de  magné- 
sie, quoique  ce  même  résidu  après  ignition,  ne  donnât  à  une^ 
solution  de  nitrate  d'ammoniaque  qu'une  trace  de  chaux, 
et  seulement  0*3  pour  cent  de  magnésie.  Son  analyse,  par 
fusion  avec  du  carbonate  de  soude,  m'a  donné  : — 

Silice 4310 

Magnésie 35*52 

Protoxide  de  fer 8*82 

Ean V 1 1  *90 


99*34 


Un  autre  spécimen  de  ce  conglomérat  fut  ensuite  pul- 
vérisé, et  huit  grammes  de  la  poudre  furent  digérés  pendant 
longtemps  avec  de  l'acide  acétique  bouillant  ;  le  résidu  inso- 
luble, après  une  lévigation,  fut  une  seconde  fois  soumis  au  tnême 
traitement.  Les  matières  ainsi  dissoutes  pour  100  parties 
étaient  : — 

Oarbonate  de  chanz 7*36 

"  «  magnésie , 7*72 

"  «fer ...,     1-78 

16*85 


«M 

Une  portion  du  résida  laiseé  par  Taoide  acétique  fut  ohaufiSe 
au  rouge  et  bouillie  ensuite  avec  du  nitrate  d'ammoniaque, 
qui  enleva  une  quantité  de  chaax  égale  a  0*3  pour  cent  de  car- 
bonate, et  de  magnésie  égale  à  8*26  de  carbonate  de  magnésie» 
faisant  }fit  total  de  10.98  p.  c.  de  carbonate  de  magnésie,  et 
7.65  p.  c.  de  carbonate  de  chaux.  Le  résidu  de  serpentine, 
renfermant  encore  3.56  p.  o.  de  carbonate  de  magnésie,  me 
donna,  par  l'analyse  à  l'aûie  du  carbonate  de  soude,  les  résul- 
tats suivants  : — 

Silice, (pckf  différetiee).  » 43-93 

Magnésrâ S5*d4 

Protoxide  de  fer 7*83 

Ohaax traces 

Perte  au  feu 12-60 

100-00 

Une  portion  de  la  poudre  de  ce  dernier  spécimen  a  été 
chauffée  au  rouge  pendant  dix  minutes  au-dessus  d'une  lampe 
à  l'esprit  de  vin,  et  ensuite  maintenue  en  ébullîtion  avec 
une  solution  de  nitrate  d'ammoniaque  tant  que  se  dégagea 
une  odeur  perceptible  d'ammoniaque  ;  il  a  été  dissout  par  ce 
moyen,  6*50  pour  cent  de  carbonate  de  chaux,  et  7*65  de 
carbonate  de  magnésie. 

On  rencontre  souvent  dabs  cette  ophiolite  coQglomérat,  des 
filons  de  quatre  à  six  lignes  de  large,  avec  des  salbandes  d'une 
serpentine  vert  pâle,  ayant  une  structure  fibreuse  perpen- 
diculaire aux  parois  ;  sur  cette  couche  de  serpentine  repose 
une  dolomie  bleuâtre  et  à  grains  fins,  tandis  qu'au  milieu  se  trou- 
ve de  la  chaux  carbonate  blanche  et  clivable.  L'analyse  de 
cette  dolomie  m'a  donné  t — 

GarlK>nat6  de  ohanx. 69-32 

"  «  magnésie 34*15 

"  "  fer 4-83 


98-30 


8.  Ophiolite  magnésitique. — ^Dans  les  trois  spécimens  précé- 
dents, nous  avons  vu  des  exemples  d'ophiolites  qui  sont  des 
mélanges  de  serpentine  avec  les  carbonates  de  chaux  et  mag- 
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néaie  ;  dans  le  pTemier,  le  carbonate  de  chaux  prédomine  ;  dans 
le  second,  les  deux  carbonates  se  trouvent  dans  les  proportions 
requises  pour  former  une  dolomie,  tandis  que  dans  le  troisième 
le  carbonate  magnésien  prédomine  ;  il  ressortirait  cependant  de 
l'action  de  l'acide  acétique,  qu'une  partie  au  moins  du  carbonate 
de  chaux  dans  ce  dernier  spécimen  n'est  pas  en  combinaison 
avec  le  carbonate  magnésien.  L'histoire  de  ces  ophiolites  serait 
toutefois  incomplète  sans  la  description  d'une  autre  variété 
de  laquelle  le  carbonate  de  chaux  est  absent,  et  qui  se  compose 
entièrement  de  silicates  et  carbonates  de  magnésie  et  de  fer. 
On  n'a  pas  encore  signalé  au  Canada  cette  ophiolite  remar- 
quable, mais  on  l'a  trouvée  dans  le  Vermont,  dans  le  prolon- 
gement des  Montagnes  Vertes,  où  elle  constitue  le  marbre 
vert  de  Roxbury.  Elle  a  été  examinée  par  les  docteurs  C.  T. 
Jackson  et  A.  A.  Hayes  de  Boston. 

Le  docteur  Jackson  {American  Journal  of  Science^  II.  vol. 
xxiii.,  p.  125)  est  parvenu  à  séparer  de  cette  roche  un  minéral 
ayant  la  composition  de  la  serpentine,  et  il  décrit  des  veines  de 
carbonate  de  magnésie  ferriftre  et  d'autres  de  doloraie  ferrifère, 
qui  la  traversent.  Suivant  le  docteur  Hayes,  au  contraire  (id. 
II  vol.  xxi,  p.  382),  cette  roche  est  un  agrégat  d'asbeste 
fibreux  et  compacte,  de  talc,  de  chlorite  et  de  fer  chromé, 
avec  des  fragments  angulaires  de  schiste  talqueux  et  d'argilitci 
le  tout  cimenté  par  du  carbonate  de  magnésie,  qui  forme,  suivant 
lui,  30  pour  cent  en  moyenhe  de  la  masse.  Il  a  aussi  montré 
que  les  ophiolites  de  Cavendish  et  de  Lynnfield,  dans  la  même 
région,  contiennent  du  carbonate  de  magnésie  sans  chaux.  Ces 
messieurs  m'ont  fort  obligeamment  fourni  une  série  de  spéci- 
mens qui  m'ont  permis  de  faire  l'étude  de  l'ophiolite  de 
Roxbury. 

Des  portions  de  cette  roche  paraissaient  comme  une  masse 
granulaire,  avec  une  cassure  inégale,  et  présentant  des  grains 
divables  de  carbonate  de  magnésie.  Ces  portions  sont  bigar- 
rées ;  les  couleurs  varient  du  vert  noir&tre  au  blanc  verdâtre, 
et  la  roche  est  susceptible  d'un  beau  poli.  D'autres  spéci- 
mens sont  blancs  et  cristallins,  avec  de  nombreuses  couches, 
minces,  parallèles,  d'une  couleur  grise  verd&tre,  donnant  à 
la  roche  l'aspect  de  certaines   variétés  de  gneiss.    La  roche 
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se  clive  avec  ces  couches,  qui  contiennent  de  la  serpentine 
et  du  talc  entremêlés  de  carbonate  de  magnésie.  Ce  dernier 
minéral,  ainsi  que  M.M.  Jackson  et  Hayes  ont  reconnu,  se 
trouve  pur  dans  les  parties  blanches  ;  il  a  une  dureté  de  4*0, 
et  une  densité  de  2*99 — 3*00,  suivant  mes  déterminations.  Le 
docteur  Hayes  a  trouvé  pour  sa  composition  :  acide  carbonique, 
48*80  ;  magnésie,  45*60  ;  talc  et  un  peu  de  silice,  3*60  ;  pro- 
toxide  de  fer,  1*96=99*96. 

Ce  résultat  correspond  parfaitement  avec  le  mien.    J'ai 

obtenu  pour  100  parties,  2*76  de  talc  et  1*82  de  silice,  outre 

2-40  de  peroxide  de  fer,  correspondant  à  3-48  de  carbonate  de 

fer,  le  reste  étant  de  l'acide  carbonique  et  de  la  magnésie,  avec 

un  peu  de  manganèse.    La  plus  grande  partie  du  fer  existe 

comme  carbonate,  ainsi  que  le  montre  le  fait  qu'il  se  dissout 

dans  une  solution  bouillante  de  nitrate  d'ammoniaque  ;  mais  il 

s'y  trouve  aussi  une  portion  d'un  silicate  de  fer  et  de  magnéme, 

qui  est  décomposable  par  les  acides.    Dans  mon  analyse  la 

magnésite  en  poudre  a  été  digérée  pendant  longtemps  à  la 

température  d'ébullition  avec  de  l'acide  chlorhydrique.    La 

portion  insoluble  fut  ensuite  chauffée  avec  de  l'acide  sulfu- 

rique  concentré,  et  la  silice  étant  ensuite  enlevée  du  résidu  par 

une  solution  de  carbonate  de  soude,  le  talc  resta  seul. 

Ce  talc  ainsi  séparé  de  la  magnésite  et  la  serpentine  au 
moyen  de  traitements  successifs  par  les  acides  chlorhydrique 
et  sulfurique,  et  le  carbonate  de  soude,  fut  décomposé  par 
fusion  avec  carbonate  de  soude,  et  m'a  donné  : — 

Silice 62-60 

Magnésie 31*30 

Alamine  et  ozide  de  fer 4*06 

Eaa  et  perte 2*04 

10000 

Dans  l'analyse  du  Dr.  Hayes,  citée  plus  haut,  les  48*80  parties 
d'acide  carbonique  ne  suffisent  que  pour  44*36  parties  de 
magnésie,  laissant  1*24  de  cette  base  à  l'état  de  silicate  décom- 
posable par  l'acide  sulfurique.  Afin  de  déterminer  la  compo- 
sition de  ce  silicate,  j'ai  pulvérisé  une  portion  de  la  roche  cou- 
leur d'un  vert  foncé  et  je  l'ai  fait  bouillir  pendant  longtemps 
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avec  de  l'acide  nitrique  faible,  qui  a  dissout  une  grande 
quantité  de  magnésie,  avec  dégagement  d'acide  carbonique. 
La  solution  contenait  outre  la  magnésie,  du  fer,  du  manganèse 
et  une  trace  de  nickel,  mais  pas  de  chaux.  Le  résidu  fut  ensuite 
traité  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude,  qui  enleva  une 
quantité  considérable  de  silice,  provenant  du  silicate  qui  avait 
été  partiellement  décomposé  par  l'acide  nitrique,  et  laissa  une 
matière  verte  granulaire,  mélangée  de  lamelles  de  talc  verdfttre, 
qui  furent,  en  grande  partie,  enlevées  par  le  lavage.  Le  résidu 
desséché  à  250^  F.,  fut  soumis  à  l'analyse.  Par  ignition,  il 
perdit  11*40  pour  cent,  et  céda  alors  à  une  solution  bouillante 
de  nitrate  d'ammoniaque,  une  quantité  de  magnésie  égale  à 
1*21  de  carbonate.  Une  autre  portion  fut  décomposée  par 
l'acide  sulfurique,  et  la  silice  mise  en  liberté,  fut  séparée  du  talc 
par  une  solution  de  carbonate  de  soude.  Le  résultat  de  l'ana- 
lyse a  été  comme  suit  : — 

Silice 39-60 

Magnésie 36*72 

Protozide  de  fer 4*86 

Oxide  de  nickel traces 

Talc 6*80 

Eau 10*77 

Acide  carbonique *63 


A 


99*38 


En  déduisant  le  talc,  l'acide  carbonique,  et  la  quantité  de 
magnésie  exigée  pour  former  avec  lui  1*21  de  carbonate,  nous 
avons  pour  la  composition  de  ce  silicate  desséché  à  2ô0^  F.  :— - 

SUice 43*34 

Magnésie 39*55 

Protoxide  de  fer 5.32 

Ozide  de  nickel traces 

Ean 11*79 


100-00 


C'est  la  composition  de  la  serpentine,  et  l'on  voit  ainsi 
que  l'ophiolit.e  de  Roxbury  se  compose  de  serpentine  et  de  talc, 
mélangés  d'un  carbonate  ferrifère  de  magnésie  ;  l'asbeste  comr 
pacte  du  Dr.  Hayes  n'est  autre  chose  que  la  serpentine. 
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9.  Roches  diaUagiques. — Des  masses  interatratifiées  de  roches, 
composées  principalement  de  diallage  et  d'actinoUte,  se  tioa- 
yent  en  abondance,  associées  aux  ophiolites  des  cantonade  l'est. 

Le  canton  d'Orford  fournit  de  belles  variétés  de  roches  dialla- 
giques,  dont  l'une  provenant  du  4e  lot  du  13e  rang  a  été  exii- 
minée.  Elle  se  compose  en  grande  partie  d'un  diallage  vert- 
oéladon,  translucide,  avec  un  éclat  métalloïde  sur  les  sur- 
faces de  clivage,  qui  ont  quelquefois  un  pouce  de  largeur.  Les 
interstices  entre  les  masses  de  diallage  sont  remplis  d'une 
matière  tendre,  amorphe,  variant  entre  le  vert  clair  et  le  vert 
foncé,  et  ressemblant  par  son  aspect  à  de  la  chlorite.  Cette  roche 
est  excessivement  dure,  et  passe  à  Tair  au  brun  rougeàtre. 

Des  portions  clivables  du  diallage,  choisies  avec  soin,  avaient 
une  dureté  de  6*0,  et  une  densité  de  3*02 — 3'03.  Elles  rez^ 
fermaient  des  grains  de  fer  oxidulé,  mais  le  minéral  en 
poudre  ayant  été  suspendu  dans  l'eau,  le  fer  fut  séparé  à  l'aide 
d'une  barre  aimantée,  et  égala  4-37  pour  cent.  On  a  fait  deux 
analyses  de  différentes  portions  de  diallage  Ainsi  purifié  :  dans 
la  première,  le  minéral  avait  d'abord  été  digéré  avec  de  l'acide 
nitrique  faible  à  chaud,  qui  n'avait  cependant  aucun  effet  sur 
lui.  Ce  diallage,  comme  les  serpentines,  perd  toute  son  eau 
par  une  calcination  au-dessus  d'une  lampe  à  esprit  de  de  vin,  et 
devient  alors  très  rouge  à  cause  de  la  péroxidation  du  fer  : — 

I.                II.  Oxigène. 

SUioe 4Y-20  4*710  «  24*90 

Magnésie 24*53  24*58  "  1001 

Perozide  de  fer 8*91  8*55  "  1*89 

Oxide  de  nickel traces 

"    chrome " 

Alnmine 3*40  3*60  "  1*63 

Chaux.... 1186  11*34  «  3*24 

Kan 6*80  5*85  "  6*20 


....  ••••  ..•• 


••*.  .•*.  •■■• 


102-20  100-92 


Ce  minéral  difière  des  diallages  ordinaires  par  l'excès  des 
bases,  et  par  la  grande  quantité  d'eau  qu'il  contient.  H  est 
besoin  d'autres  analyses  pour  déterminer  si  cette  composition 
est  constante,  ou  si  elle  appartient  au  diallage  dans  son  état  de 
pureté* 
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La  masse  de  la  roche,  se  composant  du  diallage  mélangé  dn 
fer  oxidulé  et  du  minéral  amorphe  dont  il  a  été  parlé,  m'a  don^ 
né  h  l'analyse  les  résultats  suivants  : 

Silice 41-80 

Magnésie ' 26*13 

.  Protoxidede  fer 11-06 

Ozide  de  nickel. .toRcea 

"      de  chrome " 

Alamîne ^ 6*80 

OhatuE t'OO 

£aa 7-60 

100-38 

La  matière,  ayant  d'être  soumise  h  ranal}rse,  a  été  digérée 
à  chaud,  pendant  quelques  minutes  avec  l'acide  nitrique  faible, 
qui  a  dissout  des  traces  insignifiantes  d'alumine,  de  fer,  de  chaux, 
et  de  magnésie,  mais  pas  de  nickel,  dont  la  présence,  ainsi  que 
l'absence  du  cobalt,  a  été  clairement  établie  dans  les  trois 
analyses  que  l'on  viept  de  donner.  Le  fer  oxidulé  séparé  de 
la  roche  ne  m'a  donné  aucune  trace  de  chrome,  quoique  le  dial- 
lage en  contienne  quelques  millièmes*  H  ressort  de  la  dernière 
analyse  que  le  minéral  amorphe,  contient  peu  ou  point  de 
chaux,  mais  plus  d'eau  et  d'alumine  que  le  diallage,  et  se  rap- 
proche probablement  par  sa  composition  de  la  chlorite,  ou  de 
la  pyrosclérite. 

10.  Une  roche  diallagique  dans  le  voisinage  du  lit  de  fer 
chromé  de  Ham,e8t  presque  entièrement  composée  d'un  diallage 
couleur  bronze  pâle,  qui  montre  quelquefois  des  surfaces  de 
clivage  de  deux  pouces  de  longueur.  Son  analyse  m'a  donné 
les  résultats  suivants  :  on  n'y  a  cherché  ni  le  chrome  ni  le 
nickel. 

Silice 50-  00 

Magnésie 2717 

Protoxide  de  fer 13-59 

Chaux 3*80 

Eau 6'30 

100-80 

11.  Une  roche  d'actinolite  de  St.  Erançoia  (Beaiice),  a 
été  examinée  ;  elle  est  excessivement  tenace  et  se  compose  de 


460 

fibres  entrelacées  d'actinoUte»  sans  aucun  mélange  visible  ; 
couleur  en  dedans  est  vert  grisâtre  foncé,  mais  elle 
presque  blanche  à  la  surface.    Son  analyse  m'a  donné  : — 

Silice 62.30 

Magnésie 21*50 

Protozide  de  fer. '  6*75 

Oxide  de  nickel (traces) 

Alumine 1-30 

Ghaoz 1500 

Eaa 3-10 

99*95 

12.  Une  roche  de  couleur  vert  grisâtre,  apparemment  ho- 
mogène, et  ressemblant  à  de  la  serpentine,  se  trouve  sur  le  20e 
lot  du  1er  rang  d'Irlande,  et  a  été  décrite  dans  mon  Rapport 
de  18ôl.  Elle  avait  une  densité  de  2*65,  et  son  analyse  m'a 
donné  : 


SUîce 43-70 

Magnésie 23*46 

Alumine i 

Péroxide  de  fer $  ^^'^ 

Eau 11-57 


101-73 

Si  l'on  considère  l'absence  de  la  chaux  et  de  la  grande  quan- 
tité d'alumine  présente,  il  paraît  probable  que  cette  substance 
est  un  mélange  de  serpentine  avec  un  silicate  alumineux,  tel 
que  la  chlorite  ou  la  pyrosclérite.  Son  analyse  n'est  inté- 
ressante qu'en  autant  qu'elle  sert  &  montrer  la  composition 
très  variable  des  roches  magnésiennes  de  cette  région. 

13.  Talc. — Cette  espèce  se  présente  fréquemment  dans  les 
séries  de  roches  de  cette  région,  quelquefois  par  masses  cristal- 
lines lamelleuses  d'une  couleur  vert  pâle  ;  plus  souvent,  ce- 
pendant, on  rencontre  une  variété  schisteuse,  composant  des 
couches  de  stéatite,  qui  sont  quelquefois  interstratifiées  avec 
des  ophiolites,  et  d'autrefois  avec  des  schistes  argileux.  Le 
talc  massif  renferme  parfois  des  cristaux  d'actinolîte,  ou  des 
masses  clivables  de  carbonate  de  magnésie  contenant  du  carbo- 
nate de  fer  et  un  peu  de  nickel. 
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J'ai  examiné  la  stéatite  du  16e  lot  du  6e  rang  de  Potton. 
localité  qui  en  a  donné  de  grosblocs  d'excellente  qualité. 

Elle  est  translucide,  d'une  couleur  blanche  verdâtre  ;  et 
montre  une  texture  lamelleuse  quand  on  la  broyé.  Chauffée 
au  rooge  au-dessus  d'une  lampe  à  alcool,  elle  perd  3-70  pour 
cent  d'eau,  mais  au  rouge  blanc,  4*40  pour  cent.  Son  analyse 
au  moyen  de  fusion  avec  carbonate  de  soude  m'a  donné  comme 
suit.    Elle  ne  contenait  aucune  trace  de  chaux  : — 

SUice - 69-50 

Magnésie 29*16 

Protoxide  de  fer 4*50 

Oxide  de  nickel (traces.) 

Alumine •  *40 

Perte  par  ignitlon • .  4*40 


91-15 


14.  Un  schiste  tal queux  du  20e  lot  du  5e  rang  de  Potton, 
était  tendre,  d'un  blanc  argenté,  et  s'exfoliait  facilement.  Après 
avoir  été  desséché  à  212^  P.,  il  perdit  3*00  pour  cent  par  igni- 
tion  au-dessus  d'une  lampe  à  alcool,  et  3*60  pour  cent  dans  un 
fourneau  au  rouge  blanc.  Le  minéral  après  ignition  n'a  rien 
cédé  à  une  solution  bouillante  de  nitrate  d'ammoniaque.  Son 
analyse  a  été  faite  après  fusion  avec  carbonate  de  soude,  et  l'ab- 
sence de  chrome  et  de  maganèse  fut  constatée.  Il  m'a  donné  : — 

Silice 61-60 

Magnésie 2236 

Protoxide  de  fer 7-38 

Oxide  de  nickel (traces) 

Chanx 11'26 

Alnmine 3*60 

Eau 3-60 


99-69 


Il  parait  probable  que  ce  schiste  se  compose  d'un  mélange 
de  talc  avec  un  silicate  anhydre  contenant  de  la  chaux,  peut- 
être  une  amphibole. 

16.  Chlorite* — Cette  espèce  minérale  est  abondante  dans  les 
roches  de  cette  région;  quelquefois  elle  est  mélangée  de  grains 
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de  quartz  et  de  matières  feldspathiqaes,  fonnant  des  grès  et 
de  schistes  chloritiques,  qui  oontiennent  souvent  de  i'épidote, 
du  fer  oxidulé,  et  du  fer  oligiste  ;  on  y  rencontre  souvent  e^ 
derniers  minéraux  cristalliséSy  quelquefois  avec  du  rutile,  dans 
des  schistes  chloritiques  ou  dans  des  dolomies  chloritiqueB. 
D'autres  fois  on  rencontre  des  lits  massifs  de  chlorite  schisteuBe, 
ou  pierre  oUaire,  exempte  de  minéraux  étrangers,  et  qu'on  pent 
scier  et  travailler  avec  une  grande  &cilité.  Une  roche  de  cette 
espèce  du  26e  lot  du  6e  rang  de  Potton,  était  d'une  couleur  grise 
verdfttre  pâle,  onctueuse  au  toucher,  et  entièrement  composée 
de  lamelles  de  chlorite,  arrangées  de  manière  à  donner  nne 
structure  schisteuse  à  la  masse.    Son  analyse  m'a  donné  : 

Sniee M-60 

Magnésie 25*96 

Peroxide  de  fer 14*49 

Alamine 19*70 

Bau IISO 


10104 


C'est  la  composition  de  la  chlorite  pure.  Un  échantillon 
de  cette  roche  a  fourni  à  M.  Delesse,  dans  une  analyse  partielle  : 
silice  29*88,  eau  11 '60,  chaux  0-77  ;  l'alumme,  l'oxide  de 
fer  et  la  magnésie  n'étant  pas  déterminés.  H  a  aussi  trouvé 
une  petite  portion  d'oxide  de  chrome,  dont  la  présence,  dans 
quelques  autres  roches  chloritiques  de  cette  région,  est  indiquée 
dans  le  Rapport  de  1847. 

16.  Dans  mon  Rapport  de  1864,  j'ai  eu  occasion  de  montrer 
que  plusieurs  des  schistes  appelés  talqueux  doivent  leurs  carac* 
tères  à  des  silicates  hydratés  d'alumine,  alliés  à  la  pholérite 
ou  à  la  pyrophyllite,  ou  bien  à  des  micas  hydratés  ;  ^analyse 
suivante  d'une  roche  que  l'on  a  exploitée  dans  le  canton  de 
Shipton,  comme  étant  une  pierre  ollaire,  offre  encore  un  ex- 
emple de  ce  fait.  Elle  a  une  couleur  grise  verdâtre  un  peu  plus 
claire  que  la  chlorite  que  l'on  vient  de  décrire;  elle  est  ausm  à 
grains  plus  fins  et  paraît  moins  schisteuse  que  la  chlorite.  Elle 
se  compose  d'une  agrégation  confuse  des  petites  écailles  brillan- 
tes, et  sa  poudre  n'est  pas  onctueuse  au  toucher.  L'analyse 
m'a  donné  :— 
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Silice...  *..... 51*50 

Alumine 29*20 

Protoxide  de  fer 9*27 

Magnésie. • 1*08 

Potasse • 1*54 

Soude  . . . , 1*69 

Eau 610 


99-28 


Ce  silicate  alumineux  diffère  des  micas  par  la  présence  de 
Teau,  et  par  la  petite  quantité  des  alcalis  qui  entrent  dans  sa 
composition.  Il  ne  contient  ni  chaux,  ni  nickel,  mais  des 
traces  de  manganèse. 

17.  Roches  grenatiqties, — ^Les  ophiolites,  talcs,  et  actinolites 
que  nous  venons  de  décrire  sont  essentiellement  des  silicates 
de  bases  protoxides,  tandis  que  dans  le  diallage  et  la  chlorite, 
ces  bases  sont  associées  à  de  l'alumine.  Deux  autres  miné- 
raux, qui  sont  des  silicates  doubles  de  chaux  et  d'alumine,  se 
rencontrent  souvent  parmi  les  roches  de  cette  région  métamor- 
phique :  ce  sont  l'épidote  et  le  grenat.  Le  premier  caracté- 
rise de  grandes  masses  de  roches  chloritiques,  quoiqu'il  soit 
rarement  bien  cristallisé,  ou  dans  un  état  de  pureté  ;  mais  un 
grenat  blanc,  forme  quelquefois  des  roches,  et  mérite  une  des- 
cription particulière. 

On  trouve  une  localité  remarquable  de  ce  minéral  en  contact 
avec  les  ophiolites,  sur  le  seizième  lot  du  seizième  rang  d'Or- 
ford.  Laroche  ressemble  à  une  euphotide  serpentineuse,  et  se 
compose  d'un  grenat  blanc»  ayant  l'aspect  de  la  saussurite, 
entremêlée  d'une  petite  quantité  de  serpentine  verte,  tendre, 
qui  remplit  les  interstices  entre  des  masses  irrégulières  et 
arrondies  du  grenat  ;  il  est  facile  de  se  procurer  à  l'état  de 
pureté,  des  portions  de  ce  minéral  ayant  un  demi-pouce  de 
diamètre.  II  est  remarquable  par  sa  dureté  de  7*0,  et  par  sa 
densité,  que  j'ai  trouvée  de  3*023 — 3*536  pour  des  fragmenta 
choisis.  Il  est  amorphe,  finement  granulaire,  et  extrêmement 
tenace,  avec  une  cassure  conchoîdale  ;  éclat  faible,  cireux  ; 
couleur  jaim&tre  ou  blanc  verdâtre  ;  sous-translucide.  Après 
Wàe  ignition  intense,  qui  cependant  n'effectua  pas  sa  fusion,  le 
minéral  pulvérisé  se  gélatinisa  avec  l'acide  chlorhy  drique*    Son 
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analyse  fut  faite  en  le  décomposant  par  fusion  avec  carbonate 
de  soude,  et  me  donna  : — 

I.         n. 

SUice 38*60        38*80 

Alumine i 22*  Tl 

Chaux 34*83 

Magnésie -49 

Oxides  de  fer  et  manganèse .' 1*60 

Soude  et  une  trace  de  potasse *4Y 

Perte  par  ignition 1«10 

99*60 

Ce  minéral  s'accorde  parfaitement  par  sa  composition  et  ses 
propriétés  avec  le  grenat  aIumino-calcaire,dont  la  composition 
théorique  exige  :  silice  40'1,  alumine  22*7,  chaux  37'2,  = 
100*00.  M.  Croft  a  obtenu  pour  un  grenat  blanc  des  monts 
Ourals,  ayant  une  densité  de  3-504  :  silice  36-36,  alumine  24-90, 
chaux  37-15,  =  98-10. 

J'ai  trouvé  aussi  un  minéral  grenatoïde  à  la  chute  de  la  rivière 
Guillaume,  St.  François  (Beauce),  où  il  se  présente  dans  un  lit 
en  contact  avec  une  serpentine,  et  forme  une  roche  homogène, 
excessivement  tenace,  qui  a  une  dureté  de  7*0,  et  raie  fortement 
la  surface  de  Tagate  ;  j'ai  trouvé  que  sa  densité  était  de  3*333 — 
3*364.  Cette  matière  a  une  cassure  conchoïdale,  avec  des  traces 
de  cristallisation  ;  éclat  luisant,  un  peu  soyeux  ;  couleur  d'un 
blanc  jaunâtre;  sous-translucide*  Elle  se  présente  aussi  à  la 
même  localité  comme  une  roche  verdAtre  ou  blanc  grisâtre,  un 
peu  granulaire,  dont  les  cavités  sont  tapissées  de  petits  cristaux 
indistincts  ;  la  densité  de  cette  variété  était  de  3-397 — 3*436. 

D'autres  spécimens  de  la  même  localité  montrent  le  grenat 
entremêlé  de  grosses  masses  clivables  de  hornblende  d'un  vert 
sombre.  Des  fragments  du  grenat  de  ce  mélange  avaient 
une  densité  de  3*496;  ils  étaient  blancs,  opaques,  avec  une 
cassure  conchoïdale,  et  un  éclat  un  peu  vitreux.  Un  autre 
minéral  amorphe,  blanc  ou  blanc  jaunâtre,  était  mélangé  avec 
le  grenat  et  la  hornblende  ;  il  avait  un  éclat  cireux  et  une  dureté 
de  6*0  ;  la  densité  d'un  spécimen  presque  pur  fut  de  2*729, 
d'un  autre  2*823.  D'après  sa  densité  et  sa  dureté,  il  devient 
probable  que  c'est  un  feldspath  ;  mais  il  est  très  difficile  de  le 
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séparer  du  grenat,  où  même  de  distinguer  àl*œil  entre  les  deux 
espèces.  Un  autre  spécimen  d'une  roche  blanche,  granulaire, 
de  la  même  localité,  qu'on  avait  prise  pour  du  grenat,  avait 
une  densité  de  2.800  seulement,  et  était  probablement  felds- 
pathique.  Lia  densité  de  la  hornblende  grisâtre  était  de  3*046. 
On  a  choisi  pour  l'analyse  un  spécimen  de  cette  roche,  ayant 
une  densité  de  3-333  ;  sa  poudre  ne  donna  pas  effervescence  avec 
de  l'acide  nitrique  à  chaud,  qui  cependant  enleva  de  petites 
quantités  d'alumine  et  de  chaux  prolongée.  L'ignition  ne 
changea  pas  la  couleur  jaunâtre  de  cet  échantillon,  sauf  quel- 
ques points,  -qui  devinrent  vert  noirâtre.  L'analyse  m'a  donné 
comme  suit  : 

Oxigène. 

Silice 44-85  =»  23*69 

Alumine 10-76»    6-03 

Péroxide  de  fer 3*20  =      *96 

Chaux 34-38=    9Y7 

Magnésie 5*24  »    2*09 

Perte  par  ignition.... 1-10 

99-53 

Si  nous  regardons  l'alumine,  le  péroxide  de  fer  et  une 
portion  de  chaux,  comme  formant  un  grenat  avec  la  formule 
Si*,  (al  fe)Ca,0*,  le  restant  de  la  chaux  et  de  la  silice,  avec  la 
magnésie  sont  en  proportion  pour  former  du  pyroxène.  Si*, 
(CaMg)O*.  Dans  ces  formules  nous  avons  représenté  la 
silice  par  SiO,  tandis  que  alO  et  feO  correspondent  à  des  ses- 
qui-oxides  avec  un  tiers  de  leur  équivalent  ordinaire  ;  ainsi 
Al  "08=  3  alO.    Nous  avons  donc  pour  le  grenat  : — 

Oxigône. 

Silice 22-69        =11-98    =    2 

Alumine 10-T6  ?  g.^g    ^    ^ 


i  - 


Péroxide  de  fer 3*20 

Chaux 21-07       »     599    z=.    1 

57-72 

Et  il  reste  pour  le  pjrroxène  :— 

Oxigène. 

Silice 22*16       «=  11*71    »    2 

Chaux 13-31 

Magnésie.......... 5-24 

i  I      m 

40*71 
ES 


l    »     5-87    «    1 
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Suivant  ce  calcul,  cette  roche  se  composeiHit  de  gremt 
67'72,  ot  de  pyroxène  40*71,  ce  qui,  avec  1*10  de  matièiefl 
volatiles,  donne  le  montant  de  99.53. 

Roches  feldspathiques. 

Dans  le  Rapport  de  1854,  j'ai  décrit  avec  quelque  détail 
une  classe  de  roches  feldspathiques  stratifiées,  qui  jouent  un 
rôle  important  dans  le  terrain  laurentien,  et  sont  associée» 
aux  dépôts  calcaires  et  magnésiens  de  cette  aneienne  formation. 
Ces  roches  sont  essentiellement  composées  de  feldspaths  du 
sixième  système,  généralement  associées  au  pyroxène,  qui 
passe  dans  la  variété  hypersthène,  et  contiennent  comme  mi- 
néraux accidentels,  le  mica,  le  grenat  et  l'ilménite.  Ces  feids- 
paths,  qui  contiennent  de  la  chaux  et  de  la  soude,  avec  une 
petite  quantité  de  potasse,  offrent  une  composition  assez  variable, 
depuis  la  bytownite,  variété  approchant  de  Panorthite,  jusqu'au 
labrador,  et  à  l'andésine.  Ces  roches  sont  quelquefois  gros- 
sièrement cristallines,  et  d'autres  fois  porphyroïdes  ou  finement 
granulaires,  passant  à  l'aphanite.  Le  pyroxène  est  rarement 
en  grande  quantité,  et  il  est  souvent  absent  d'une  variété  gros- 
sièrement cristalline  de  cette  roche,  laquelle  serait  la  labradoriu 
de  d'ilalloy,  tandis  que  d'autres  variétés  correspondent  à  Vhyper^ 
sthénite  du  même  au  te  ur,l'Ayp^rtVc  de  quelques  au  très  géologues* 

On  a  employé  divers  noms  pomr  désigner  les  différentes 
roches  qui  se  composent  essentiellement  de  feldspaths  du 
sixième  système  avec  le  pyroxène  ou  la  hornblende.  Quand  le 
pyroxène  est  de  la  variété  augite,  la  roche  est  connue  sous 
le  nom  de  dolérite;  elle  devient  hypérUe^  quand  le  pyroxène 
prend  la  forme  de  l'hypersthène,  et  prend  le  nom  à^euphotide 
quand  le  feldspath,  qui  est  alors  généralement  compacte 
(saussurite),  est  associé  aux  variétés  de  pyroxène  connues 
sous  les  noms  de  smaragdite  ou  diallage*  Dans  l'euphotide 
de  Corse,  suivant  Rose,  le  diallage,  avec  là  forme  externe  du 
pyroxène,  a  les  olivages  de  la  hornblende,  constituant  la  variété 
uralite.  Dans  les  euphotides  de  Baste  et  de  Veltlin,  la  hom* 
blende  est  associée  au  diallage,  et  prédomine  même  à  cette 
dernière  localité,  remplaçant  souvent  entièrement  le  diallage. 
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et  donnasit  nak&Miee  à  nne  roche  composée  de  feldspath  et 
honihlende,  mélange  qu'on  distingue  par  les  noms  de  diorite  et 
diabcue. 

Quand  les  éléments  minéralogiques  de  ces  roches  composées 
deviennent  si  intimement  mélangés  que  la  masse  paraît  homo^ 
gène,  on  lui  donne  le  nom  A^aphanite.  C^est  la  coméenne  ou 
roche  cornée  de  Brongniart,  ainsi  appelée  à  cause  de  son  aspect. 
Les  diverses  roches  dont  nous  venons  de  parler  sont  en  grande 
partie  des  couches  sédimentaires  altérées,  mais  quelques-unes 
paraissent  égalenfent  comme  des  masâes  d^épanchement.  Les 
greenstones  et  les  eraj^p^,  ainsi  que  les  basaltes  des  géologues  sont 
des  diorites  ou  des  dolentes.  Ces  définitions  serviront  à  em- 
pêcher la  confusion  en  parlant  de  ces  différentes  roches  feldspsr 
thiques,  qui  passent  insensiblement  Tune  dans  l'autre. 

Nous  avons  une  roche  de  cette  classe  très  communément 
associée  aux  ophiolited  du  terrain  silurien.  Elle  consiste 
en  un  feldspath  intimement  mélangé  avec  un  silicate  ayant 
la  composition  de  la  hornblende  ou  du  pyroxè&e,  le  tout 
formant  un  agrégat  que  l'on  peut  à  peine  distinguer  de  certaines 
variétés  des  roches  feldspathiques  de  là  série  laurentienna» 
Oette  roche  du  terrain  silurien  est  généralement  verdâtre 
ou  blanc  grisâtre,  et  à  grains  très  fins  ;  parfois,  la  hornblende 
se  présente  en  grains  clivables,  donnant  à  la  roche  les  caractères 
d'une  diorite;  mais  elle  est  plus  fréquemment  disséminée  de 
manière  à  donner  à  la  roche  un  aspect  presque  homogène,  qui 
lui  donne  droit  au  nom  d'aphanite<  Ces  roches  devien- 
nent à  l'air  d'un  blanc  opaque,  qui  leur  est  caractéristique. 

19.  J'ai  examiné  une  vari^  de  cette  diorite  provenant  du 
lac  Brompton,  dans  le  2e  lot.  du  L6e  rang  d'Orford  ;  sa  couleur 
est  blanche  avec  une  teinte  de  gris  verdâtre  ou  jaunâtre,  évi- 
demment due  à  la  prés^ice  d'un  minéral  amorphe,  disséminé, 
qui  devient  brun  jaunâtre  après  Pignition,  tandis  que  la  base 
est  blanchie  et  rendue  plus  opaque.  On  voit  alors  qu'elle  se 
compose  d'un  feldspath  cristallin,  qui  offre  quelquefois  des 
sui&oes  de  clivage  distinctement  striées.  La  roche,  avant 
l'ignition,  a  un  éclat  cireux  ;  elle  est  fiûblement  tmnslucide  et 
a  une  cassure  sous-conchoïdale.  Sa  dureté  est  de  6*0,  celle  du 
feldspath,  et  sa  densité  2*748-— 2*764.    En  poudre  elle  n'est 
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pas  attaquée  par  l'acide  nitrique.  Ou  a  fait  son  analyse  au 
moyen  de  fusion  avec  du  carbonate  de  soude  ;  les  alcalis  ont 
été  déterminés  en  calcinant  le  minéral  bien  porphyrîsé  avec 
du  carbonate  de  chaux  et  du  sel  ammoniaque  f  les  résultats 
sont  comme  suit  : 


Silice 

I. 
•  • .  63*60 

II. 
63-40 
12Y0 
ï-95) 
•13) 
7  50 
3-3Y 
4*23 
•40 

99-68 

- 

213j 

1-31  > 

•94  J 

Ozigéne. 

6-93 
S06 

4-38 

Alamiiid 

Soude ...••••••• 

Potasse  ......ft*  t*t«t 

Ghaaz 

. . .     7-28 

Magnésie 

Protozide  de  fer 

• 

Porte  par  ignition.  • .  • 

Les  rapports  entre  l'oxigène  des  alcalis  et  de  l'alumine  sont 
a  peu  près  comme  1  :  3  ;  et  si  nous  y  ajoutons  la  silice  corres- 
pondant à  12  équivalents,  ou  en  chiffires  ronds,  à  24*00  d'exigé- 
ne  (égal  à  43*20  de  silice),  nous  aurons  la  composition  de 
l'albite,  espèce  dans  laquelle  les  rapports  de  l'oxigène  de  la 
silice,  de  l'alumine  et  des  alcalis  sont  comme  12  :3  :  1.  H 
resterait  alors  de  l'oxigène  de  la  silice  9*63,  ce  qui  est  à  4*38, 
(somme  de  l'oxigène  de  la  chaux,  de  la  magnésie  et  de  Poxide 
de  fer),  à  peu  près  comme  9  :  4,  qui  sont  les  rapports  que 
donne  la  hornblende  ;  la  roche  se  composerait  donc  de  64*0 
parties  d'albite,  et  35*3  parties  de  hornblende. 

20.  Un  échantillon  d'une  roche  semblable,  de  St.  Fran* 
çois  (Beauce),  était  plus  grossièrement  cristalline  que  la  der- 
nière, et  avait  une  couleur  vert  bleuâtre  pâle,  due  à  la 
présence  de  la  hornblende  imparfaitement  cristalline,  laqoelle 
est  abondamment  disséminée  parmi  les  grains  d'un  feldbpatb 
clivable  et  translucide.  La  hornblende  devient  brun-olive 
foncé  par  l'ignition,  et  la  structure  de  la  roche  est  alors  bien 
évidente  ;  son  éclat  est  faible  et  cireux,  et  sa  densité  de 
2*708  à  2-726  ;  la  roche  pulvérisée  donne  à  l'acide  nitrique  éeB 
traces  d'alumine  et  un  peu  de  chaux.  Sonanaljrse  m'adonne  : — 
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Oxigdne. 

aiioe 63-60  »  33.95 

Alumine..... 14*20  =s  6*63 

Soude 6-09  =  1-31) 

Potasse 4*13  *=  *70  ) 

Ghaux 4*37  =»  1*22 

Magnésie 6*84  =  2*73 

l^rotoxide  de  fer 1*92  =  *43 

Perte  par  ignitioa .•       *70 

100*86 

Si  nous  considérons  toute  l'alumine  comme  existant  à  l'état 
de  feldspath,  nous  tiouvons  que  l'oxigène  des  alcalis  n'égale  pas 
un  tiers  de  celui  du  sesqui-oxide  ;  nous  devons  supposer,  en 
conséquence,  qu'une  portion  de  chaux  égale  à  0-20  d'oxigène 
entre  dans  la  composition  du  feldspath.  Nous  aurons  alors 
pour  les  proportions  d'oxigène  :  silice,  26*52  ;  alumine,  6*68  ; 
alcalis  (2*01+0*20)=:2-21,oul2:  3:  1.  L'oxigène  du  restant  de 
la  silice,  et  celui  des  autres  bases  seront  alors  comme  7*43  :  4-18  ; 
le  rapport  de  la  hornblende  de  9  :  4,  exigerait  3*30,  et  celui  du 
pyroxène  2:1,  demanderait  3-71  de  protoxides«  Le  léger  excé- 
dant des  bases  protoxides  est  expliqué  par  le  fait  qu'il  y  a  dans  l'ar 
nalyse  un  excès,  dû  probablement  en  partie  à  une  erreur  dans  le 
dosage  de  la  magnésie;  outre  cela  un  peu  de  chaux  parait  exister 
dans  la  roche  comme  carbonate.  Nous  aurons  donc,  pour 
la  portion  feldspathique  de  cette  diorite,  49*68  parties  de 
silice,  avec  l'alumine  et  les  alcalis,  et  0*71  de  chaux,  combinés 
pourformer  73*81  parties  d'un  feldspath,  qui  aurait  la  formule  de 
l'albite,  mais  se  distinguerait  de  l'albite  de  la  roche  précédente 
par  la  grande  proportion  de  potasse  qu'il  contient* 

Euphotide. — ^11  existe  beaucoup  de  désaccord  parmi  les  miné- 
ralogistes par  rapport  à  la  nature  et  les  caractères  de  la  sans- 
suriUf  minéral  qui  mélangé  de  smaragdite,  constitue  la  roche 
à  laquelle  Haûy  a  donné  le  nom  àfeupïiotide.  M.  de  Saussure 
père,  qui,  le  premier,  a  distingué,  sous  le  nom  de  jade,  le 
minéral  qui  reçut  plus  tard  le  nom  de  saussurite,  le  décrit 
comme  étant  d'un  blanc  verdâtre,  assez  dur  pour  rayer  le 
quartz,  et  ayant  une  densité  de  3*310 — 3-319  ;  tandis  que  Mohs 
indique  3*256,  pour  la  densité  d'une  variété  granulaire  du  Pied- 
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mont,  et  3-342  pour  une  saussurite  compacte  du  canton  de 
Vaud.     Naumann  assigne  à  cette  espèce  une  deuisité  de  3-40. 

Les  premières  analyses  de  la  saussurite  paraissent  correspon- 
dre à  des  mélanges  feldspathiques  impurs  ;  mais  celle  examinée 
par  Stromeyer  a  la  composition  du  labrador,  espèce  à 
laquelle  appartient  la  saussurite  de  Veuphotide  d'Odem,  exa- 
minée par  Delesse.  Elle  lui  a  donné  :  silice  ^-23  ;  alumine 
24*24 ;  chaux  6*86  ;  soude  4*83  ;  potasse  3*03  ;  oxide  de  fer  l-ll, 
magnésie  1*48  ;  matières  volatiles  3'05=99'83 .  La  saussurite 
du  Mont  Genèvre  (Hautes  Alpes),  est  suivant  Delesse,  un 
feldspath  clivable,  contenant  :  silice  49*73  ;  chaux  11-18  ;  soude 
et  un  peu  de  potasse  4-28,  outre  3*75  d^eau  et  acide  carbonique, 
tandis  que  celle  de  Teuphotide  de  Levaldens  (Isère),  est, 
suivant  Lory,  un  feldspath  clivable,  ayant  la  composition  de 
Vandesine* 

Ces  chimistes,  ont  pour  la  plupart,  négligé  d'indiquer  la 
densité  des  spécimens  qu^ils  ont  examinés,  quoique  Delesse  fasse 
remarquer  que  la  densité  des  saussurites  est  rarement  inférieure 
à  2*80.  M.  de  Rath  a  récemment  décrit  sous  le  nom  saussurite 
un  minéral  blanc  qui  forme  avec  de  la  hornblende  (uralite),  la 
diorite  de  Neurode  en  Silésie,  et  possède  la  dureté,  le  clivage  et 
la  cristallisation  du  labrador,  avec  une  densité  de  2*99.  Son 
analyse  approche  de  très  près  celle  du  Mont  Genèvre,  mais 
donne  2*73  pour  cent  de  péroxide  de  fer,  montrant  évidemment 
quelque  mélange. 

La  saussurite  du  Lizard,  dans  la  Comouailles,  examinée  par 
Thompson  a  une  dureté  de  7-0,  avec  une  densité  de  2.80,  et 
contient,  selon  lui,  80*0  pour  cent  de  silice,  outre  de  Palumine, 
de  la  chaux,  de  la  magnésie  et  du  fer  ;  c'est  apparemment  un 
pétrosilex. 

Il  est  évident  que  tous  ces  minéraux  feldspathiques  de 
faibles  densités,  sont  distincts  de  la  saussurite  décrite  par  de 
Saussure,  laquelle  pourrait  bien  n'être  autre  chose  qu'un  grenat 
massif,  blanc,  comme  celui  d'Orford.  Cette  substance  s'accorde, 
quant  à  sa  dureté  et  sa  densité,  avec  le  jade  tel  que  décrit 
par  de  Saussure,  et  l'agrégat  de  grenat  et  serpentine  (17)  d'Or- 
ford ressemble  complètement  à  quelques-unes  des  euphotides 
de  la  Suisse.    La  manière  intime  dont  le  grenat  est  mêlé 
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Au  feldspath  compacte  et  à  la  hornblende  dans  les  spébimefis 
ûe  St.  François  (19),  aidera  à  expliquer  en  partie  les  analyses 
et  les  observations  disccnrdantes  des  auteurs  que  nous  venons  de 
citer. 

Le  mélange  de  feldspath  et  dîallage,  qui  a  généralement  reiju 
le  nom  d'euphotide,  est  au  contraire  intimement  allié  aux 
dolérîtes  et  aux  diorites,  telles  que  celles  que  nous  avons  décrites 
(19  et  20).  C'est  \egranitone  des  géologues  toscans,  improprement 
confondu  par  quelques  auteurs,  avec  le  gahhro  des  Italiens,  qui 
est  une  ophiolite  diallagîque,  suivant  Brongniart  et  d'Halloy. 

PétrotUex  ou  eurite, — On  rencontre  souvent  associée  aux 
ophiolites  de  cette  région,  une  roche  particulière  ressemblant  à 
celles  que  l'ont  vient  de  décrire  (19  et  20),  mais  distinguée 
parce  qu'elle  est  plus  homogène,  et  plus  translucide,  et  par 
l'absence  d'une  pellicule  blanche  opaque  sur  les  surfaces 
de  la  roche  exposées  aux  éléments.  J'ai  examiné  un  spécimen 
de  cette  roche  du  sixième  lot  du  seizième  rang  d'Orford.  Elle 
était  compacte,  très  tenace,  et  avait  une  cassure  esquilleuse, 
conchoïdale.  Couleur  verte  ou  blanche  verdâtre  ;  sous-trans- 
lucide ;  éclat  cireux,  faible.  La  roche,  qui  paraissait  homogène, 
avait  une  dureté  de  6*0,  et  une  densité  de  2'635 — ^2"639.  Son 
analyse  m'a  donné  : — 

I.  II. 

Bnice 78-40          11-10 

Alumine 11*61 

Soude 4*42 

Potasse 1-93 

Chaux *84 

Magnésie '11 

Protozide  de  fer *72 

Perte  par  iguition.. . , -9b 

99-79 

Cette  roche  diffère  chimiquement  des  diorites  que  je  viens  de 
décrire,  par  la  grande  proportion  de  silice,  et  les  très  petites 
quantités  de  chaux,  de  magnésie  et  de  protoxide  de  fer  qu'elle 
contient.  Elle  est  fort  semblable  par  sa  composition  à  la  baulite 
ou  krablite  d'Islande,  et  à  quelques-unes  des  obsidiennes.  C'est 
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le  feldspath  compacte  d'Haûy,  lepétrosileXf  Veurite  et  Vadinole  de 
différents  autears.  Ces  roches,  dans  l'état  actuel  de  nos  conDsi»- 
sances,  peuvent  être  considérées  comme  des  mélanges  intimes 
de  feldspath  avec  du  quartz,  quoique  la  krabilite  se  présente, 
suivant  de  Walterhausen,  en  cristaux  du  sixième  système. 

Les  roches  de  cette  composition  ne  sont  pas  limitées  à  la 
partie  métamorphisée  du  terrain  silurien.  J'ai  trouvé,  à  St. 
'  Henri,  des  lits  d'un  feldspath  compacte,  interstratifiés  de  schistes 
argilacés  non-altérés,  et  des  calcaires  bitumineux  du  groupe  de 
Québec.  La  plus  grande  masse  de  cette  roche  observée  dana 
une  coupe,  près  de  la  chute  de  la  rivière  Etchmin,  à  St.  Henri, 
a  cinquante  pieds  d'épaisseur,  et  est  divisée  en  assises  de  deux 
à  douze  pouces,  par  de  minces  couches  de  schiste,  quelquefoia 
d'une  belle  couleur  verte.  A  cette  masse  succède  une  autre 
de  la  môme  roche,  ayant  quinze  pieds  d'épaisseur,  le  tout 
interstratifié  de  schistes  verdâtres  et  grisâtres.  On  rencontre 
aussi  de  minces  lits  d'une  roche  semblable,  à  St.  Anselme, 
dans  une  position  analogue. 

Cette  roche  est  finement  granulaire,  d'une  cassure  sous- 
conchoîdale,  tenace,  et  translucide  aux  bords  ;  sa  couleur  est 
blanche  verdâtre  pâle,  quelquefois  approchant  le  vert-olive,  et 
nuancée  par  des  taches  vert  sombre.  Les  caractères  de  cette 
roche  sont  singulièrement  uniformes  :  elle  a  une  grande  res- 
semblance avec  le  pétrosilex  d'Orford,  qu'on  vient  de  décrire, 
mais  elle  est  un  peu  moins  compacte  et  moins  tenace.  Sa 
dureté  est  de  6.0  Un  spécimen  de  St.  Henri  a  donné  les  résultats 
suivants  à  l'analyse  : — 

Silice 71-40 

Alumine 13*60 

Soade * 3*31 

Potasse 2-37 

Chaux -84 

Magnésie 2*40 

Protoxide  de  fer 3*24 

Perte  par  ignition 2*50 

99*66 

Nous  ne  trouvons  dans  ces  divers  roches  feldspathiques,  qui 
sont  évidemment  d'origine  sédimentaire,  que  de  petites  quantités 
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d'oxide  de  fer,  variant  depuis  quelques  millièmes  jusqu'à  trois 
et  quatre  pour  cent  ;  quantités  beaucoup  moindres  que  celles 
qui  se  trouvent  ordinairement  dans  les  roches  feldspatiques 
sédimentaires.  On  sait  que  l'eau  dissout  le  protoxide  de  for 
lorsqu'il  est  combiné  avec  l'acide  carbonique  ou  des  acides  or- 
ganiques, et  nous  avons  dans  les  eaux  infiltrantes  contenant 
des  matières  organiques  en  dissolution,  un  agent  qui  enlève 
l'oxide  de  fer  des  sédiments,  et  le  dépose  de  nouveau  sous  forme 
d'ocrés  et  de  limonite.  C'est  par  ce  procédé  qu'il  nous  faut 
expliquer  l'absence  du  fer  des  lits  d'argile  réfractaire  {underclays) 
qui  se  trouvent  toujours  immédiatement  au-deasous  des  couches 
de  houille,  et  qui,  comme  vous  l'avez  montré,  ne  sont  autre 
chose  que  le  sol  de  l'ancienne  végétation  carbonifère*  Le  fer 
a  été  dissout  de  ces  argiles  par  l'action  des  eaux  tenant  en  so- 
lution des  substances  organiques,  et  on  le  trouve,  accumulé  dans 
les  couches  du  fer  carbonate  du  terrain  carbonifère,  et  dans  les 
schistes  ferrugineux  du  groupe  de  Québec,  qui  contiennent 
souvent  des  lits  de  minerai  de  fer. 

La  partie  supérieure  des  schistes  du  Richelieu,  un  peu  au-des- 
sus du  Cap-Rouge,  présente  deux  lits  remarquables  d'une  roche 
jaspoïde^  homogène,  d'une  cassure  conchoîdale  à  arêtes  vives, 
translucide  sur  les  bords,  et  assez  dure  en  quelques  parties  pour 
résister  à  l'acier.  Sa  couleur  varie  entre  le  vert-d'herbe  fon- 
cé, et  le  vert  noirâtre.  Les  lits,  qui  ont  de  six  à  huit  pieds 
d'épaisseur,  sont  traversés  par  des  filons  de  spath  calcaire,  et 
sont  enclavés  à  quelques  pieds  l'un  de  l'autre  dans  les  schistes, 
qui  sont  tourmentés,  mais  point  du  tout  altérés.  Un  jaspe  vert 
semblable  se  rencontre  parmi  les  schistes  graptolitiques  à  St. 
Henri,  et  on  le  voit  aussi  parmi  les  roches  altérées  de  ce  groupe 
près  des  ophiolites,  comme  à  St.  François  (Beauce),  et  à  la 
montagne  de  l' OwTa  Head^  n'ayant  lui-même  subi  qu'une  altéra- 
tion très  peu  apparente.  A  l'air,  il  devient  superficiellement 
d'un  blanc  opaque.  La  densité  d'un  spécimen  du  Cap-Rouge 
était  de  2*640,  et  d'un  autre  de  St.  Henri  2-662.  Le  résultat  de 
deux  analyses  du  jaspe  du  Cap-Rouge  est  comme  suit  ;  I  étant 
la  bande  inférieure  et  II  la  bande  supérieure  : — 
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I  n 

Silîce 7Y-50  73-30 

Alamine 8*50  le  fer  comme  }  i^.qq 


»mme  } 
dde.   S 


Protoxlde  de  fer 2*70  péroxide. 

Ohauz.. -78 

Magnésie 2*35  3'90 

Soude 1*38  .... 

Potasse 1*66  .... 

Perte  par  ignition 4*40  ,                     3-80 

.  99*20 

Les  acides  n'attaquent  que  légèrement  cette  roche.  £n  fai- 
sant bouillir  une  portion  du  spécimen  I  pendant  une  heure, 
avec  une  solution  faible  de  soude  caustique,  il  a  été  dissout  une 
quantité  de  silice  égale  à  20*8  pour  cent,  mais  seulement  1*2 
pour  cent  d'alumine  ;  cela  paraîtrait  indiquer  la  présence  d'une 
grande  quantité  de  silice  dans  sa  modification  soluble.  Le  pé- 
trosilex  de  St.  Henri,  n'a  donné  à  une  solution  de  soude,  par  un 
traitement  semblable,  que  6*1  pour  cent  de  silice  et  quelques 
millièmes  d'alumine. 

Vous  avez  décrit  un  lit  de  jaspe  rouge  et  vert,  qui  existe  à 
la  Rivière  Quelle  dans  les  schistes  du  groupe  de  Sillery,  et  res- 
semble à  la  roche  du  Cap-Rouge  que  l'on  vient  de  décrire  ;  elle 
contient  des  veines  de  calcédoine,  et  la  couleur  rouge  de 
certaines  de  ses  parties  paraît  être  due  à  de  l'oxide  de  fer  dissé- 
miné. Près  de  Sherbrooke,  il  y  a  un  lit  de  jaspe  rouge,  qui 
contient  des  grains  de  fer  oligiste  et  passe  à  un  minerai  de  fer 
jaspolde.    Ces  roches  exigeront  une  étude  particulière. 

Magnésites  et  dolomites. 

L'existence  de  lits  de  carbonate  de  magnésie  parmi  les  roches 
siluriennes  des  cantons  de  Bolton  et  de  Sutton,  a  été  mentionnée 
dans  le  Rapport  de  1847,  et  depuis,  on  a  donné  des  analyses 
partielles  de  ces  roches.  Dernièrement,  j'ai  soumis  ces  roches 
Remarquables  à  un  examen  plus  détaillé,  dont  les  résultats  sont 
présentés  ici. 

1.  On  trouve,  associé  avec  les  dolomies  et  stéatites  du  18e 
lot  du  7e  rang  de  Sutton,  un  lit  d'environ  douze  pouces  d'épais- 
seur, d' un  carbonate  de  magnésie  ferrif ère%ristallin,  entremêlé  de 
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grains  d'une  matière  feldspathique,  et  des  lamelles  de  talc  d'un 
yert-émeraudei  qui  prédominent  dans  certaines  portions,  et 
donnent  à  la  roche  une  structure  gneissoîde,  coïncidant  avec  la 
stratification;  de  petits  grains  de  pyrite  sont  disséminés  à 
travers  la  masse.  Sur  les  surfaces  exposées,  la  couleur  verte 
de  la  roche  est  obscurcie  par  une  teinte  de  rouille,  due  à  l'oxi- 
dation  du  carbonate  de  fer  qui  est  associé  au  carbonate  de 
magnésie. 

La  composition  de  cette  roche  varie  dans  les  différentes  cou- 
ches, non  seulement  par  la  quantité  de  matières  siliceuses, 
mais  par  les  proportions  des  deux  carbonates.  Une  portion 
presque  blanche,  m^a  donné  :  carbonate  de  magnésie  83*35  ; 
carbonate  de  fer  9-02;  insoluble  8'03=100'40.  L'analyse 
d'un  autre  fragment  a  fourni  :  carbonate  de  magnésie  33-00, 
carbonate  de  fer,  19-35  ;  alumine  0*50  ;  matières  insolubles, 
46-90=98-70. 

Une  petite  proportion  du  fer  de  la  dernière  analyse  provient 
de  la  pyrite  présente  qui  est  nickélifère  ;  pendant  la  dissolution 
du  minéral  dans  l'acide  nitrique  il  se  sépare  du  soufre, 
et  le  liquide  contient  alors  un  peu  de  nickel  ;  mais  quand 
l'acide' chlorhydrique  est  employé  comme  dissolvant,  le  nickel 
se  trouve  avec  le  résidu.  La  portion  insoluble  a  une  belle 
couleur  vert  pâle,  et  lorsqu'elle  est  purifiée  du  fer,  par  une 
digestion  prolongée  avec  l'acide  nitrique,  elle  conserve  sa  cou- 
leur après  l'ignition,  durant  laquelle  elle  perd  5*66  pour  cent. 
Après  cette  opération,  elle  n'a  cédé  à  une  solution  bouillante 
de  nitrate  d'ammoniaque  qu'une  faible  trace  de  magnésie. 
L'analyse  d'un  spécimen  purifié  par  l'acide  nitrique  et  calciné, 
a  fourni  (A)  silice  50*25  ;  alumine  36*88  ;  magnésie  1-12;  oxi- 
des  de  fer  et  chrome  0*87  ;  alcalis  et  perte  10-88=100-00. 

L'analyse  du  résidu  provenant  du  traitement  d'une  autre 
portion  de  la  roche  par  l'acide  chlorhydrique,  a  donné  les  ré- 
sultats B  : — 

B  G 

Silice ; 43-30  621Y 

Alumine ;;...;....,. 32- 10  38-6T 

Magnésie 5*40)  ^.^^ 

Pifotoxide  de  fer 6*90) 
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Oxide  de  nickel •» 

"     "   chrome (traces.) 

Soude 600              6*03 

Potasse 1*09              1*32 

MaUères  TolatUes 7*60 

100-84  10000 

La  présence  d'une  portion  de  carbonates  dans  ce  résida 
était  évidente  par  les  quantités  de  magnésie  et  fer  présents,  aussi 
bien  que  par  la  couleur  brune  qu'il  prenait  à  l'ignition.  La 
quantité  du  talc  vert  dans  le  résidu  est  très  petite,  comme  il 
apparaît  par  l'analyse  (Â),  et  si,  en  excluant  de  la  seconde  (B), 
tout,  sauf  la  silice,  l'alumine,  les  alcalis  et  un  peu  de  magnésie 
et  d'' oxide  de  fer,  nous  comparons  le  résultat  ainsi  calculé  (C) 
avec  (A),  nous  obtiendrons  une  idée  assez  exacte  de  la  compo- 
sition de  la  matière  feldspathique,  qui,  mêlée  avec  un  peu  de 
talc,  et  probablement  avec  un  silicate  d'alumine,  forme  la  por- 
tion siliceuse  de  cette  roche  magnésienne. 

2.  La  magnésite  du  dix-septième  lot  du  neuvième  rang  de 
Bolton,  s'étend  sur  une  largeur  de  plusieurs  mètres  ;  elle  res- 
semble à  beaucoup  de  calcaires  cristallins,  et  se  compose  de 
grains  clivables  et  brillants  d'un  carbonate  de  magnésie,  ferrifère 
d'une  couleur  gris  bleuâtfe,  mais  quelquefois  presque  blanche  ; 
elle  renferme  cependant,  une  proportion  considérable  de 
grains  de  quartz  hyalin,  blanc,  qui  forment  quelquefois  de 
petits  filons  irréguliers.  Plusieurs  parties  de  la  roche  sont 
marquées  par  des  taches  vert  jaunâtre  d'un  composé  de  nickel,qui 
est  probablement  un  hydro-carbonate,  allié  à  la  pennite  d'Her- 
mann,  et  forme  quelquefois  de  minces  incrustations  dans  les 
jointures  de  la  roche.  Cette  roche,  qui  est  fortement  cohé- 
rente, devient  à  l'air  brune  rougeâtre,  à  cause  de  l'oxidation  du 
carbonate  de  fer.  Elle  contient  un  peu  d'oxide  de  chrome  et 
une  petite  quantité  de  pyrite. 

Les  résultats  de  deux  analyses  de  différentes  portions  de  la 
roche  sont  comme  suit  : — 

I.  II. 

Carbonate  de  magnéàie 69*13  69*72 

"         de  fer 8Sa  10*31 

Matières  l&solubles 32*20  29*90 

99*66  99*93 
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Cette  magnésite,  comme  celle  de  Satton, contient  ane  quantité 
variable  de  carbonate  de  fer.  Un  antre  spécimen,  analysé  par 
M.  Delesse,  lui  a  donné  :  carbonate  de  magnésie  68*69,  carbonate 
de  fer  9*06,  quartz  30*12,  chaux  et  oxide  de  chrome,  des  traces 
eau  et  perte  2*63. 

Le  résidu  insoluble  de  la  magnésite  de  Bolton,  différent  de 
celui  de  Satton,  est  composé  en  grande  partie  de  quartz.  Une 
portion,  qui  avait  été  deux  fois  digérée  avec  de  l'acide  nitrique, 
ne  perdit  que  0*6  pour  cent  à  l'ignition,  et  avait  alors  une  couleur 
grise  verd&tre  ;  fondue  avec  le  carbonate  de  soude,  elle  donna 
98*6  pour  cent  de  silice  pure,  et  8*3  pour  cent  d'alumine,  avec  un 
peu  d'oxide  de  fer  et  de  chrome,et  des  traces  de  chaux  et  magnésie, 
outre  0*8  pour  cent  de  potasse  et  de  soude.  L'oxide  de  nickel 
retiré  de  plusieurs  livres  de  la  roche,  était  égal  à  environ  un 
millième,  et  ne  donna  pas  d'indices  de  cobalt. 

Calciné  au-dessus  d'une  lampe  à  alcool,  le  spécimen  II. 
a  perdu  34*20  pour  cent  ;  69*72  parties  de  carbonate  de 
magnésie  contiennent  31*28  d'acide  carbonique,  et  si  à  cette 
quantité  nous  ajoutons  3*21,  la  différence  entre  les  10*31  par* 
tîes  de  carbonate  de  fer  et  les  7*10  parties  du  péroxide  corres- 
pondant, nous  aurons  34*49,  ce  qui  s'accorde  de  très  près  avec 
la  perte  de  poids  ci-dessus,  et  montre  que  l'acide  carbonique  de . 
la  magnésite  est  complètement  expulsé  à  une  chaleur  rouge. 
Le  résidu  a  chassé  l'ammoniaque  d'une  solution  bouillante 
d'azotate  d'ammoniaque,  qui  dissolvait  une  portion  de  magnésie 
égale  à  67*03  pour  cent  de  carbonate. 

La  calcination  de  cette  roche  donne  une  masse  friable  de 
magnésie  et  d'oxide  de  fer,  mêlés  de  quartz;  comme  ce  mé- 
lange contiendra  environ  44  pour  cent  de  magnésie,  on  pourra, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  suggéré,  l'employer  avantageusement 
à  la  préparation  des  mortiers  magnésiens.  ^Rapport  de  1866, 
ante  p.  346.)  La  roche  calcinée,  cède  toute  sa  magnésie  à  des 
acides  dilués,  et  on  pourrait  l'employer  avec  avantage  pour  la 
fabrication  de  sels  magnésiens.  L'oxide  de  fer  est  rendu  presque 
insoluble  par  la  calcination,  et  en  traitant  un  excès  de  la  magnésite 
calcinée  par  de  l'acide  sulfurique  dilué,  on  obtient  une  solution 
de  sulfate  de  magnésie,  souillée  seulement  par  un  peu  de 
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sulfate  de  nickel»  qa'oo  peut  facilement  précipiter  par  Paddi* 
tion  subséquente  d'une  petite  portion  de  sulfure  de  barinnu 
De  cette  manière,  100  parties  de  la  rçche  calcinée  donneront 
environ  S70  pai'ties  de  sulfate  de  magnésie  cristallisé* 

Ces  carbonates  de  magnésie  cristallins  même  en  poudre» 
ne  sont  pas  attaqués  par  l'acide  nitrique  ou  chlorhydrique,  au 
froid  et  exigent  une  digestion  prolongée  avec  ces  acides,  aidés 
par  la  chaleur,  pour  leur  solution  complète.  Cependant,  l'acide 
acétique  les  décompose  lentement  à  chaud  ;  on  a  de  cette  vaa^ 
nière,  fait  dissoudre,  après  quinze  minutes  d'ébullition,  deux 
pour  cent  de  carbonate  de  magnésie,  avec  un  peu  d'oxide  de  fer» 
Une  solution  d'azotate  d'ammoniaque  attaque  aussi  la  magn6- 
site  pulvérisée  ;  celle  de  Sutton,  ayant  été  bouillie  pendant  une 
heure,  avec  une  dissolution  de  ce  sel,  environ  deux  pour  cent 
de  carbonate  furent  dissouts,  avec  une  portion  notable  de 
protoxide  de  fer.  La  pyrite  nickélifère  qui  était  présente,  ne 
fut  pas  attaquée,  comme  le  prouva  l'absence  du  nickel  et  d'a- 
cide sulfurique  de  la  solution  ferrugineuse. 

Jusqu'ici,  l'on  n'a  que  rarement  signalé  l'existence  du  carbo- 
nate de  magnésie  natif;  mais  on  l'a  probablement  souvent  cour 
fondu  avec  la  dolomie.  J'ai  déjà  décrit  l'ophiolite  de  Rox- 
bury  (Vermont),  laquelle  renferme  beaucoup  de  carbonate  de 
magnésie,  et  dans  une  collection  de  roches  apportées  des 
régions  aurifères  de  la  Californie,  par  M.  W.  P.  Blake  de 
New- York,  j'ai  découvert  un  carbonate  de  magnésie  cristallin^ 
ferrifère,  mêlé  de  quartz  et  de  lamelles  de  talc  vert^émeraude. 
Ces  spécimens  resscmb  iaient  parfaitement  à  la  magnésite  de  Bol- 
ton,  et  contenaient  comme  elle  du  nickel  et  du  chrome.  Le  car- 
bonate de  magnésie  se  présente  aussi  en  Californie,  comme  une 
roche  compacte  et  presque  pure,  ressemblant  à  de  la  porcelaine. 

Les  dolomies  des  Montagnes  Vertes  ressemblent  aux  ma- 
gnésites  par  leur  aspect  et  leurs  associations,  de  sorte  que  ce 
n'est  que  par  l'analyse  ou  par  leur  densité  que  l'on  peut  les 
distinguer.  Elles  contiennent  généralement,  outre  le  carbonate 
de  fer,  des  traces  de  chrome,  et  de  petites  quantités  de  nickel, 
qui  se  présente  souvent  sous  la  forme  de  taches  vertes,  comme 
dans  la  magnésite  de  Bolton.  Cela  se  voit  notamment  dans 
une  dolomie  cristalline  gris  bleuâtre  du  septième  lot  de  la 
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cfeuzième  concession  de  Wiadsof.  Cependant  le  nickel  est 
quelquefois  absent  ;  ainsi  une  dolomie  grise,  cristalline,  jau** 
nissant  à  l'air,  et  très  féirugineuse,  qui  est  interstratifiée  avec 
des  argilites  à  la  chute  du  Bras,  dans  St.  François  (Beauce),ne 
m'a  pas  donné  de  traces  de  ce  métal,  tandis  qu'un  lit  da 
stéatite  voisin,  d&os  la  même  série  est  coloré  en  vert  par  du 
nickel,  et  renferme  des  grains  cristallins  de  carbonate  de  ma>> 
gnésie  ferrifère. 

Les  roches  magnésiennes  du  terrain  non*altéré  du  groupe 
de  la  rivière  Hudson  présentent  une  étude  intéressante  qui  est 
jusqu'ici  loin  d'être  complétée  ;  mais  je  demanderai  la  permis- 
sion de  mentionner  ici  quelques  faits  que  j'ai  observés.  Les 
dolomies  de  la  Poii^fe-Lévi,  dont  vous  avez  étudié  la  distri«* 
bution,  sont  interstratifiées  avec  des  calcaires  purs,  des  grès, 
et  des  schistes  graptolitiques,  appartenant  à  la  division  de 
Québec.  Ces  calcaires,  ainsi  que  les  dolomies  sont  très  irré- 
guliers, quant  à  la  stratifications,  les  lits  atteignant  quelquefois 
volume  considérable,  et  plus  loin  s'amincissant  eu  paraissant 
remplacés  par  des  grès. 

Ces  calcaires  forment  fréquemment  des  masses  de  plusieurs 
pieds  d'épaisseur,  qui  sont  sans  aucune  marque  visible  de 
stratification,  et  privés  de  restes  organiques.  Ces  masses  sont 
compactes,  d'une  cassure  conchoïdale,  translucides  ;  elles  mon- 
trent une  structure  agalisée,  par  des  bandes  et  des  couches 
concentriques,  et  paraissent  être  de  véritables  travertins* 
Leurs  couleurs  sont  gris-perle  de  difi*érentes  nuances,  et  par- 
fois vert  pâle  ;  à  l'air,  ils  deviennent  lisses  et  blancs.  L'ana- 
lyse a  montré  que  ces  calcaires  sont  du  carbonate  de  chaux, 
à  peu  près  pur.  Interstratifiés  avec  ces  travertins,  on  rencontre 
des  lits  de  calcaire  grenu,  devenant  gris  bleuâtre  à  l'air,  et  ren- 
fermant en  abondance  des  restes  d'orthocératites,  trilobites  et 
autres  fossiles,  qui  sont  remplacés  par  une  dolomie  jaunâtre* 

Les  dolomies  de  cette  série,  se  présentent  parmi  les 
travertins  et  les  calcaires  fossilifères,  quelquefois  par  petites 
masses  lenticulaires,  ou  par  des  couches  de  quelques  lignes 
interposées  en  masses  de  calcaires.  D'autrefois,  ces  couches 
de  dolomies  atteignent  une  épaisseur  de  plusieurs  pieds.  Elles 
sont  toujours  d'une  texture  granulaire,  griisâtre  àl'intérieur,  et 
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devenant  extérieurement  d'un  bmn  rougeâtre.  Taudis  que  les 
calcaires  sont  généralement  très  purs,  les  dolomites  contiennent 
presque  toujours  un  mélange  d'argile  ou  de  sable,  qui,  quel- 
quefois, prédomine  tellement  que  la  roche  passe  à  un  grès  dolo- 
mitique,  friable,  dont  la  cassure  montre  parfois  des  faces  de 
clivage,  parsemées  de  grains  de  quartz,  le  carbonate  ayant  donné 
un  arrangement  cristallin  à  la  masse,  comme  dans  les  cristanx 
du  grès  de  Fontainebleau.  On  n'a  jamais  encore  trouvé  de 
fossiles  dans  ces  dolomies,  qui  sont  quelquefois  traversées  par 
des  filons  de  spath  calcaire. 

Lorsqu'on  les  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  car- 
bonique  dégagé  de  ces  dolomies  a  une  odeur  bitumineuse,  et 
la  solution  contient  une  quantité  considérlble  de  fer  à  l'état  de 
protosel.  Dans  les  analyses  suivantes,  I  est  d'une  dolomie  h 
grains  fins  de  l'île  d'Orléans,  et  II  d'un  spécimen  des  carrières 
de  pierre  à  chaux,  près  de  l'église  de  St.  Joseph,  à  la  Pointe 

Lévi. — 

I.  n. 

Carbonate  de  chanx 45-06  63-04 

"          "   magnésie 31-81  31-96 

"          «  fer 10-31  6-80 

Insoluble 13-80  880 


100-98  99-60 

La  portion  insoluble  de  II  était  du  quartz  presque  pur;  celle 
de  I  contenait  une  portion  d'argile.  L'oxide  de  fer  de  I  était 
mélangé  d'un  peu  de  manganèse,  mais  l'on  n'a  découvert  ni 
chrome  ni  nickel  dans  ces  dolomies.  De  petites  masses  de 
pyrite  que  l'on  trouve  dans  la  dolomie  d'Orléans  ont  été  égale- 
ment examinées  pour  le  nickel,  mais  n'en  ont  pas  donné. 

J'ai  trouvé  à  la  Pointe  Lévi,  une  roche  compacte,  d'aspect 
terreux,  grisâtre  à  l'intérieur,  mais  se  décomposant  à  l'air,  et 
devenant  jaune  rougeâtre.  Cette  roche  contient  environ  50 
pour  cent  de  matières  solubles  dans  les  acides,  et  ayant  la 
composition  d'une  dolomie  ferrifère.  Le  résidu  insoluble  était 
essentiellement  de  l'argile,  contenant  quatre  pour  cent  d'al- 
calis, dont  les  deux  tiers  étaient  de  la  potasse. 

On  trouve  des  lits  de  conglomérats  d'un  caractère  remar- 
quable, interstratifiés  avec  ces  calcaires  et  dolomies  de  la 
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Pointe  Lévis»  Outre  le  sable  et  l'argile,  ces  dolomies  renfer- 
ment fréquemment  des  grains  et  des  fragments  arrondis  de 
calcaire  et  de  dolomie,  qui  paraissant  dériver  des  strates  adja- 
centes, de  sorte  que  nous  trouvons  des  lits  composés  de  cailloux 
de  travertin,  de  dolomie,  et  parfois  de  quartz  et  d'argilite» 
le  tout  cimenté  par  une  dolomie  ferrifère.  D'autrefois  la  pâte 
du  coDglomérat  est  du  carbonate  de  chaux,  contenant  seule* 
ment  des  traces  de  magnésie  et  oxide  de  fer.  Les  travertins 
eux-mêmes  renferment  quelquefois  des  grains  de  sable  quartat- 
eux« 

Sur  Vorigine  probable  des  dolomies  et  des  magnésifes. 

Les  faits  que  nouii  avons  indiqués  montrent  clairement  que 
les  dolomies  qui  viennent  d'être  décrites  ont  été  déposées  de 
l'eau  dans  des  conditions  qui  ont  amené  plus  ou  moins' de  sable 
et  d'argile,  et  quelquefois  des  fragments  des  roches  adjacentes 
dans  les  bassins  où  cette  déposition  avait  lieu.    A  la  formation 
des  dolomies  ont  succédé  des  intervalles  pendant  lesquels  les 
travertins  et  les  calcaires  fossilifères  se  sont  déposés  à  l'exclu- 
sion de  la  magnésie.     On  trouve  de  semblables  conditions 
dans  quelques-uns  des  calcaires  du  groupe  de  Niagara,  dans 
le  bassin  oriental  du  Canada,  où  beaucoup  d'espèces  de  coraux, 
purement  calcaires,  sont  empâtés  dans  une  dolomie  grenue,  qui 
semble  avoir  été  précipitée  dans  le  milieu  où  se  trouvaient  les 
zoophjrtes.    Des  conditions  un  peu  différentes  se  présentent 
dans  le  remplacement  par  la  dolomie  des  fossiles  dans  certains 
calcaires  à  la  Pointe  Lévis.    Dans  beaucoup  de  localités,  aussi 
dans  la  formation  de  Ghazy,  on  trouve  des  coquilles  remplacées 
et  quelquefois  entièrement  remplies  par  une  dolomie  ferrifère 
cristalline  (Rapport  de  1852,  page  174),  tandis  que  le  calcaire 
qui  les  environnait  ne  contient  ni  magnésie  ni  fer. 

Les  considérations  suivantes  peuvent  nous  aider  à  nous  former 
quelque  idée  de  l'origine,  jusqu'ici  si  obscure,  des  sédiments 
magnésiens.  On  sait  que  ces  eaux  minérales  qui  contiennent 
en  sol  ution  de  grandes  quantités  de  chaux  et  magnésie  à  l'état 
de  carbonates,  déposent  leur  chaux  spontanémment  dès  qu'elles 
arrivent  à  la  surface,  mais  retiennent  toute  la  magnésie  en 
solution  ;  d'où  les  travertins  et  tufs,  anciens  et  modernes,  coa- 
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tiennent  peu  on  point  de  magnésie»  Le  carbonate  de  magnésie 
est  assez  soluble  dans  les  solutions  de  sels  magnésiens  et  aica* 
lins,  mais  il  se  dépose  lorsque  ces  solutions  sont  bauilliesy  on 
évaporées  à  de  basses  températures.  Ainsi  les  eaux  alcalines 
de  Carlsbad  en  Bohême,  qui  contiennent,  suivant  ranal3r9e  d€ 
Berzélius,«dix-sept  parties  de  carbonate  de  chaux  pour  dix  de 
carbonate  de  magnésie,  déposent  spontanément  de  grandes 
masses  de  travertin,  purement  calcaire;  mais  par  Tévaporation 
elles  donneraient  ensuite  du  carbonate  magnésien. 

Mais  outre  des  eaux  qui  contiennent  un  excédant  d'acide 
carbonique  et  une  plus  grande  quantité  de  carbonate  de  chaux 
que  de  magnésie,  nous  rencontrons  une  autre  classe  d'eaux 
minérales  salmes,  qui  renferment  très  peu  d'acide  carbonique 
et  de  petites  quantités  de  carbonate  de  chaux,  mais  de  grandes 
quantités  de  carbonate  de  magnésie.  Suivant  Struvé,  la 
source  minérale  de  Fûllna  contient  pour  1*000  parties  d'eau, 
32*72  de  matières  solides,  consistant  en  sulfates  et  chlorures 
de  magnésium  et  sodium  avec  O'IO  de  carbonate  de  chaux  et 
0*83  de  carbonate  de  magnésie,  et  seulement  sept  centièmes 
de  son  volume  d'acide  carbonique.  D'après  les  analyses  de 
BerzéliuB  et  Siruvé,  les  eaux  de  ce  genre  paraissent  rares  en 
Allemagne,  mais  elles  sont  très  nombreuses  dans  ce  pays. 

Les  eaux  salines  qui,  dans  le  bassin  occidental  du  Canada, 
sortent  des  calcaires  inférieurs  des  roches  paléozoïques  ne  con- 
tiennent pas  d'acide  carbonique  libre,  et  seulement  des  traces  de 
carbonates  terreux,  mais  renferment,  outre  le  sel  commun,  de 
grandes  quantités  de  chlorures  de  magnésium  et  calcium,  le 
dernier  prédominant;  elles  diffèrent  à  cet  égard  de  l'eau  de 
mer. 

Les  sources  salines  provenant  des  m^nes  roches  plus  à 
l'est  sont  plus  faibles  que  ces  demièresy  et  contiennent  pro- 
portionnellement, une  quantité  moins  grande  de  chlorures 
terreux,  celui  de  magnésium  toujours  prédominant.  Elles  ne 
renferment  pas  d'excès  d'acide  eaiiK>nique,  mais  comme  la 
source  de  Pûllna,  elles  contiennent  en  solution  de  grandes 
quantités  de  carbonate  de  magnésie  mais  très  peu  de  cbasor. 
J'ai  feiit  remarquer  ailleurs^  que  ces  cfaaagements  dans  les 
caractères  de  ces  eaux  salines  doivent  être  attribués  à  l'aotiin 
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des  coribonates  alcalins  dérivés  des  matières  aif^lacées  qui  se 
trouvent  à  l'est  dans  la  formation  de  Chazy,  et  qui  forment  le 
«orps  principal  du  groupe  de  1«  rivière  Hudson.  Nous  trou^ 
Yons  aussi  dans  cette  r^on  orientale  des  sources  fortement 
«alines  contenant, du  carbonate  de  soude,  et  une  autre  elassè 
dans  lesquelles  le  montant  de  chlorure  de  sodium  est  très  petit, 
le  carbonate  de  soude  prédominant.  Ces  eaux  alcalines  parai»- 
sent  dériver  des  roches  aiigilacées,  et  avoir,  par  leur  Hiélange 
avec  les  eaux  purement  salines,  donné  naissance  aux  eaux  alcali- 
nes et  salines,  et  aux  sourced  qui  contiennent  le  carbonate  de 
magnésie.    (Rapport  de  1583,  anie  p.  B6S) 

L'élimination  de  la  plus  grande  partie  de  la  chaux  des  eaux 
salines  et  magnésiennes,  se  trouve  expliquée  par  l'expérience 
suivante  :  une  solution  a  été  préparée  avec  quatre-vingt 
ptfHîes  de  sel  commun,  huit  de  chlorure  de  calcium,  une  por- 
tion de  chlorhydrate  cristallisé,  égale  à  neuf  parties  environ  du 
chlorure  de  magnésium,  et  1,000  parties  d'eau,  A  ce  liquide, 
à  une  température  de  M  F.,  on  a  ajouté  une  solution  de  car- 
bonate de  soude  suffisante  pour  décomposer  les  deux  tiers 
environ  des  chlorures  terreux  ;  le  précipité,  volumineux  d'abord, 
devint  plus  dense  et  grenu  après  quarante-huit  heures, 
et  au  bout  de  quelques  jours  on  l'a  séparé,  lavé,  et  analysé  ; 
il  se  composait  de  carbonate  de  chaux  avec  16  pour  cent  de 
carbonate  de  magnésie.  Evaporé  à  un  vingtième  par  une 
chaleur  douce,  le  liquide  filtré  a  donné  un  abondant  précipité 
grenu  de  carbonates  mélangés  dans  les  proportions  de  lôrd 
de  carbonate  de  chaux  à  8B'7  de  carbonate  de  magnésie,  et  la 
solution  contenant  alors  beaucoup  de  chlorure  magnésien,  mais 
par  une  trace  de  diaux»  En  ajoutant  à  cette  solution  de 
chlorures  de  sodium  et  magnésium,  amenée  par  l'addition  de 
l^eau  à  son  volume  primitif,  assez  de  carbonate  de  soude  pour 
décomposer  à  peu  pires  la  moitié  du  sel  magnésien,  on  a  obtenu 
an  précipité  de  carbonate  de  magnésie,  qui  devint  grenu 
au  bout  de  quelques  jours,  et  le  liquide,  par  évaporation  à  un 
douzième  à  une  température  au-dessous  de  212^,  a  déposé  un 
précipité  grenu  qui,  dans  une  expérience^  fut  égala  une  paràs 
et  demie 'de  carbonate  pour  1,000  paities  d'eau,  ou  plus  d'w 
tiers  de-la  ma^piiésie  de 


484 

Le  mélange  de  carbonates  alcalins  avec  Teaa  de  mer  on 
autres  eaux  salines  résulterait  donc  de  la  séparation  de 
b  chaux,  et  donnerait  naissance  aux  eaux  d'une  compoaitioB 
analogue  à  celle  de  Pûllna,  lesquelles  par  une  évaporation 
lente,  ou  par  Paddition  subséquente  de  carbonate  de  soude» 
déposeraient  du  carbonate  de  magnésie  contenant  peu  oa 
point  de  chaux.  Je  donne  ci-dessous  des  résultats  de  quelques 
analyses  de  différentes  eaux  minérales  du  Canada  pour  élucida' 
cette  question.  On  trouvera  ces  analyses  en  détail  dans  lea 
Rapports  précédents.  Ce  tableau  indique  la  somme  des 
ingrédients  solides,  et  les  quantités  de  chlorures  terreux  et 
carbonates  alcalins  et  terreux  dans  1,000  parties  d'eau.  Ces 
eaux  pour  la  plupart,  ne  contiennent  pas  de  sulfates. 

A,  eaux  salines,  contenant  peu  ou  point  de  carbonates  terreux. 

B,  eaux  salines,  contenant  beaucoup  de  carbonates  terreux. 

a,  neutres. 
&,  alcalines. 

C,  eaux  faiblement  salines,  contenant  des  carbonates,  borates 
et  silicates  alcalins. 
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i,  Whitby,... 
•(  Hallowell, 


il 


Ba,  Caledonia,  (V.). 

«'  St.  Léon, 

«  Caxton, 

*<  Plantagenet,.*** 
**  St.  Generiére,.. 
««  Bcrthicr, 


B6,  Varennes, 

"  Fitzroy, 

«  Caledonîft,  (I.) 


C,  Ghambly 

«  Nicolet, 

«  St.  Oops, 

"  Jacques  Cartier,  < 
"  Joly, 
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Les  eaux  contenant  du  carbonate  de  ^ude  sont  très  abon- 
dantes dans  la  nature.  Nous  pouvons  mentionner  les  célèbres 
sources  minérales  de  Vichy,  et  celles  de  Carlsbad.  D*après  le 
calcul  de  Gilbert,  ces  dernières  déchargent  annuellement  plus 
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de  treize  millions  de  liyres  de  carbonate  de  soude,  outre  des 
sulfates  et  chlorures  en  quantités  plus  grandes  encore*  L*eau 
retirée  de  la  craie,  à  travers  les  argiles  tertiaires  de  Londres,  pa^ 
le  puits  artésien  de  Trafalgar  Square  contient,  suivant  l'analyse 
de  MM.  Abel  et  Rowney,  dans  un  gallon  impérial,  68-24  grains 
de  matières  solides,  dont  1S*0Ô  grains  sont  du  carbonate  de 
soude,  le  reste  étant  des  chlorures  et  sulfates  alcalins,  avec 
de  petites  quantités  de  phosphates  et  carbonates  terreux  (De 
la  Bêche,  Oeological  Observer^  p.  693).  Cette  eau  est  remai^ 
quable  par  la  grande  proportion  de  sels  de  potasse,  égale 
à  13*67  grains  de  sulfate  de  potasse,  et  ressemble  à  cet  égard  k 
l'eau  alcaline  de  St.  Ours,  dans  laquelle  la  potasse  constitue 
un  quart  des  bases  alcalines  (Rapport  de  1852,  p.  158). 

Les  lacs  natrifères  de  la  Basse  Egypte  sont  des  bassins  ali- 
mentés par  des  sources  contenant  en  dissolution  du  sel  commun 
et  du  carbonate  de  soude  ;  par  l'évaporation  spontanée  ils  dé- 
posent de  grandes  quantités  de  ce  dernier  sel,  lequel  sous  le  nom 
de  natroH  a  été,  pour  l'Egypte,  un  article  de  commerce  depuis 
la  plus  haute  antiquité.  Les  lacs  natrifôres  de  la  Hongrie  sont 
semblables  à  ceux  de  l'Egypte,  et  fournissent  annuellement  à 
la  consommation  du  pays  de  grandes  quantités  de  carbonate  de 
soude.  Des  lacs  natrifères  se  trouvent  aussi  sur  les  bords  de 
la  mer  Noire,  dans  l'Afrique  septentrionale^  et  dans  la  Colomb 
bie.  Le  lac  Van,  situé  sur  les  confins  occidentaux  de  la  Perseï 
a,  suivant  de  Chancourtois,  une  superficie  de  plus  de  800  millee 
carrés,  et  ses  eaux  contiennent  sur  1,000  parties,  22-6  de  sels, 
dont  8'6  sont  du  carbonate  de  soude.  S'il  se  trouvait  au 
Canada  des  conditions  semblables  de  sol  et  de  climat,  les  sources 
de  Chambly  etNicoiet  donneraient  naissance  à  des  lacs  natrifères 
semblables  à  ceux  de  l'Egypte  et  de  la  Hongrie.  Rîvero  et  Boua- 
singault  ont  décrit  des  lits  de  sesqui-carbonate  de  soude,  ap- 
pelé trôna,  qui  se  trouvent  interstratifiés  avec  des  argiles  près 
de  Lagunilla,  en  Colombie. 

Avec  de  telles  évidences  de  sa  distribution  dans  la  naturet 
nous  ne  pouvons  plus  douter  que  la  réaction  entre  le  carbonate 
de  soude  et  les  sels  solubles  de  chaux  et  magnésie  dans  les 
eaux  de  la  mer,  n'ait  joué  un  rôle  important  dans  la  production 
des  calcaires  sédimentaires,  et  donné  naissance  à  plusieurs  des 
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rocbes  magnéaieimes.  Pendant  l'ëyaporstion  âe  Veaxi  de  m&F 
il  se  présente  nn  phénomène  digne  d'attention  sons  ce  rapport» 
c'est  que  toute  la  chaux  contenue  par  l*ean  est  précipitée  en 
forme  dé  gypse,  avant  la  séparation  du  ael*marin,  de  sorte  que 
les  lacs  salés  de  la  Crimée  et  des  environs  de  la  mer  Caspienne, 
qui  sont  saturés  des  chlorures  de  sodium  et  magnésium,  ne 
contiennent  point  de  sels  calcaires,  et  sont  de  véritables  eaux- 
mères.  C'est  ainsi  que  s'explique  l'assobiation  fréquente  de 
lits  de  gypse  avec  le  sel  gemme  des  terrains  anciens.  Quand  les 
eaux^mères  sont  encore  évaporées,  le  sulfate  de  magnésie 
se  sépare,  et  plus  tard  un  chlorure  double  de  potassium  et  ma- 
gnésium ;  ces  deux  sels  aussi  se  rencontrait  à  l'état  natif  dans 
les  terrains  salifères. 

Les  analyses  de  Deville  et  les  nûemies  entr^autres,  ont  mon- 
tré que  les  eaux  de  beaucoup  de  rivières  contiennent  de  petites 
porticms  de  carbonate  de  soude.  Toutes  ces  eaux  alcalines,  se 
déchargeant  dans  l'océan  pendant  le  cours  des  âges,  doivent  avoir 
diminué  la  quantité  de  sels  de  chaux  dans  l'eau  de  mer,  sépa* 
rant  cette  base  en  forme  de  carbonate,  qui  aurait  été  précipité  à 
Pétat  cristallin  ou  sécrété  par  les  animaux,  et  nous  trouvons 
comme  conséquence  qu'à  l'époque  actuelle  la  magnésie  prédo- 
mine grandement  sur  la  chaux  dans  la  mer.  100  parties  des 
sels  de  la  mer  Nord  contiennent  11'04  parties  de  chlorure  de 
magnésium  et  ô'15  de  sulfate  de  magnésie,  avec  seulement  4'72 
de  sulfate  de  chaux,  tandis  que  dans  les  eaux  qui  imprègnent 
maintenant  les  calcaires  paléozoîques,  les  sels  de  chaux  pré- 
dominent sur  ceux  de  magnésie.  Faut-il  considérer  ces  eaux 
comme  représentant  la  composition  de  la  mer,  à  l'époque  où 
ces  anciennes  couches  ont  été  déposées,  ou  supposer  que  la 
composition  des  eaux  aurait  été  modifiée  par  des  réactions  sub» 
séquentes  entre  le  carbonate  de  chaux  et  les  sels  magnésiens  t 
C'est  là  une  question  que  je  me  propose  d'examiner  bientôt 

Ihs  métaux  des  roches  magnésiennes^ 

Les  diverses  roches  magnésiennes  que  nous  avons  examinées 
des  Montagnes  Vertes,  sont  souvent  caractérisées  par  la  pré- 
sence de  protoxide  de  fer,  et  de  petites  portions  de  métaux  plus 
rares,  tels  que  le  chrome,  le  titane,  le  nickel,  et  plus  rarement 
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le  cobalt.  Le  chrome  et  le  nickel  caractérisent,  comme  nous 
l'avone  vu»  les  magnéaites  et  les  dolomies,  ainsi  qne  les  serpenti** 
nés,  talos,  chlorites  et  diallages  des  cantons  de  l'est.  Ces 
deux  métaux  semblent  très  général^otient  présents  dans  les 
ophiolitet  de  la  chaîne  des  Montagnes  Vertes.  Je  les  ai  trou- 
yéfi  dans  celles  de  Roxbury  (Vermont),  New  Haven  (Conne<y» 
tieut),  et  Hoboken  (New  Jersey),  aussi  bien  que  dans  une  ophio-» 
Vote  et  une  magnésite  de  Californie,  et  dans  des  spécimens  de  ser- 
pentine de  Comouaillea,*  de  Banflbhire  en  Ecosse,  et  des  Vosges 
en  France.  Le  fer  chromé  est,  comme  on  sait,  un  minéral  caracté- 
ristique de  beaucoup  d'ophioUtes  dans  l'Amérique  du  Nord,  les 
lies  Shetland,  la  Norvège  et  le  département  du  Var  en  France* 
Le  nickel  et  le  chrome  ont  en  outre  été  trouvés  par  Hermann 
dans  la  pyrosclérite  de  la  Pennsylvanie,  et  par  Brush  dans  l'an- 
tigorite,  serpentine  schisteuse  du  Piémont,  et  la  williamsite, 
serpentine  de  la  Pennsylvanie.  Les  talcs  et  chrysolites  de 
plusieurs  localités  étrangères  ont  aussi  fourni  de  petites  quan- 

■■  ■  ■  ■  I  II  II  ■.p.ii  ■■»»  ■»  I  11  ■«  Éii.»«..  ■■ m^ 

*Lea  ophloUtes  de  OoraouaUles  se  trouTent,  snivaiii  De  la  Boehe,  dans  le  terrain 
déYonien.  J'ai  examiné  uae  serpeatine  bigarrée  brune  roageâtre  et  verdâtre, 
contenant  de  petits  grains  de  diallage  et  qu'on  m'a  dit  provenir  de  Lizard 
Point.    Elle  m^a  donné  à  l'analyse  : 

Silice , 40-40 

MagnésiCi  par  différence 37*43 

Protoxide  de  fer  avec  chrome 7*47 

Oxide  de  nickel. . . .' *16 

Alumine *65 

Perte  par  ignition 13*90 

10000 

J^ai  examiné  les  serpentines  suivantes  sans  découvrir  la  présence  du  nickel  : — 
1.  Serpentine  granulaire  jaune  verdâtre  pâle,  d'Easton,  Pennsylvanie  ;  densité 

1-601. 
3.  Serpentine  translucide,  d'un  beau  jaune-cire  de  Montrillei  New  Jersey  ;  eHê 

contient  des  filons  d'une  belle  variété  de  chrysotile  blanche  jaunâtre,  qui  a  une 

densité  de  2*435. 

3.  Serpentine  vert-olive  pâle,  de  Phillipstowni  New  York  ;  elle  ne  contient 
pas  de  chrome. 

4.  Serpentine  vert  pâle  de  Uodum,  Norrège,  avec  ilménite  et  magnésite  ; 
ne  contient  pas  de  chrome. 

5.  Serpentine  vert  jaunâtre  de  Newburyport,  Massachusetts  j  densité  2*661  ; 
probablement  de  l'âge  dévonien.  jîm.  Jour,  Science  (II).,  vol.  zviii.,  p.  198. 
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tités  de  nickel  à  Siromiyer  et  à  d'autres  chimistes.  Lt'oxide 
de  cérium  a  été  trouvé  dans  une  serpentine  par  Lychnell,  et 
le  vanadium  par  Ficinus,  dans  celle  de  Zoblitz,  en  Saxe,  et  dans 
la  bronzite  de  Gènes,  par  Scbafhautl. 

La  présence  presque  constante  de  ces  métaux  dans  les  roches 
magnésiennes  acquiert  une  nouvelle  signification,  quand  on 
considère,  en  rapport  avec  l'opinion  que  j'ai  avancée  sur  Tori- 
gine  de  ces  roches,  qu'on  a  trouvé  le  nickel  et  le  cobalt  avec 
le  titane  et  la  glucine  dans  le  dépôt  ocreux  de  la  source 
minérale  de  Néyrac,  ainsi  que  dans  l'eau  de  cette  source  et  de 
diverses  autres  sources  ferrugineuses,  et  que  le  nickel  et  le 
cobalt  ont  aussi  été  découverts  dans  le  dépôt  des  eaux  alcalines 
de  Carlsbad.  MûUer  a,  d'ailleurs,  trouvé  dans  un  péroxide  de 
fer  hydraté  (limonite),  de  Wûrtemburg,  de  petites  portions  de 
chrome  et  de  vanadium. 

J'ai  déjà  signalé  la  présence  du  titane  dans  le  terrain  silurien 
inférieur,  dans  quelques-uns  des  schistes  rouges  ferrugineux  ; 
il  se  trouve  aussi  à  l'état  de  fer  titane  dans  une  serpen- 
tine de  la  Beauce,  et  dans  les  schistes  ferrugineux  et  chlori- 
tiques  des  cantons  de  l'est,  où  on  le  trouve  aussi  sous  les 
formes  de  sphène  et  de  rutile.  L'analyse  d'une  roche  calcaire 
dans  laquelle  j'ai  trouvé,  à  la  fois,  la  magnésie,  le  fer, 
le  manganèse,  le  titane,  le  chrome  et  le  nickel  ne  sera  pas 
sans  intérêt  à  cet  égard. 

On  a  trouvé  cette  roche  interstratifiée  avec  les  schistes 
rouges  et  verts,  et  les  grès  de  Granby,  qui  paraissent  appartenir 
à  la  portion  supérieure  du  groupe  de  la  rivière  Hudson. 
Les  couches  sont  ici  tourmentées  et  sur  les  confins  de  la  ré^on 
métamorphisée.  Les  grès  verts,  suivant  votre  descriptioL 
(Rapport  de  1847,  p.  28),  sont  quelquefois  calcaires,  et  ren- 
ferment des  lamelles  de  chlorite,  de  mica,  et  de  graphite; 
souvent  ils  deviennent  noirs  à  l'air  à  cause  de  la  présence  du 
manganèse.  D'autres  lits  de  ces  grès  sont  rouges;  ils  sont 
quelquefois  conglomérats,  et  contiennent  de  petits  cailloux  de 
quartz  et  de  feldspath,  ayant  les  caractères  de  l'arkose.  Les 
schistes  rouges  renferment,  dans  une  localité,  une  couche  de  mi- 
nerai de  fer  rouge  et  jaspoïde,  qui  contient  du  titane  ;  les  schistes 
verts  sont  chloritiques,  associés  à  d'autres  de  couleur  grisâtre» 
et  avec  de  minces  couches  d'un  schiste  noir  charbonneux. 
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Parmi  ces  schistes,  vous  avez  décrit  deux  lits  de  calcaire  chlo* 
riteux,  d'un  à  deux  pieds  d'épaisseur;  il  est  décomposé  à  l'exté- 
rieur et  coloré  aune  certaine  profondeur  d'un  brun-cbocolat,mais 
à  l'intérieur  sa  couleur  est  verte  grisâtre,  et  il  a  un  aspect  ter- 
reux. En  l'humectant,  on  voit  que  cette  roche  se  compose 
d'une  base  vert  pâle,  renfermant  des  lamelles  de  chlorite  d'un 
vert  plus  sombre. 

Dans  le  Rapport  déjà  cité,  il  est  dit  que  cette  roche  contient 
30  p.  c.  de  carbonate  de  chaux,  outre  des  portions  de  magnésie 
de  fer,  de  chrome,  et  de  manganèse.  Je  l'ai  depuis  soumise  à 
tin  nouvel  examen.  La  roche  en  poudre  est  attaquée  avec 
effervescence  par  l'acide  acétique.  En  ajoutant  un  peu  d'acide 
chlorhydrique  vers  la  fin  de  l'opération,  il  a  été  dissout  :  car- 
bonate de  chaux  30*08  ;  magnésie,  calculée  comme  carbonate, 
8*68  ;  oxide  de  fer  et  alumine,  5*45  ;  oxide  de  manganèse,  0*58, 
=39*76.  Le  résidu  ne  contenait  pas  de  chaux,  mais  on  y  a 
encore  vérifié  la  présence  du  chrome,  et  on  a  aussi  trouvé 
0*15  pour  cent  d'oxide  de  nickel,  outre  une  quantité  d'acide 
titanique,  se  montant  dans  deux  déterminations  à  5*3  et  à  6*S 
pour  cent.  On  a  effectué  l'analyse  par  une  fusion  avec  du  car* 
bonate  de  soude  ;  100  parties  du  résidu  insoluble  dans  l'acide 
acétique  m'ont  donné  comme  suit  : — 

Silice 63-20 

Alumine 1'90 

Protozide  de  fer 16-75 

Magnésie 8*79 

Acide  titanique 6*30 

Oxide  de  nickel '16 

Ozides  de  chrome,  manganèse  et  perte 2*45 

Soude  et  potasse '66 

Perte  par  ignition 4*80 

100-00 

Ophiolite  de  Syracuse  New  York* 

Il  existe,  dans  l'Etat  de  New  York,  un  cas  remarquable  de 
métamorphisme  lopal  du  groupe  salifère  d'Onondaga  dans  le 
terrain  silurien  supérieur,  qui  a  résulté  dans  la  production  d'une 
ophiolite.  Comme  ce  groupe  est  grandement  développé  dans 
le  Canada  occidental,  et  comme  ce  cas  offre  beaucoup  d'intérêt 
pour  la  théorie  du  métamorphisme,  je  me  propose  de  donner 
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ici  une  courte  deecription  des  rochea  du  groupe»  et  les  rârultata 
de  mon  examen  de  l'ophiolite. 

Les  caractères  lithologiqnes  du  groupe  salifère  d'Ooondaga 
sont  comme  suit  : — Reposant  sur  un  calcaire  concrétionné  qui 
appartient  au  groupe  de  Niagara,  il  y  a  une  masse  de  schistes 
très  ferrugineux,  suivis  d^autres,  rouges  et  verts,  qui  sont  cal- 
caires. Ils  sont  recouverts  par  des  marnes  gypsifères,  qui  Teor 
ferment  de  grandes  masses  de  gypse,  avec  des  lits  de  calcaire 
tufeux,  cellulaire,  et  d'autres  d'une  dolomie  compacte  et  argi* 
leuse,  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  d'un  ciment  hydrao* 
lique,  et  qui  contient  suivant  les  analyses  du  Dr.  Beck,  de  30 
à  38  pour  cent  de  carbonate  de  magnésie,  avec  10  à  12  pour 
cent  de  silice  et  des  portions  d'alumine  et  d'oxide  de  fer.  On 
trouve  des  dolomies  semblables  dans  la  même  formation  du 
Canada  occidental,  à  Paris  et  dans  Oneida,  qui  contiennent 
jusqu'à  40  pour  cent  de  carbonate  de  magnésie. 

Les  marnes  de  ce  groupe  sont  remplies  de  ces  cavité  bien 
connues  en  forme  pyramidale,  qui  sont  regardées  comme  les 
moules  de  cristaux  de  sel  gemme  qui  auraient  été  enlevés  par 
les  eaux  infiltrantes,  et  qui  seraient  la  source  des  eaux  salées 
de  cette  région,  dont  l'exploitation  est  devenue  une  industrie 
si  profitable  pour  l'Etat  de  New-York.  Ces  marnes  gypsifères 
sont  recouvertes  par  un  calcaire  marqué  de  curieuses  cavités 
en  forme  d'aiguille,  et  que  M.  Vanuxem,  à  qui  nous  devons  cette 
description,  attribue  à  des  cristaux  de  sulfate  de  magnésie  qui 
auraient  été  formés  pendant  la  déposition  de  la  roche  et  ensuite 
auraient  été  dissout.  Il  fait  remarquer  que  l'on  retrouve  dans 
la  succession  du  gypse  et  autres  sels  de  cette  formation,  les 
preuves  de  conditions  semblables  à  celles  présentées  pendant 
la  lente  évaporation  de  l'eau  de  mer. 

A  Syracuse,  les  couches  entre  deux  lits  des  calcaires  tufeux 
que  l'on  vient  de  décrire,  sont  fort  altérées  ;  les  schistes  sont 
durs  et  quelques-unes  des  strates  calcarifëres  sont  devenues 
cristallines  et  sont  remplies  de  cristaux  de  pélestine  et  de  cal- 
cite,  tandis  que  d'autres  lits  sont  convertis  en  une  ophiolite 
calcaire  dont  j'ai  examiné  un  spécimen.  Il  s'accorde  parfaite- 
ment avec  la  description  donnée  par  Vanuxem  ;  c'est  un 
agrégat  de  grains  et  masses  arrondis  de  serpentine  de  dimen- 
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sionfi  diverses,  empâtés  dans  une  base  calcaire  de  couleur  gris 
verdâtre.  La  serpentine  varie  du  vert  noir&tre  au  blanc  ver- 
d&tre  ;  elle  est  souvent  translucide  et  prend  un  beau  polL  De 
petites  lamelles  de  diallage,  couleur  de  bronze,  sont  disséminées 
dans  cette  ophiolite.  M*  Vanuxem  a  aussi  observé  paxmi  le^ 
roches  associées,  des  portions  qui  contenaient  du  mica,  et  res- 
semblaient à  du  graniti  et  d'autres  dans  lesquelles  la  horn- 
blende remplace  le  mica,  et  qu'il  compare  à  la  syénite. 

J'ai  trouvé  cette  ophiolite  en  poudre,  facilement  attaquable 
par  l'acide  acétique,  qui  eu  dissout  une  grande  quantité  de 
carbonate  de  chaux,  outre  un  peu  de  carbonate  de  magnésie, 
et  des  traces  d'alumine  et  de  fer.  Cette  analyse  immédiate 
m'a  donné  :  carbonate  de  chaux,  34*43  ;  carbonate  de  magnésie, 
S*73  ;  serpentine,  insoluble  dans  l'acide  acétique,  62*50  ;  oxide 
de  fer  et  alumine,  0*34  =  100*00,  L'analyse  de  la  serpentine 
m'a  donnée  : — 

Silice, 40-6T 

UAgnésie, 32-61 

Protoxide  de  fer, 8*12 

Alumine, 5*13 

Eau, 12-Yî 

99-30 

Je  n'y  ai  découvert  aucune  trace  de  nickel  ni  de  chrome. 
Un  fragment  arrondi  d'un  .calcaire  verdâtre  à  grains  fins,  qui 
était  empâté  dans  cette  ophiolite,  se  trouvait  être  du  carbonate 
de  chaux  presque  pur. 

M.  Vanuxem  a  remarqué  k  propos  de  ces  roches  méta- 
morphiques de  Syracuse,  que  nous  n'avons  ici  aucime  preuve 
d'action  ignée  ou  de  l'intervention  d'une  chaleur  sèche,  qu'il 
suppose  toutefois  avoir  souvent  produit  des  altérations  de 
cette  sorte.  Il  suggère  que  l'eau,  aidée  par  une  chaleur 
suffisante  pour  dissoudre  les  éléments  présents,  aurait  pu 
produire  les  effets  que  l'on  y  observe.  {Rapport  sur  la  Géologie 
du  3e  district  de  New-York^  pages  108-110.) 

Sur  le  métamorphisme  des  roches  sédimetOaires, 

Le  fait  que  les  assises  sédimentaires  des  différents  âges  peu- 
vent, en  certaines  circonstances,  prendre  les  caractères  qui 
iurent  jadis  regardés  comme    caractérisant  les  roches  pri- 
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mîtives,  ayant  été  une  fois  établi,  les  géologues  ont  cher- 
ché à  expliquer  cette  altération  par  Tinfluence  de  la  char 
leur,  communiquée  par  l'intermédiaire  des  roches  injectées, 
chaleur  que  l'on  supposait  avoir  produit  une  fusion  partielle 
et  la  cristallisation  des  sédiments.  Boue,  Silliman,  Lyell  et 
autres,  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  ont  supposé  qu*il  a  falla 
pour  ces  changements  une  température  d'ignition,  aidée  pro- 
bablement par  la  présence  de  l'eau,  ou  de  la  vapeur  aqueuse. 
Mais  l'existence  de  carbone  non-oxidé  à  l'état  de  graphite,  dans 
diverses  roches  métamorphiques,  qui  nous  obligerait  à  admettre 
que  cet  élément  aurait  soumis  à  une  chaleur  rouge  en  contact 
avec  de  l'eau,  les  carbonates  ou  de  l'oxide  de  fer,  nous  amène 
à  rejeter  cette  manière  de  voir  comme  inadmissible.  Le 
graphite,  comme  les  autres  formes  de  carbone,  s'oxidendt 
dans  ces  conditions.  Le  fait  que  certaines  couches  inte^ 
calées  dans  des  terrains  métamorphiques  n'ont  souvent  subi 
que  de  très  légères  altérations  nous  fournit  d'autres  raisons  de 
rejeter  l'idée  d'un  métamorphisme  à  une  température  très  élevée. 

On  doit  remarquer  en  outre  que  les  roches  ignées,  que 
par  cette  hypothèse  on  suppose  les  sources  de  la  chaleur, 
manquent  souvent  dans  les  régions  métamorphiques,  tandis  que 
d'un  autre  côté,  leur  présence,  quoiqu'accompagnée  souvent 
par  des  altérations  locales,  est  fréquemment  sans  efiet  sur  les 
couches  adjacentes.  Des  faits  nombreux  semblent  montrer  que 
la  chaleur  des  roches  ignées  ne  s'étend  qu'à  de  très  courtes 
distances  dans  les  roches  sédimentaires. 

Ces  considérations,  non  moins  que  la  difficulté  de  concevoir 
une  agence  capable  de  chauffer  jusqu'à  ignition  d'immenses 
masses  de  roches  sur  de  grandes  superficies,  nous  conduisent 
donc  à  rejeter  également  l'idée  d'une  chaleur  intense,  ou  la 
proximité  de  roches  ignées,  comme  un  agent  du  métamor- 
phisme et  nous  amènent  à  en  chercher  un  qui,  dans  des  con- 
ditions de  température  faciles  à  atteindre,  suffirait  à  la  pro- 
duction des  changements  chimiques  nécessaires  à  l'altération 
des  roches  sédimentaires.  Nous  trouvons  cet  agent  dans  ces 
solutions  de  carbonates  alcalins,  qui,  à  une  température  de 
2J2<^  F.,  perdent  une  portion  de  leur  acide  carbonique,*  et 

*  Jacquelain,  jÊnn.  df  Chimie  et  de  PAyn^uf,  3me  série,  tome  zzxu.,  p.  211. 
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acquièrent  le  pouvoir  de  dissoudre  la  silicei  même  à  l'état  de 
quartz,  et  de  former  des  silicates  alcalins  solubles. 

Kuhlman,  danâ^ses  investigations  sur  les  silicates  solubles,  a 
observé  que  le  carbonate  de  chaux  enlève  toute  la  silice  d'une 
solution  bouillante  de  silicate  de  soude,  formant  un  silicate 
insoluble  de  chaux.     Ayant  de  plus  découvert  des  traces  d'al- 
calis dans  un  grand  nombre  de  minéraux  silicates,  il  a  suggéré 
l'idée  que  les  silicates  alcalins  peuvent  avoir  joué  un  rôle 
important  dans  la  formation  de  ces  minéraux.t    Poursuivant 
cette  idée,  j'ai  trouvé  que  les  carbonates  de  magnésie  et  de 
protoxide  de  fer  possèdent  aussi  le  pouvoir  de  décomposer  les 
silicates  alcalins  solubles,  et  qu'en  faisant  bouillir,  pendant 
quelque  temps,  des  mélanges  de  ces  carbonates  avec  de  la  si- 
lice, dans  une  solution  de  carbonate  de  soude,  il  se  forme  des 
silicates  insolubles,  qui  retiennent  de  petites  portions  d'alcali. 
Cette  réaction  a  lieu  avec  rapidité  à  212^  F.,  avec  la  silice 
da'is  sa  modification  soluble,  et,  quoique  plus  lentement,  même 
avec  le  quartz.    Le  silicate  de  soude  d'abord  formé,  est  con- 
verti en  carbonate  par  décomposition  double  avec  les  carbo- 
nates terreux,  et  se  trouve  libre  de  dissoudre  une  nouvelle  por- 
tion de  silice. 

Revenant  maintenant  à  ces  roches  sédimentaires  qui  se  com- 
posent de  carbonates  de  bases  protoxides,  mélangés  de  quartz, 
nous  n'avons  qu'à  les  supposer  imprégnées  d*une  solution  de 
carbonate  de  soude  comme  le  sont  les  schistes  paléozoïques  du 
Canada,  et  la  craie  du  bassin  de  Londres,  et  exposées  à  une 
chaleur  de  2]  3^  F.,  et  nous  aurons  toutes  les  conditions  requises 
pour  la  production  de*  silicates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer* 
Le  carbonate  de  soude  agit  comme  un  intermédiaire  entre  la 
silice  et  les  bases,  tandis  qu'en  même  temps,  il  faut  tenir  compte 
du  rôle  que  peut  jouer  l'acide  carbonique  dégagé,  en  dissolvant 
les  carbonates,et  les  mettant  en  contact  avec  le  silicate  alcalin. 
La  présence  de  l'alumine  dans  ces  sédiments  fournirait  l'élément 
nécessaire  à  la  production  du  grenat,  de  l'épidote,  et  de  la 
ehlorite. 

Mais,  tandis  que  quelques-uns  de  ces  changements  peu- 
vent avoir  lieu  à  212<^  F.,  il  est  probable  que  d'autres  phé- 

' —  -         -     — —  -  -  -  -  -  f 

t  Complu  rendue  et  Pjîeadémie  du  SeUneUf  tome  zli.,  p.  1029. 
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DomèfoeB  de  métamorphisme  exigent  mie  température  mi  peu 
plus  élevée.  M.  de  Sénarmont  a  montré  que  le  sulfate  de  » 
baryte  se  dissout,  quand  il  est  chaufië  à  480*  F.,  dans  un  tube 
scellé  avec  une  solution  de  bi-K^arbonate  de  soude,  et  se  dépose 
en  cristaux  pendant  le  refroidissement.*  Il  est  probable  que 
e^est  par  un  semblable  procédé  que  les  feldspaths  et  les  micas 
ont  été  cristallisés,  pendant  le  métamorphisme  des  roches  sédi- 
mentaires  souvent  sans  oblitérer  les  fossiles. 

Un  procédé  semblable  doit  avoir  donné  naissance  aux  cris- 
taux de  chiastolite,  de  steurolite,  et  de  grenat  dans  les  argilites 
et  les  schistes  micacés.  Les  filons  de  chrysotile  et  d'autres 
variétés  de  serpentine  qui  se  trouvent  dans  les  ophiolites, 
semblent  indiquer  une  dissolution  du  silicate  de  magnésie.  La 
serpentine  noble  (rétinalite),  que  vous  avez  trouvée  à  Grenville, 
avec  la  picrolite  fiNnmant  les  salbandes  d'un  filon  de  trapp,  dans 
une  ophiolite  calcaire  parait  un  fait  du  même  ordre.  (Rapport 
de  1845,  p.  86).  On  rencontre  aussi  quelque  fois  des  évidences 
d'une  structure  apparemment  concrétionnairedanslesophiolites. 

Quand  la  quantité  de  l'alcali  est  petite,  et  le  volume  de  se- 
dhnent  considérable,  le  procédé  du  métamorphisme  trouverait 
une  limite  dans  la  fixation  de  l'alcali  par  les  silicates  form^. 
A  part  les  petites  portions  qui  entrent  ainsi  dans  les  silicates 
de  magnésie  et  chaux,  l'alcali  pourra  bien  s'unir  avec  le 
ffllicate  d'alumine  pour  former  des  feldspaths  ej;  mica;  l'al- 
cali soluble  manquant  ainsi  à  certaines  couches  d'un  terrain,  elles 
échapperaient  à  l'action  qui  modifierait  les  roches  voisines. 
Cette  considération  nous  permet  d'expliquer  pourquoi  dans 
un  terrain  quelconque,  le  voisinage  d'une  roche  ignée  produit 
quelquefois  l'altération  de  certaines  couches  sur  des  dis- 
tances considérables,  tandis  que  d'autres  couches,  éprou- 
Tent  peu  ou  point  de  changement.  C'est  que  les  unes  au- 
.raient  contenu  dans  un  état  soluble,  les  matières  alcalines  qui 
sont  nécessaires  à  l'action  métamorphique,  et  qui  manquaient 
aux  autres  couches.  La  présence  de  sels  solubles  de  chaux  ou 
de  magnésie  dans  une  roche  roche  sédimentaire  quelconque 
aurait  pour  efiet  de  neutraliser  les  alcalis  qui  pourraien  ts'in- 

*  Expériences  sur  la  formation  des  minéraux  par  la  voie  humide^  etc.,  JÎnn,  de 
Chimie  et  dé  P^sN9ue,.3iiie«ériey  tome  zxzii.,  p.  129* 
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filtrer  des  couches  voisinai,  et  empêcheraient  ainsi  le  métamor- 
phisme, même  dans  des  conditions  de  température  favorables* 

Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  les  sources  de  la  cha- 
leur nécessaire  pour  produire  ces  chuigements.  Des  altérations 
locales  sont  souvent  causées  par  des  roches  ignées,  et  probable* 
ment  par  des  eaux  thermales,  lesquelles  ont  quelquefois  une 
tempémture  de  212^  F.,  à  la  surface,  et  dépassent  ce  degré  à 
tme  faible  profondeur.  C'est  ainsi  que  l'on  pourra  expliquer 
la  formation  des  ophiolites  de  Syracuse  et  des  localités  semblar 
blés  en  Europe,  où  nous  trouvons  des  masses  de  silicates  mag- 
nésiens, souvent  avec  du  gypse  et  du  sel-marin,  même 
dans  des  roches  de  l'époque  tertiaire.  Mais  l'altération  des 
assises  sur  de  vastes  superficies  qui  sont  fréquemment  dépour- 
vues de  roches  ignées,  est  probablement  due  à  la  chaleur  sou* 
terraine,  qui  augmente  comme  on  sait  en  descendant,  de  sorte 
qu'à  une  profondeur  de  10,000  pieds,  la  température  serait  égale 
à  celle  de  l'eau  bouillante,  et  à  20,000  pieds  monterait  à  400<^  F. 

Il  résulterait  donc  de  ce  que  nous  avons  dit  que  des  roches 
recouvertes  par  10,000  pieds  ou  plus  de  sédiment,  et  pénétrées 
par  des  eaux  alcalines,  seraient  dans  les  conditions  requises  pour 
leur  altération,  et  que  l'élévation  et  la  dénudationnous  montre- 
raient les  couches  inférieures  à  l'état  de  roches  métamorphiques. 

BOCHES  DU  TEBBAIN  LÂURENTIEN. 

Ophiolites. — Les  calcaires  et  dolomies  de  cette  formation 
sont  souvent  accompagnés  de  serpentine,  qui  est  quelquefois 
disséminée  en  petits  grains,  et  plus  rarement  forme  des  lits  de 
véritables  ophiolites.  Dans  les  analyses  que  nous  avons  déjà 
données  (page  380),  nous  avons  fait  voir  que  les  dolomies  de 
ce  terrain  laurentien  diflfôrent  de  celles  du  terrain  silurien  en 
ce  qu'elles  ne  contiennent  que  de  faibles  portions  d'oxide  de 
fer;  la  môme  règle  s'obtient  pour  1  esophiolites,  qui  ont  des  cou- 
leurs plus  pâles,  et  sont  d'une  densité  moindre  que  celles  du 
terrain  silurien  que  nous  avons  décrites  plus  haut.  Elles  sont 
aussi  plus  tendres,  ce  qui  avec  leur  couleurs  pâles,  les  rend 
moins  propres  à  la  décoration  que  les  ophiolites  des  Montagnes 
Vertes.  Elles  contiennent  aussi  une  plus  grande  quantité 
d'eau  combinée  ;  mais  jusqu'à  présent  je  n'ai  pu  y  rencontrer 
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aucune  trace  des  oxides  de  chrome  et  de  nickel,  qui  semblent 
caractériser  les  roches  magnésiennes  de  tant  d'autres  régions. 
Les  ophiolites  de  cette  série  renferment  parfois  de  petites 
portions  de  mica  et  de  pyrite,  et  celles  qui  sont  calcaires  contien- 
nent parfois  aussi  du  sphène  et  de  petits  cristaux  de  chaux 
phosphatée. 

1.  Une  ophiolite  calcaire  de  Burgess,  découverte  par  le  Dn 
Wilson,  est  formée  d'une  serpentine  vert  olive  p&le,  un  peu  cris- 
talline dans  sa  texture,  entremêlée  d'une  dolomie  blanche  ou 
rougeâtre.  Cette  roche  contient  en  outre  quelque  cristaux  de 
mica  blanc  verdàtre,  et  un  peu  d'hématite  disséminée,  donnant 
une  couleur  rouge  à  des  portions.  Réduite  en  poudre,  elle 
donne  à  l'acide  acétique  bouillant,  6*28  p.  c.  de  carbonate  de 
chaux,  et  3*27  p.  c.  de  carbonate  de  magnésie.  Le  résidu  in- 
soluble a  perdu  par  ignition  14*5  pour  cent,  et  a  cédé, 
ensuite,  à  une  dissolution  bouillante  de  nitrate  d'ammo- 
niaque, une  quantité  de  magnésie  égale  à  0*67  pour  cent  de 
carbonate,  faisant  un  total  de  3*94  pour  cent  de  carbonate 
de  magnésie.  La  roche  en  poudre,  calcinée  sans  digestion 
préalable  dans  l'acide  acétique,  et  bouillie  pendant  longtemps 
avec  le  nitrate  d'ammoniaque,  a  donné  6*90  pour  cent  de  car- 
bonate de  chaux  et  3*84  de  carbonate  de  magnésie,  chiffres 
s'accordant  avec  les  précédents,  tandis  que,  par  le  même  pro- 
cédé, le  minéral  non-calciné  a  donné  6*30  de  carbonate  de 
chaux  et  beaucoup  de  magnésie. 

Le  résidu  provenant  de  l'action  de  l'acide  acétique,  renfer- 
mant encore  0*67  pour  cent  de  carbonate  de  magnésie,  m'a 
donné  à  l'analyse  : 

Silice 4210 

Magnésie 38*94 

Protoxide  de  fer 3-69 

Perte  par  ignition 14*60 

99-23 

2.  Une  ophiolite  d'un  brun  rougeâtre  sombre,  de  la  même 
localité  que  la  dernière,  contenait  également  une  petite  quan- 
tité de  carbonates  disséminés,  qui  ont  été  complètement  enlevés 
par  l'acide  acétique.  Ainsi  purifiée,  la  matière  m'a  donné  à  l'a- 
nalyse : 
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Snice 39*80 

Magnésie,  (par  différence) 38-40 

Ç         Protoxide  de  fer 7.92 

\''        Perte  par  ignition 13-80 

10000 

La  couleur  et  l'opacité  de  la  roche  semblent  dues  à  la  pré- 
sence d'un  mélange  de  péroxide  de  fer,  auquel  quelques  ophio- 
lites  européennes  paraissent  devoir  leur  couleur  rouge. 

3.  Une  ophiolite  grise  verdâtre  pâle,  presque  opaque,  tendrei 
et  d'un  aspect  terreux,  qui  se  trouve  à  l'île  du  Calumet,  sur  l'Ou- 
tao^iais,  est  beaucoup  recherchée  par  les  Indiens,  qui  en  font 
des  calumets  ou  pipes  à  tabac.  Elle  ne  contient  pas  de  chaux, 
mais,  après  l'ignition,  cède  à  une  solution  de  nitrate  d'ammo- 
niaque, une  trace  de  magnésie.  Son  analyse  a  montré  un  peu 
de  matière  argilacée  ;  elle  m'a  donné  : — 

Silice 37.50 

Magnésie , 37-53 

Alumine  et  oxide  de  fer 9*00 

Perte  par  ignition 16*00 

9908 

4.  J'ai  examiné  une  dolomie  blanche  lamellaire,  de  Gren-* 
ville,  qui  contenait  en  abondance  des  grains  de  serpentine 
jaune  de  miel.  De  petits  fragments  de  la  roche  ont  été  traités 
par  de  l'acide  nitrique  faible  à  froid,  qui  a  fini  par  dissoudre 
les  carbonates,  laissant  les  grains  de  serpentine,  qui  n'étaient 
que  légèrement  attaqués.  Les  plus  gros  grains,  dont  quelques- 
uns  avaient  un  dixième  de  pouce  de  diamètre,  ont  été  choisis 
pour  l'analyse,  qui  m'a  donné  comme  suit  : — 

Silice 4410 

Magnésie 40-05 

Oxide  de  fer  et  alumine 1-16 

Perte  par  ignition. • 14*70 

100*00 

La  serpentine  compose  environ  un  cinquième  de  la  roche 
La  portion  soluble  dans  l'acide  nitrique,  consistait  en  :  carbo- 
nate de  chaux  55*13;  carbonate  de  magnésie  44*87  ;  étant  une 
dolomie  pure. 
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5.  n  me  sera  permis  de  citer  de  mon  Rapport  de  1860,  trois 
analyses  de  serpentines  des  roches  laurentiennes.  I  et  II  sont 
des  spécimens  de  larétinalite  de  Thompson,  variété  qui  se  trou- 
ve à  Grenville,  disséminée  dans  un  calcaire  blanc  cristallin. 
Cette  serpentine  a  une  dureté  de  3*5,  et  une  densité  de  2*476 
— 2*525  ;  éclat  résineux,  brillant  ;  cassure  conchoîdale,  sans 
traces  de  cristallisation  ;  translucide  ;  couleur  jaune  de  miel 
passant  au  vert-olive.  III  est  d'une  serpentine  qui  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente,  provenant  d'un  calcaire  de  l'Ile  du 
Qrand  Calumet  ;  elle  a  une  densité  de  2*362 — ^2*381,  et  une 
couleur  jaune-cire  pâle. 

I.         II.         m. 

SiUeo 39-34  4010  41*20 

Magnésie 4302  4IG5  43*52 

Péroxide  de  fer 1*80  1*90  -80 

Soude (traces)  '90  .... 

£att 1509  1500  15*40 


99-25        99*55       100*92 


Ces  serpentines,  ainsi  que  celle  de  4,  contiennent  moins 
d'oxide  de  fer  et  une  plus  forte  proportion  d'eau  que  la  ser- 
pentine ordinaire  ;  leur  composition  s'approche  de  celles  de  la 
43aarmolite  et  de  la  deweylite. 

Renssélaérite. — C'est  M.  le  Dr.  Emmons  de  la  Commission 
Géologique  de  New- York,  qui  a  premièrement  décrit  et  nommé 
ce  minerai.  Suivant  lui,  il  forme  une  roche  dans  le  terrain 
laurentien  du  New- York  septentrional.  Vous  l'avez  depuis 
reconnu  parmi  les  calcaires  cristallins  de  cette  formation  sur  le 
13e  lot  du  5e  rang  de  Grenville  {aitte  page  46).  Sa  structure 
est  grossièrement  granulaire,  la  roche  étant  apparemment 
composée  de  grains  cristallins  et  clivables,  fortement  cohérents. 
Dureté  2*5 — 3*0;  densité  des  masses  contenant  un  peu  de 
carbonate  de  chaux  mélangé,  2-757  (2-57,  Emmons).  Couleur 
d'un  blanc  verdâtre  ou  vert-de-mer  pâle  ;  éclat  vitreux  sur  les 
surfaces  de  clivage,  cireux  ailleurs  ;  la  poussière  du  minéral  est 
onctueuse  comme  la  stéatite. 

La  roche  contient  un  peu  de  carbonate  de  chaux,  disséminé 
'parmi  les  grains.  L'analyse  de  portions  choisies  avec  soin  m'a 
donné  : — 
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Silice 61:60 

Magnésie 3106 

Protoxide  de  fer 1*53 

Eau 6-60 

99-79 

On  n'a  découvert  aucune  trace  de  chaux,  de  nickel  ou  de 
manganèse.  Le  minéral  pulvérisé  ne  perd  rien  de  son  poids  à 
800^  P.,  et  seulement  3*80  pour  cent  par  une  îgnition  pro- 
longée au-dessus  d'une  lampe  à  alcool  ;  mais  au  rouge-blane, 
la  perte  est  égale  à  6*55  ou  5*60  pour  cent.  La  renssélaérite 
est  attaquée  et  décomposée  en  partie  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré et  bouillant  ;  une  portion  ainsi  traitée  a  cédé  à  l'acide 
environ  d'89  pour  cent  de  magnésie.  Elle  diffère  à  cet  égard 
du  talc,  et  ressemble  à  une  agalmatolite  de  la  Chine,  examinée 
par  Wackenroder. 

Des  cavités  dans  la  renssélaérite  massive  de  Grenville  sont 
tapissées  de  cristaux  de  ce  minéral,  ressemblant  exactement  à 
ceux  qui  se  présentent  dans  de  semblables  conditions  à  Canton 
(New^York)^  et  qui  ont,  suivant  la  description  du  Dr.  Beck,  la 
forme  et  le  clivage  du  pyroxëne.  Des  cristaux  de  cette  dernière 
localité,  que  je  dois  à  l'obligeance  du  Dr.  Emmons,  m'ont 
donné  à  l'analyse  des  résultats  identiques  à  ceux  fournis  par 
la  renssélaérite  massive  de  Grenville,  savoir  :  silice,  61*10  ; 
magnésie,  31*63  ;  protoxide  de  fer  1*62  ;  eau,  5*60=100*05.  C^ 
cristaux  avaient  d'un  vingtième  à  un  dixième  de  pouce  en 
longueur  ;  ils  étaient  d'une  couleur  gris*perle  et  translucide  ; 
et  ne  contenaient  aucune  trace  de  chaux. 

Le  Dr.  Beck  a  obtenu,  dans  son  analyse  de  la  renssélaérite  : 
silice,  59*75  ;  magnésie,  32*90  ;  péroxide  de  fer,  3*40  ;  chaux, 
1*00,  et  eau,  2*85.  La  chaux  et  la  grande  quantité  de  fer 
trouvées  montrent  que  la  matière  analysée  était  impure,  et  son 
évaluation  de  l'eau  est  probablement  inexacte. 

La  renssélaérite  paraît  donc  identique  par  sa  compositiojn 
avec  le  talc,  duquel  elle  diffère  par  sa  forme  cristalline,  et  par 
ses  réactions  avec  les  acides.  Le  Dr.  Beck  la  considère  comme 
un  pyroxène  altéré,  mais,  sa  cristallisation  à  part,  je  ne  trouve 
aucune  r$tison  de  cette  manière  de  voir,  et  je  suis  disposé  à 
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regarder  la  renssélaérite  et  le  talc  comme  des  formes  dimorphes 
d'an  môme  silicate  de  magnésie. 

Un  l}t>  d^une  roche  ayant  les  caractères  de  la  renssélaérite, 
et  renfermant  du  mica  argenté  et  des  lamelles  de  graphite,  se 
trouve  parmi  les  calcaires  cristallins  de  Rawdon,  et  Pon  a  trouvé 
sur  le  lac  Charleston»  dans  Lansdowne»  ce  que  me  parait  être 
une  variété  colonnaire  du  même  minéral.  La  renssélaérite 
semble  remplacer  dans  le  terrain  laurentien,  les  talcs  et  les 
stéatites,  qui  sont  si  abondants  dans  le  silurien  métamorphisé. 
On  remarque  une  matière  d'aspect  terreux,  blanc  grisâtre, 
remplissant  des  fissures  dans  la  renssélaérite  de  Grenville. 
Elle  est  très  tendre  et  sectile  ;  se  polit  à  l'ongle,  acquérant  un 
éclat  cireux,  et  happe  fortement  à  la  langue.  Elle  contient 
quelque  fois  du  mica  blanc  disséminé.  Le  minéral  en  poudre 
est  décomposé  par  l'acide  sulfurique  bouillant,  comme  la  ser- 
pentine, à  laquelle  il  ressemble  par  sa  composition.  Il  m'a 
donné  : — 

SUîce 46-66 

Magnésie  (par  différence) ^. 38*05 

Protozide  de  ftr 1 1*33 

Perte  parignition • 13-96 

100-00 

Il  se  rapporte  par  ses  caractères  h  l'écume-de-mer  et  à 
l'apbrodite,  mais  il  contient  moins  de  silice  que  ces  minéraux. 

BOCHES  D*ÊPANCH£MENT. 

J'ai  maintenant  à  présenter  les  résultats  obtenus  par  l'examen 
de  quelques-unes  des  roches  trappéennes  du  district  de  Montréal. 
Parmi  la  grande  variété  de  roches  d'épanchement  qui  traver- 
sent les  strates  siluriennes  de  ce  voisinage,  il  y  a  une  classe 
connue  sous  le  nom  de  trapps  blancs^  dont  j'ai  fait  le  sujet  d'une 
investigation  chimique  et  minéralogique,  et  qui  m'ont  fourni  des 
résultats  très  intéressants. 

l.  Un  trapp  porphjn-oïde  des  schistes  du  Richelieu,  près  de 
Chambly,  est  remarquable  par  les  beaux  cristaux  de  feldspath 
qu'il  contient.  La  base  de  la  roche  est  d'une  couleur  fauve 
p&le  et  semble,  à  première  vue,  être  micacée  ;  mais  un  examen 
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plus  minutieux  fait  voir  qu'elle  est  entièrement  composée  de 
lamelles  de  feldspath.  Parfois,  mais  rarement,  on  y  rencontre  des 
grains  de  pyrite  et  de  fer  oxidulé,  ainsi  que  de  petites  lamelles 
qui  paraissent  être  d'un  mica  vert  foncé,  décomposé  Les  cris- 
taux de  feldspath,  qui  sont  abondants,  ont  quelquefois  un  pouce 
de  long,  et  un  quart  de  pouce  d'épaisseur  ;  ils  offrent  des 
modifications,  et  sont  terminés  aux  deux  extrémités.  Les  cris- 
taux se  détachent  aisément  de  la  pâte  ;  ils  sont  jaunâtres  et 
opaques  à  Textérieur;  mais  à  l'intérieur  les  grands  cristaux 
sont  translucides  et  vitreux.  L'analyse  des  cristaux  choisis 
m'a  donné  : — 

SUice 66-15 

Alumiae 19*75 

Ghanx *95 

Potasse 7-63 

Soade 5-19 

Perte  par  ignition '66 

10012 

La  pâte  séparée  des  cristaux,  perd  par  ignition  2*10  pour 
cent.  Traitée  en  poudre  par  l'acide  nitrique,  elle  dégage  de 
l'acide  carbonique  et  des  vapeurs  rouges,  provenant  de  l'oxida- 
tîon  de  la  pyrite  et  la  décomposition  de  carbonates.  Elle  a 
donné  à  l'acide  :  carbonate  de  chaux,  1.70  pour  cent;  carbonate 
de  magnésie,  0*98,  et  péroxide  de  fera  peu  près  pur,  2*12  pour 
cent.  Le  résidu  de  l'action  de  l'acide  nitrique,  desséché  à  300^ 
F.,  m'a  donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : — 

Silice 67-60 

Alumine 1830 

Péroxide  de  fer 1*40 

Cbauz *46 

Potasse 5'10 

Soude 6-85 

Perte  par  ignition *26 

98-96 

On  voit  que  les  cristaux  ont  la  composition  de  l'ortfiose,  et 
que  la  pâte,  abstraction  faite  des  matières  solubles  dans  l'acide 
nitrique,  différé  très  peu  des  cristaux.  Elle  paratt  être  essen- 
tiellement un  orthose  lamelleux,  contenant  un  peu  plus  de 
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rflîce  et  un  peu  moins  d*a1cali  que  les  cristaux.  On  remarque 
Éussi  une  prédominance  de  la  soude  dans  la  p&t«.  Delesse  a 
fiiit  observer  que,  comme  une  règle  générale  dans  les  porphyres 
feldspathiques  sans  quartz,  la  pâte,  quoique  ne  différant  que 
Fégërement  des  cristaux,  contient  un  peu  plus  de  silice  et  moins 
d'alcalis  que  le  feldspath  lui-même  {ante  p,  396). 

8.  Les  trapps  blancs  de  l'île  de  Montréal  sont  plus  récents 
que  les  autres  roches  ignées,  puisqu'ils  coupent  non  seulement 
Ib  calcaire  silurien,  mais  aussi  les  dolérites  et  les  mélaphyres 
qui  les  traversent.  La  première  variété  à  signaler  de  ce  trapp 
forme  un  filon  considérable  près  du  collège  McGill,  au  pied  de 
la  montagne.  Ce  trapp,  qui  paraît  être  homogène,  a  la  dureté 
du  feldspath  et  une  densité  de  2*617 — 2*632  ;  sa  couleur  est 
blanche,  passant  au  bleuâtre  et  au  blanc  grisâtre;  éclat  luisant, 
&ible  ;  cassure  conchoTdale,  inégale  ;  translucide  en  minces 
fragments  ;  texture  compacte  ou  finement  granulaire  ;  sonore  : 
n  est  iacilement  fusible,  avec  intumescence,  en  un  émail  blanc 
pointillé  de  noir.  Cette  roche  est  traversée  de  joints,  et  se 
divise  en  fragments  irréguliers,  dont  les  surfaces  sont  recou- 
vertes de  minces  cristaux  lamelleux,  souvent  rayonnant,  d'une 
matière  blanche,  à  éclat  perlé,  qui  ressemble  à  de  la  trémolite, 
mais  paraît  être  un  silicate  alumineux,  et  est  probablement 
une  zéolite.  La  roche  contient  aussi  de  la  pyrite  disséminée 
en  petits  cubes  brillants,  souvent  modifiés. 

L'analyse  montre  que  cette  roche  apparemment  homogène, 
se  compose  d'un  feldspath,  avec  des  portions  de  carbonates, 
plus  un  silicate  facilement  attaquable  par  les  acides.  Sa 
poudre  est  légèrement  attaquée  môme  par  l'acide  acétique. 
Une  portion  qui  avait  été  porphyrisée,  fut  chauffée  avec  de 
l'acide  azotique  de  densité  1*25,  tant  que  se  dégagèrent  des 
Tapeurs  rouges  dues  à  l'oxidation  de  la  pyrite.  Le  résidu 
insoluble  a  été  ensuite  bouilli  avec  une  dissolution  de  carbo- 
nate de  soude,  qui  a  dissout  une  portion  de  silice.  La  solution 
azotique  ayant  été  analysée,  nous  avons  trouvé  pour  les  matières 
Bolubles  de  100  parties  de  la  roche,  comme  suit  : — 
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Silice ; 1*43 

Alumine • 2*43 

Chaux «60 

Potasse , , • '40 

Soude. '98 

Oxide  rouge  de  maganèse 1*31 

Péroxide  de  fbr 240 

A  l'acide  acétique  le  trapp  cédait  0*45  pour  cent  de  chaux, 
égal  à  0*80  p.  c.  de  carbonate,  les  0-15  p.cadditionels  dissoute 
par  l'acide  azotique,  existent  probablement  à  l'état  de  silicate. 
L'acide  acétique  a  dissout  1-6  p.  c.  d'alumine  et  d'oxide  de  fer, 
qui  paraît  se  trouver  en  partie  à  l'état  de  carbonate,  mais  la 
plus  grande  partie  du  fer  existe  dans  la  roche  oomme  sulfure. 
Le  manganèse  paraît  aussi  se  trouver  à  l'état  de  sulfure  de 
manganèse,  car  il  est  entièrement  soluble  dans  l'acide  azotique, 
et  tandis  qu'il  est  absent  des  portions  blanches  de  la  roche. 
Il  y  a  disséminés  avec  la  pyrite  de  petits  grains  noirâtres,  qui 
donnent  avec  le  carbonate  de  soude  une  forte  réaction  de 
manganèse.  Il  est  cependant  encore  besoin  de  recherches 
pour  déterminer  si  le  manganèse  se  trouve  dans  cette  roche  à 
l'état  de  carbonate  ou  de  sulfure. 

La  matière  blanche,  insoluble,  qui  avait  été  traitée  par  l'acide 
azotique  et  le  carbonate  de  soude,  et  desséchée  à  300^,  ne  coa- 
tenait  ni  fer  ni  manganèse.  Son  analyse  m'a  donné  comme 
suit: — 

Silice, 63'25 

Alumine, 2212 

Potasse, 5-92 

Soude, 6-29 

Chaux, 56 

Perte  &  Tigaition, '93 
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Un  second  dosage  des  alcalis,  sur  une  portion  de  la  roche  qui 
n^avait  pas  été  soumise  à  l'aotionde  l'acide,  m'a  donné  :  potasse, 
6*4a  ;  soude  6«49. 

3.  Un  autre  trapp  blanc,  d'un  filon  près  du  dernier,  auquel 
il  ressemblait  beaucoup,  a  donné  à  l'acide  nitrique,  pour  100 
parties  de  la  roche  : — 


Alumine  et  péroxide  de  fer, • 2*84 

Oxide  rouge  de  manganèseï '8T 

Potasse, 25 

Soude, *21 

Garbonate  de  chaux, • 3*33 

Le  résidu  insoluble  n'a  pas  été  traité  par  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude,  mais  après  l'avoir  desséché  au  bain-marie 
il  fut  soumis  à  l'analyse  et  m'a  donné  : — 

Silice, 62*90 

Alumine, 23*10 

Potasse,. 2*43 

Soude, 8*69 

Ohaux, '45 

Matiôres  Tolatiles, 1-40 
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Une  second  dosage  des  alcalis  m'a  donné  2*28  de  potasse,  et 
7*95  de  soude. 

4.  Un  autre  trapp  blanc  de  Lachine,  est  en  apparence,  sem- 
blable aux  précédents,  mais  un  peu  terreux  dans  son  aspect,  et 
a  une  odeur  argilacée.  Il  contient  des  cristaux  de  pyrite 
disséminés,  et  rarement  des  cristaux  fendillés  d'un  feldspath 
vitreux.  La  roche  réduite  en  poudre,  est  attaquée  avec  effer- 
vescence par  l'acide  nitrique,  qui  dissout  de  la  chaux,  de  la 
magnésie,  un  peu  de  fer,  pas  de  manganèse,  et  une  trace  seule- 
ment d'alumine.    100  parties  ont  donné  de  matières  solubles  : — 

Chaux 414 

Magnésie 1*34 

Péroxide  de  fer 1*47 

Alumine *27 

La  quantité  de  chaux  ainsi  dissoute  est  égale  à  7*40  pour 
cent  de  carbonate.  En  faisant  bouillir  le  trapp  pulvérisé  avec 
une  dissolution  de  nitrate  d'ammoniaque,  il  a  été  dissout  une 
quantité  de  chaux  égale  à  5*33  pour  cent  de  carbonate,  ou  près 
des  trois  quarts  du  montant  soluble  dans  l'acide  nitrique.  Le 
résidu  de  l'acide  m'a  donné  à  l'analyse  :  silice  58*60  ;  alumine 
24*90;  chaux  0*45;  matières  volatiles  2*10;  alcalis  par  différence, 
14*05=100*00.  Une  partie  des  alcalis  a  été  perdue  par  un 
accident,  mais  leurs  proportions  ont  été  déterminées  sur  le 
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reste,  et  l'on  a  trouvé  que  la  potasse  était  à  la  soude  à  peu  près 
comme  2  :  3. 

6.  Un  autre  trapp  blanc  de  Lachine  était  concrétionné  et 
coloré  par  des  matières  infiltrées  ;  l'intérieur  des  concrétions  res- 
semblait à  la  variété  précédente.  Il  a  donné  à  l'acide  nitrique  : 
S'50  de  chaux  ;  1*35  de  magnésie  ;  ie  1*32  d'alumine,  et  2*50  de 
péroxide  de  fer.  Le  résidu  a  donné  ensuite  à  une  solution  de 
carbonate  de  soude,  5*0  pour  cent  de  silice.  Une  analyse 
partielle  de  ce  silicate  insoluble  a  montré  que  c'était  un  feld- 
spath, ressemblant  au  précédent  par  sa  composition  ;  cepen- 
dant la  potasse  et  la  soude  étaient  présentes  en  proportion 
de  4 :  3. 

6.  Associé  à  ces  roches  feldspathiques  de  Lachine,  se  trouve 
un  filon  d'une  roche  d'épanchement  d'une  composition  assez 
remarquable.  Elle  est  tendre,  très  fragile,  et  est  un  peu  schis- 
toïde  5  l'œil  y  distingue  une  pâte  de  couleur  fauve  rougeâtre 
renfermant  une  matière  blanche  verdâtre  en  petites  masses 
arrondies,  qui  sont  souvent  groupées,  et  paraissent  comme  des 
concrétions,  sans  être  cependant  bien  définies.  Elles  ont  quel- 
quefois un  demi-pouce  de  diamètre  et  constituent  apparem- 
ment un  tiers  ou  la  moitié  de  la  masse,  mais  souvent  elles  ne 
sont  bien  distinctes  que  lorsqu'on  humecte  la  roche.  La 
dureté  de  ces  différentes  portions  est  à  peu  près  la  même;  elle 
est  égale  à  celle  de  la  chaux  phosphatée.  Sa  densité  ne  dépasse 
pas  2*414.  La  roche  contient  de  petites  cavités  remplies  de 
chaux  carbonatée,  quelquefois  de  couleur  pourpre  ;  cette  ma- 
tière se  trouve  aussi  formant  de  minces  pellicules  dans  les  join- 
tures de  la  roche.  La  masse  a  une  texture  granulaire,  un  as- 
pect terne,  et  elle  faiblement  translucide  sur  les  bords. 

Béduite  en  poudre  et  traitée  par  l'acide  azotique  de  densité 
1-25,  cette  roche  est  attaquée  avec  une  légère  effervescence  et  dé- 
gfikgement  de  vapeurs  rouges.  La  masse  finit  par  se  transformer 
en  gelée,  mais  l'addition  d'une  dissolution  de  soude  caustique 
dissout  la  silice  ainsi,  qu'une  grande  quantité  d'alumine»  d'abord 
précipitée,  et  laisse  une  matière  blanche  grenue.  Cette  réac- 
tion est  la  même  pour  les  portions  fauves  et  verdfttres,  mais  il 
est  évident  que  ces  dernières  renferment  la  plus  grande  partie 
de  matières  insolubles. 
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Pour  Panalyse,  la  roche  bien  pulvérisée,  fiit  traité  par  àe 
Pacide  azotique  à  chaud.  Au  bout  de  quelques  minutes  la 
masse  gélatineuse  fut  étendue  d'eau  et  filtrée  ;  la  portion  inso- 
luble fut  chauffée  avec  une  dissolution  fidble  de  soude,  qui 
dissolvait  facilement  la  silice  gélatineuse,  sans  attaquer  la  sili- 
eate,  car  la  solution  alcaline  ne  renfermait,  à  part  de  la  silice, 
qu'une  portion  d'alumine  égale  à  0,40  p.  c.  du  silicate  non- 
dissout.  Celui-ci  n'était  plus  attaqué  par  l'acide  azotique,  qai 
ne  lui  enlevait  que  0.12  p.  c.  d'aluminoi^ 

La  dissolution  azotique  ftit  ensuite  évaporée  à  siccité,  et  le 
résidu  fut  chauffé  afin  de  décomposer  les  azotates  de  fer  et  d'alu- 
mine, après  quoi  il  fut  digéré  à  chaud  avec  une  dissolution  d*a- 
zt)te  d'ammoniaque,  qui  laissa  l'alumine  et  l'oxide  de  fer.  La 
chaux  qui  était  présente  dans  dans  le  liquide  filtré,  fut  ensuite 
précipitée  à  l'état  d'oxalate,  et  après  évaporation,  les  sels  am- 
moniacaux furent  chassés  par  la  chaleur.  Les  azotates  des  bases 
fixes  étant  ensuite  transformés  en  oxalates  par  l'action  de  l'a- 
cide oxalique,  et  ceux-ci  ayant  été  décomposés  par  ignitîon,  lés 
alcalis  restèrent  à  l'état  de  carbonates,  et  furent  ainsi  séparés 
d'une  portion  de  magnésie.  Les  alcalis  ont  été  dosés  à  l'état 
de  chlorures.  Le  mélange  d'alumine  et  oxide  de  fer  a  laissé 
après  solution  dans  l'acide  sulfurique,  un  peu  de  silice,  qui  fut 
ajoutée  à  celle  retirée  de  la  dissolution  sodique.  La  petite  por- 
tion d'alumine  obtenue  de  celle-ci,  et  celle  enlevée  par  l'acide 
azotique  du  silicate  non-dissout,  furent  réunies  à  l'alumine  et 
Poxide  de  fer  d^es  azotates,  et  le  fer  séparé  à  l'état  de  sulfure. 
Le  procédé  admirable  que  nous  venons  de  tracer,  et  que  nous 
devons  à  M.  Ste.  Claire  Deville,  offre  de  très  grands  avantages 
dans  des  analyses  semblables. 

La  partie  soluble  de  la  roche  se  compose  de  «lice,  d'alumine, 
et  de  soude,  avec  un  peu  d'oxide  de  fer,  des  traces  de  manga- 
nèse, un  peu  de  potasse,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie.  Li^ 
plus  grande  partie  de  la  chaux  existe  évidemment  à  l'état  de 
carbonate,  car  lorsqu'une  portion  de  la  roche  qui  cédait  à  l'acide 
ilzotique  une  quantité  de  chaux  égale  à  4.36  p.  e.  de  carbo- 
nate, fut  bouillie  avec  une  dissolution  d'azotate  d'ammo- 
niaque, il  a  été  dissout  3.87  p.  e.  de  carbonate  de  chaux,  plus 
une  portion  considérable  de  protoxide  de  fer.    L'absence  de 
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tfoufre  des  portions  solubles  de  la  roche  fbt  attestée  par 
le  fait  que  les  alcalis  séparés  par  le  procédé  indiqué  plus 
haut,  ne  renfermaient  pas  de  traces  appréciables  de  sulfates,  et 
nous  sommes  portés  à  croire  que  le  fer  existe,  en  grande  par- 
tie, dans  cette  roche,  à  l'état  de  carbonate  de  fer,  dont  Toxi- 
dation  explique  le  dégagement  de  vapeurs  rouges  pendant  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique.  J'ai,  pour  ces  raisons,  représenté  le  fer 
et  la  chaux,  ainsi  que  le  peu  de  magnésie,  comme  carbonates, 
quoique  ce  soit  probablement  un  peu  d'oxideferriquequi  com- 
munique sa  couleur  rouge  à  la  roche.  Je  donne  ici  l^s  résul- 
tats de  l'analyse  de  4.0  grammes  de  la  portion  rouge&tre  (I.),  et 
de  2.6  grammes  qui  représentent  la  composition  moyenne  de  la 
.roche  (II.) 

i.  n. 

Silicate  insoluble 45*76  55*40 

Silicate  Boluble  (par  di£férence> 46*57  36*16 

Carbonate  de  chaux 3*63  4*36 

"          "fer 3*62  3*72 

à          «magnésie *63  *36 

100-00       100*00 

Afin  de  déterminer  la  composition  du  silicate  soluble,  les 
Quantités  de  matières  insolubles,  ainsi  que  la  silice,  l'alumine 
et  les  alcalis  ayant  été  dosés  avec  beaucoup  de  précautions, 
et  l'oxide  de  fer,  la  chaux  et  la  magnésie  étant  estintés 
comme  ci-dessus,  l'eau  fut  calculée  par  la  différence.  De  cette 
manière  je  suis  arrivé  aux  résultats  suivants,  pour  la  composi- 
tion des  portions  solubles  de  I  et  H  : — 

I.  II. 

Silice 61*96  51*6e 

Alumine 24*42  24-88 

Soude 12-93  13*05 

Potasse 1*15  1*28 

Eau 9^54  913 

100*00       10000 

La  quantité  d'eau  hygroscopiqtie  dans  cette  roche  est  trâs 
peu  considérable  ;  une  portion  de  I  en  poudre,  n'a  perdu  qoe 
0*20  p.  c.  de  son  poids,  après  avoir  été  longtemps  chauffée  à  300^ 
F.,  mais  elle  a  perdu  7*10  p.  e;  par  l^gnitioD. 
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Le  silicate  insoluble  fut  analysé  par  les  procédés  ordinaires, 
et  il  donna  pour  I  et  II  les  résultats  suivants  : — 

I.  .    n. 

Saice 69-70  60-90 

Alumine 23-25  24-46 

Potasse 9*16  

Soude 2*97  

Chaux *99  -45 

Baux 2*23  2-60 
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On  voit  par  ces  analyses  que  cette  roche  est  un  mélange,  en 
proportions  variables,  d'un  feldspath,  avec  de  petites  portions 
de  carbonates,  et  une  zéolite,  qui  est  probablement  la  natrolite* 
La  formule  de  la  natrolite  exige  :  silice,  47-4  ;  alumine,  26-9  ; 
soude,  16*2,  et  eau,  8*5  ;  tandis  que  Panalcime  contient  :  silice, 
54*6  ;  alumine,  23*2  ;  soude,  14*1  ;  eau,  8.1.  La  composition 
du  minéral  zéolitique,  telle  que  calculée  ci-dessus,  le  plaeerait 
entre  ces  deux  espèces,  mais  la  facilité  avec  laquelle  il  se  gé- 
latinise  avec  les  acides,  nous  porterait  à  croire  que  c'est  de  la 
natrolite  plutôt  que  l'analcime.  Si  nous  admettons  qu'une  par- 
tie du  feldspath  est  dans  un  état  de  décomposition  tel  qu'il 
puisse  être  attaqué  par  l'acide  nitrique,  cela  expliquera  le 
léger  excès  de  silice,  ainsi  que  la  présence  de  la  potasse  dans 
la  partie  soluble. 

Le  feldspath  de  cette  roche,  ainsi  que  ceux  des  trapps  blancs 
dont  nous  avons  donné  les  analyses,  ressemblent  à  celui  du 
du  porphjrre  de  Chambly,  par  le  peu  de  chaux  et  la  grande 
quantité  d'alcalis  qu'ils  contiennent,  et  doivent  comme  lui 
se  rapporter  à  l'orthose.  Ils  paraissent  avoir  cependant  subi 
un  commencement  de  cette  décomposition  qui  a  pour  ré- 
sultat l'abstraction  de  l'alcali  et  une  portion  de  la  silice,  et  la 
formation  du  kaolin,  qui  est  un  silicate  hydraté  d'alumine,  con- 
tenant silice  40*0,  alumine  44*5,  eau  15-5.  Un  mélange  de 
kaolin  avec  l'orthose  non-décomposé  expliquerait  la  présence 
de  l'eau  et  la  diminution  dans  la  quantité  de  la  silice,  qui  se 
remarquent  dans  les  variétés  les  plus  terreuses  de  ces  roches 
feldspathiques.  Les  variations  dans  les  proportions  des  deux 
alcalis  sont  aussi  dignes  de  remarque. 
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Le  nom  de  phonoUte  a  été  donné  à  certaines  roches  qui  sont 
des  mélanges  de  feldspath  et  de  zéolites,  et  l'on  pourra  bien 
l'appliquer  à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Sa  composition 
nous  porterait  à  croire  qu'elle  était  déjà  une  masse  hydratée  lors 
de  son  épanchement,  et  que  le  feldspath  et  la  natrolite  ont  tous 
deux  été  formé,  pendant  son  refroidissement  Les  autres  trapps 
feldspathiques  auraient  été  épanchés  dans  des  conditions  sembla- 
bles, mais  l'excès  de  silice  qu'ils  contenaient  aurait  donné  lieu 
à  la  formation  de  feldspaths  mélangés  d'un  peu  de  zéolite 
comme  dans  les  variétés  2  et  3,  ou  à  d'autres  comme  I,  dans 
laquelle  le  silicate  hydraté  manque  entièrement.  Ces  consi-^ 
aérations  sont  étroitement  liées  à  la  question,  maintenant  tant 
discutée,  de  la  formation  des  roches  d'épanchement,  mais  je  ré- 
serverai l'examen  de  cette  question,  pour  un  Eapport  futur,  où 
j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre  les  résultats  d'une  série  d'é- 
tudeSi  encore  incomplètes,  sur  les  roches  injectées  de  Grenville. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur, 
Votre  très  obéissant  serviteur, 

T.  STERRY  HUNT. 
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